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«  M«  voicy  devenu  grammairien,  moy  qui  a'apprii» 
jamais  langue  que  par  routine,  et  qui  ne  sç'J  'enioore 
que  c'est  d«|)ectif,  coigunctif  et  d'ablatif,  m 
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A  M.  ARSÈNE  DARMESTETER 

PROFESSEUR  A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS 


Hommage  respicttmtx  dé  reconfiaùsanee. 


E.  VOIZARD. 
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#  ÈkmiàifMi  mit  ^àk  de  m  sufm  m  s<fnt  pê^pé-  ^ 

^    1^  fttêrMMènè  ô  r»Wi^  éfé  i^tif  éf^  i^'f-à^éjJ  ,1,  à  dît 
fWWii^B^ii^  {^à^méè  dÉ  ftttWf,  1. 1,  p.  19^). 
*  tmi  biteîNiiMigë  pâf  èèir  qW^îftÉl  mote  d'tifi  de  tiôs 
ipif^^  ticmlôÉiï)dràftM,  4tiré  Je  pfésettfô  Je 

^  rtiHItthl  d»  iM6  êtidéi^  partteolièt^èii  ^  If dnlâffirhe. 
^  Wgftri^ ôncloyâikt  «l  aifôt*s;  éomme  rhttàniiiïfW.  qttll 
*P*«li6,  «ïi  tdttlalit  «e  peindra  luî^Étètti»',  a  eu  *îeii  dés 
IkteMtttelirÉ  mnkïm  \àm  dé»  détraét^ttry. 

imé  p^^  ies  ttô»,  ilx^  m  flretoètot  critiqaë  et  bfâm(i 
M  lé»  «akired.  l!litf*|ti#4tt'à  pféséôt  oà  n'a  ^ère  ëhidié 
^^  «*  p^jWëtk*,  M>  pmidiopl^  làfttm  ralHfeut*,  tantôt  mp- 
é0#î  <M  a  \m9ê  dé  teôté  l^éeWVaitl;  On  n'm  éonvent 
rtUtêirlé  é^d««s  {joutes  tàim  pmr  jttgfet*  î»  Jan^aô  des 
'ikÊÊm;  ^pMmm  ti  pi:l»  ik^tir  ua^jnfeemeîirééflftitff  de 
léit  rot^iwge  d€fitë  ^Me  écrti©  îftii  jétli*  Inir  Vmté\ït  :  ' 
*  Que  le  gascwi^if  tt»*H<?é?.  ëi  Bb,  f^an^  li'if  peut 
»  aller!  »  De  là  on  a  conclu  que  c'est  surtout  le  dialecte 

'  «Gè  B'wt  {Ms  Mulement  ud^kasiqaQ,  c'est  une  coonaiuanoe.  et  mieux 

•  ÎIÎÎi'*!**  "'•■'**"  ^**""*  *'  ""  V»»-  Toui  ceux  ,<(ui  travaUleiit  à  nous  en 

*  T^t     **^"'*'  "°°  P"  P*"»  «ff^We,  mais  plus  facile  •(  plus  courante, 
•p^f  *5^yj*«  J«»SP»  d«M  Isi  moindre  déiw^^ 
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gascon  qu*a  parlé  Montaigne;  on  a  dit  encore  qne 
|)rincipalement  avec  dea  mots  forgés  par  lni*mémè  cpfft 
a  écrit.  Aujoard'hui,  que  le  xvT  siècle  a  repria  ûnrenii^ 
qaeâe  toutes  parts  on  se  passionne  pour  les  chefM'œii^!^ 
yre  qai  l'ont  illustré,  peut-éCre  ne  pen8e*t-on  plus  topt 
à  fait  de  môme,  et  commepce-t-on  à  considérer  l'auteàr 
des  Essais  comme  un  auteur  bien  plus  français  qu'on  Ae 
Tavait  cru  jusqu'à  nos  jours.  ^  ■  .     ^. 

J'ai  voulu  précisém^^hercher  ce  qu'il  y  a  dejtfste 
dans  cette  opinion  qui  commence  à  avoir  cobcsy  et  je 
m'attâtche,  dans  cette  thèse,  à  déterminer  quelle  a  été 
véritablement  la  langue  de* Montaigne.  <  A  d*autre$  les 
lissais  ont  été  <  Vanatomie  de  la  philosophie  par  Ic^ 
quelle  les  plus  abstruses  parties  de  nostre  nature  se 
pénétrent  ;  »  pour  moi  «  c^est  un  pur  estude  fframmai' 
yien,  »  C'est  pourquoi,  après  avoiTlndiapié,'^  quelles 
sources  a  puité  l'auteur  pour -écrire,  et  caractérisé  sa 
langue,  je  donnerai  un  tableau  sommaire  des  formes 
grammaticales  qu'il  al  employées,  les  règles  de  syntaxe 
qu'il  à  suivies,  le  glossaire  complet  des  Essais,  en  dis- 
tinguant les  mots  qui  sont  particuliers  à  l'écrivain  et 
ceux  qui  lui  sont  communs  avec  ses  contemporains, 
enfin  je  tâcherai  de  déûninet  de  préciser  le  ca^ractère  dil 
style  de  Montaigne,  de  ce  style  qui,  ayant  l'air  d'wn 
parler  simple  et  naïf,  a  toutes  les  qualités  du  langage  le 
plus  fort,  le  plus  précis,  et  quelquefois  même  le  plus 
magnifique  qu'on  ait  jamais  employé.. 
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ÙSIE  BSS  PUBfGIPAUr  AUTEUBS  ANOIS^ 


I  œNSULTÉS  A  PROPOS  D£  CE  TRAVAIL 

OU  CITÉS  DANS  LES  DIFFÉRENTES  PARTIES  DE  CET  OUVkAGE  . 


R.  ESTIBNNB^  Dfagtionn^ire  Arançois-lttin,  Paris,  1530. 

'  Viluc-HabdouimL  Lexique,  édit.  de  VaiUy,  Paris,  F.  Didot^ 

JoiHViLLB,  édit.  Francisque  Michel,  Paris,  P.  Didot. 

F&oissARD,  édit.  Buohon  (1837),  et  le  lexique.  ^ 

La.  Passion  (Le  mystère  de. . .},  édit.  G.  Paris,  et  le  lexique^ 

COMMiMBis  (Mémoires],  édit.  de  1593  pour  Jacques  Chouét. 

Villon,  édit.  Jannet,  Paris,  Lemerre,  1876,  et  le  lexique. 

Jbhan  db  Paris  (J^  romant  do...),  édit.  Montaiglon,  Paris,  Léhierro. 

pALso&A^irB,  Bsclaircissement  de  la  langue  firançoise  (édit.  Qénin). 

Rxà'BLAis,  édit.  Jannet,  Paris,  Lemerre,  et  le  lexique. 

i,  Pblbtibr.  Dialogue  de  Tortografe  et  la  prononciation  francoosc, 
Poitiers,  chez  Bnguilbert,  1550.  "         '      ' 

Amyot,  Les  Tics  de  Plutarque,  Paris,  chei  Perrin,  1567. 

Id.    Œuvres  morales,  Paris,  chez  Franc.  Bstienne,  1582. 
Pasquibr,  Recherches  de  la  France  et  Lettres  (édit.  de  1600;  Trojcs). 

Id.,    édition  Feugëre  avec  lexique,  Paris,  F.  Didot,  1849. 

Mbiorbt,  Grammaire,  édit.  de  1545.   _  "^ 

J.  PiLOT,  Grammaire,  édit.  de  1581  (bibliothèque  de  Troyes). 

RAMys,  Grammaire^  Paris,  André  Wechel,  1572,        id. 

H.  BstiENKB,  Précellence  du  langage  françois,  I^aris,  Delalain,  édit. 
Fcugère,  1850. 

Id.,    Dialogues  du  françois  italianisé,  édit.  Lizeux,  Paris. 
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II.  EsTiENNB,  Proverbes,  édit.  de  loM  (biblioth.  4e  Trojee). 
Mo^LUG  (Mémoires),  édit.  de  lt60,  Pylris,  CHiS^. 
La  Satyre  MEN^ppÉB,  édit.  Joiiàust,Pariii,  1876^ 
Mahot,  ddlt.  JàDDQt  avec  lexjique,  Paris,  1876.  °       ^ 
Marot  ET  SES  AMYS,  édit.  de  La  Haye»  1781. 
Melin  DE  SainttQelaxs,  l)ibU»thè<|i|e^4irifi«Qaï(, 
Dictionnaire  de  Nicot,  édit.  1606  (bibliothëque^Be  Troyes). 
..Etc.,  elc.  • 
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BàRTSGH  :  Chrestomathie  de  l'aDCien  Arançais.  Leipzig,  Vogel,  1872. 
Bbnoist   :    La   Syntaxe  dep^iis  Pals^ave  jusqu'à   Vàugelas.  '^Faris^ 

Vlevveg:   *  ,       "'    >  ^  ^  '  .         ' 

Chabannbau  :  Histoire  et  théorie  de  la  'ffiûjugaison  fi^ataçaise.  Paris,' 

Vievveg.         ^  '*  V  v     \    , 

Cha-SSAng  :  Grammaire  françaiy^  (cours  si^ipérieur^^^pafQe  hilitoirique). 
Qaraier^  Paris. 

Phil.  Ghaslbs  :  Le  xvi*  siëcle  en  Angleterre.  Paris,  Ûidiei\    ^ 

Dabmkstetbr  (A.)  :  Le  xyi**  siècle  en  France.  Paris,  Delagravo. 

DAihfBSTBTBR  (A.)  :  Tableau  de  la  formation  des'  mots  qomposés 
la  langue  française.  Pa^s,  1875.  >t       ^      . 

Dabmbstbtbr  (A.)  :  Delà  création  actuejj^e  des  mots ntulwiatix  dans-la 
langue  française.  Paris,  1877.        ^  /  ,    * 

P.  DiDOT  ;  Observations  sur,  l'orthographe  française,  Pgriï, il 8f68/ 

DiBZ   :^€Lraniinaire   dea^]angues   romanes    (traduction    Mocél  ol  G. 
Paris)."     .  ^  ''  •    "    • 

Favrb  :  Glossaire  du  Poitou.  Niort,  chez  Robin,  1R68.     17        ^ 

OODBPRQfv  :  Dictionnaire  historique  de  la  langue  Trafiçhise,  l.  1,  JI,  111.  ~ 

Glaunino  (Fréd.)  :  Archives    de   Herrig,  année   1872,   49«  vol.,  qiK    , 
chalsmes  de  Montaigne.  .        «       > 

Grûn  :  La  Vie  publique  de  Montaigne.  A myot,  Paris,  1855. 

JOMAiN  :  QloBfif^  de  la  Saintonge.  Paris,  Maisonneuve,  1869.         • 

LiTTBi  :  Di6lionnairé,de|Blangue  française  et  supplément. 

LrrxmÉ  ;  Hisibire  de la-laigue  française.  Paris,  Didier,  1868, 
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^^Ojteur^  modernes  cités  dans  cet  omnuaB 
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LfvBT  :  Lq8  grammairiiâfis  au  zyi*  •lède.  Ptrii,  IHditr,  18S8|« 

^BTZNBR  :  Grammaire  français^,  HT  édition.  Berlin,  1876. 

Ra.tnoua.rd  ;  Pjctlonnalre  des  langues  romanes.  ; 

G.  RiCHol/  :  Nates  et  documents  recueillis  par  le  docteur  Payen  (| 
inventaire  4e  la  collection  par ...  )•  Paris,  %  Techèner,  1878.  ^ 

Saintk-Bkuvb:  Pori-Royal  et  les  lundis  (passim).  Paris,  Gamier.^ 

.    k  '  -^  T^pwoT  :  gp  la  prdlionci^ioïLfrançalse  à  partir  du  xvi'jsiècle 
'  i  impri^rié  nationale,  ISol.'         -  "    / 

I     /   y  iLLKM AIN  ^^ogç^îdo  Montaigne.  .■  .,    '    . 

^  I*  %    ^EttsCHàiFT  mr  RoVanififtîhe  philologie,  1. 1,  Îi|f7,par  G.Grftber 

*  ;         RoMANiscHEj^TUDiS^/éditr^^hlâei^     V,  18^;  Bonn.       _■    ^ 


Beitragb    zilrfranzôsischen    Syntax    dtej'  'X^t  JabrhupderM.  ^^ 
D»"  Selly  Qrftfenberg,  Brlangen,  1885. 
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Sbction  U  -~*  Boitions  des  Stsais  publiées  du  vivant 
V         DE  Montaigne. 


H-    Ifc 
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:  1.  Les  Essais  do  Messire  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  chevalier 
d«  Tordre  du  Roi  et  gentilhomme  ordinaire  do  sa  chambre,  fureut  pu- 
bliée, pourla  première  fois,  à  Bourdeaus,  par  S.  Millanges,  imprimeur 
ordinaire  du  Roi,  l'an  1580,  en  deux  volumes  in-8°. 

Cette  édition  ne  contient  que  les  deux  premiers  livres^  un  pour 
chaque  volume,  et  la  préj||ce  au  lecteur  est  datée  du  l'**  mars  1580  ;  on 
la  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  premier  livre  se  compose  de  57  chapitres,  le  deuxième  de  37. 
Peu  de  citations;  chapitres  courts.  —  Au  29^  chapitre  du  premier  livre 
se  trouvent  89  sonnets  d'Btienne  de  la  Bot^tie. 

2.  Let  mimes  furent  imprimés  do  nouveau  par  S.  Millanges,  à  Dour- 
deaoSr  en  14S82,  en  un  seul  volume,  in-S**.  de  H06  pages. 

L'impression  est  plus  belle,  mais  l'orthographe  varie  beaucoup,  si^- 

vent  dans  une  page,  le  mémo  mot  est  écrit  de  éeux  ou  trois  façons^ 

.  différentes.  Cette  édition  est  ^nnoncéo  par  l'autour  comme  revue  et 

augmentée.  Bn  effot,' Montaigne  n'a  cessé  do  corriger  et  d'augmenter 

son  œuvre. 

S.  Le»  mimes  parurent,  pour  la  troisième  fois,  à  Paris,  chez  Jean 
Ricber,  rue  Saint-Jcan-de-Latran,  l'an  1587,  en  un  volume  in-12. 

MM.  Dbzbimbris  ot  Uarcehausbn  ont  publié,  en  1870.  à  Bordeaux, 
chez  Feret,  le  texte  original  de  1580,  avec  les  addilious  et  les  variaulcH 
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*  Voir  U  bihliôgrapbie  publiée  par  le  docteur  Pajcn,  en  tdto  do  Tédilioa  dcp 
d«  Dachoo;  (CoUectiou  du  Panlhéon  littéraire,  1837.  in-4«.} 
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BmUOGRAPHlE  DES  OEUVRES  D^  MONTAiONK 


des  éditions  de  1582  et  de  1587  :  c'est  une  édition  prédenie,  pour  an{  ^% 
veut  étudier  à  fond  l'œuvre  de  Montaigne.  -    •  ;r  i  *'  / 

4.  On  ne  sait  rien  de  la  quatrième  édition.  (Voir  la  notice  bibliogra~ 
phique  du  docteur  Payen,  n<*  353,  de  sa  collection,  Bibliotlièqiie  natio«^\ . 

nale.)  _^■  . ,  -  ■'    '   .       '    --',■■'   ,     '  '"    '0 

f)\  La  cinquième  parut  à  Paris,  chez  Abel  l'Angeli^r,  en  nn  Tolnme  ^ 
iD-4°,  augmentée  .d'un  troisième  livre  et  de  600  additions  aux  ,  deux 
premiers.  —  Cette  édition,  la  dernière  donnée  du  vivant  de  Montiiifne, 
est  d'une  très  belle  exécution  et  l'auteur  lui-mdme  en  a  sonreiUé  rim- 
pression.  La  pféface  est  datée  du  12  juin  1588,  mais  c'est  la  néme  que 
celle  des  précédentes  éditions.  Les  sonnets  de  la  Boitte  se  tfonvsnt 
encore  au  chapitre  29,  du  livre  I"*:  le  troisième  livre,  qui  ptratt  pour 
la  première  fois,  est  composé  de  13  chapitres.  ^ 

M.  JouAUST  vient  de  rééditer,  en  4  volumes,  cette  cinquième  édi- 
tion, sur  le  texte  original  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nàtibnide.  — > 
Paris,  1873  à  1880. 

C'est  d'après  un  exemplaire  de  cette  édition,  corrigé  et  augmenté  de 
la  main  de  Montaigne,  et  conservé  aux  Feuillants  de  Bordeaux,  que 
Naigeon  a  donné  l'édition  de  1802. 


Section  II.  —  Pbincipa.les  éditions  des  Essais  publiées  apr^^  la 

♦  MOHT    DE   MONTAIQNK.  f 


En  cfTct,  Montaigne,  en  mourant,  avait  laissé  deux  exemplaires  des 
Essaix,  remplis  de  notes,  de  corrections  et  d'additions;  car,  quand  la 
mort  le  surprit,  il  se  disposait  à  publier  de  nouveau  son  livre,  corrigé 
et  considérablement  augmenté.  L'un  des  exemplaires  fut  gardé  et  porté 
Ithis  tard  au  couvent  des  Feuillants,  à  Bordeaux.  Sa  Itamille  envoya 
1  autre  «  enrichi  des  traits  de  la  dernière  main  de  Vautenr  »  il  M""  do 
Gournay,  avec  prière  à^  remplir  les' volontés  du  défunt  et  de  donner 
une  nouvelle  édition. 


(5.  C'est  Y  édition  de  1505,  édition  nouvelle,  trouvée  aprè$  le  décès  de 
l'auteur,  revue  et  auginenléc  par  lui  d'un  tiers  plus  qu'aux  précédentes 
impressions.  —  Paris,  Abel  l'Angelier;  in-folio.  Des  exemplaires 
portent  :  Paris,  Michel  Sonnius,  rue  Saint-Jacques.  —  Le  privilégie 
est  date  du  15  octobre  1504.  —  Pas  d'épigraphe,  pas  de  préface  de 
Montaigne,  mais  lonjjruo  prélace  de  iT"  de  Gournay. 

Le  chapitre  intitulé  :  «  Que  le  goust  des  biens  et  des  mauof..,  »  qui 
jusqu'ah)r8  était  le  14"  du  premier  Uvro,  est  ici,  comme'dans  les  édi- 
tions postérieures,   le    lO"  du  môme  livre.  —  Les  29  sonnets,  de  la 


I  Tgus  les  exemples  cités  dans  col  ouvrage  sont  tirés  de  celte  éditioa  ;  pour 
ta  additions,  de  Téddion  1?)95  ou  de  celle  )ie  1802,  pour  les  varisntes. 


■V^-'ï-i-i. 
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I Wpifek.-^  ÉSiMMirpI  fit  ftfCM^MK»!^  ei  correcte- 

<it»  j|t^,  4pt  »li\WI»  ^Ni'  piili|l|Pif q»i|blç<  tOM  le  rapport  typogra- 
/:gipi.Wi»  4*  (4llàiillllTt«M%  l«  lé|aB9rim«r  avep  Vmiâe  de  If &f .  £. 

m  Qiteie  aniiée  (1595),  les  JTfiaiiparaissiEljnit  I  Lyon,  chez  Fçan- 
«n  on  TolttaM  biAlà.  Getla  édition,  fort  iDCorrecte  et 
Miy  San*  oootcedii,  la  ptoi  mauvaise  de  celles  qui  oDt 
fjjÉ/yihltitoii,  ékt  le  docteur  Baym. 

'  'ifîlal596,  (bt  donnée  une  éHtion  nouvelle,  prise  sur  Tcxemplairc 
,  tfOiiTé  apr^fs  la  déeèa  dé  Vaatanr,  rtTTie  et  augmentée  d'un  tiers  plus 
fiVvEUC  préoédentea  inpraasioni. —  ParlLt,  Abel  rAngelier  ;  un  volume 
iÉMp«  J^aHUaplc»  giaTé  iratrtaat  pour  la  première  fois  l'épigraphe  : 
«  Yiretqne  acfÛMi  êmmdh.  »  •—  Préftica  très  courte  de  M"«  de.Goumay. 
RéimpreaaiOQ  en  1600  et  en  I6O4. 

f.  Lêtmémêt  lurent  publiés  à  Leyde,  par  Jean  Doreau,  en  1602, 
petit  111^9*.  —  1199  pages.  —  Le  chapitre  21*  du  livre  II  est* intitulé  : 
«  Coulre  la  faniatié.  »  • 

10,  £tt  mémet  (1611),  édition  nourelfe  enrichie  d'annotations  en 
marge,  chez  François  Onèffier,  volume  in^o.  Paris,  ruo  Saini-Jcan- 

'de->Latran.  —  C'est  la  première  édition  enrichie  du  portrait  de  Mon- 
taigne, gravé  par  Thomas  d^  Leu,  au  bas  duquel  on  lit  le  quatrain 
suivent  : 

Voici  du  grfnd  Montaigne  une  entière  Bgure  :  i#  *^ 

Le  peiotre  u  peint  le  corps,  et  lui  son  bel  esprit  ;         '  • 

L«  premier  partais  vt^la  U  nature,  * 

liais  l'autra  la  surpaase  en  tout  ce  qu'il  ascrit. 

11.  I6I7. —  Édition  HouvelU,  in-4*,  enrichie  d'annotations  en  mar;:c, 
du  nom  des  auteurs  cités  et  de  la  version  du  latin  d'iceux^,  corrigét;  et 
augmentée.  —  Paris,  Charles  Sevestre.  —  Vie  de  Montaigne;  grantle 
préface  de  M"*  de  Gournay,  modifiée  et  améliorée.  . 

19.  1627.  —  Les  mémei,  Rouen,  Robert  Valentin,  dann  la   cour  du 
Palais,  vol.  in -8*.  Sommsires  et  indication  des  auteurs  aux  marges  ; 
^tibleantlytiq|ue,  liaopa^es. 

13.  1635.  — t  Lu  mêmes,  édition  nouvelle,  exactement  corrigée  selon 
le  vrai  exemp^ire,  enrichie  à  la  marge  du  n^m  des  auteurs  cftés  et  du 
la  version  de  leurs  passages  mise  à  la  fln  dé  chaque  chapitre,  avec  la 
vie  de  l'auteur,  plua  deux  tables,  l'une  dca  chapitres,  l'autre  des  prin- 
cipales maiières,  in-folio.  —  Psrif ,  Jean  Camusat,  rue  Saint  Jacque», 
ou  chea  Toussaint  du  Brsy.  —  Le  privilège  du  Roi  est  du  13  sep- 
tembre 1688.  —  C'est  dans  celte  édition  c^u'ou  voit  paraître  pour  la 
première  fois,  au  basilu  titre,  le  «  Que  scay^Jsf  »  avec  l'emblème  des 
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■  balances,  r^  Elle  fut  dédiée,  par  î||"«  de  Gournay,  au  cardintli,  do 
Kicholleii,  dont  la  libéralité  raVait  aidée  à  la  mettre  au  Jour;  cette  édi- 
tion l'emporte  sur  celle  de  1595  par  les  pièces  qui  y  sont  jointes,  mate 
clic  Ivi  est.  inférieure  sous  le  rapport  de  rautbenticité  du  texte  qui  a 
subi  des  allérations,  surtout  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  :  altérations 
que  M'**'  de  Gpurn^  a  dû  faire  subir  aux  Buaig  pour  satisftiire  aux 
exigences  des  imprimeurs  et  du  public,  «  de  quelques  douiUêti^u  tiècli  », 
"dit-elle  dans  sa  pr6façe.  ,  .  - 

14.  .1040.  —  Les  mêmes,  édition  nouvelle,  corrigée  suivant  les  pre- 
mières impressions  de  l'Ângelier,  et  augmentée  d'annotations  en  marge 
du  tnulcs  les  maiières  les  plus  remarquables;  pas  de  traductions^os 

cilalions. — 'Paris/ Michel  B'Iagearl,  in-folio.  t, 

15.  lHr)2.*—  Les  mêmes,,  nouvelle  édition,  exacterbent  purgée  des 
-  défauts  des  prccéfleples,  selon  le  vrai  texte  original,  enrichie  et  aug- 
mentée, aux  marges,  du  nom  des  auteurs  cités,  ;ivcc  dea^bservations 
•très  importantes,  in-folio.  —  Paris,  Augustin  Courbé,  1652. 

IG.  1057.  —  Les  Essais,  Paris,-  J -li.  Loyson.  —  Réimpression  de 
l'édition. preciMiento,  iivec  augmeiilalion  de  la  version  française.  C'est 
la  dernièro  cdilion  (jui  ait  paru  en  gMnd  formai  in-folio  (840  pages); 

elle  est  l)()nne.  ., 

17.  105<.>.  —  Les  w^^w/'i',  publiés  à  Bruxelles,  Frayçois  Foppens,  ou  ù 
AuislerduTu,  Antoine  Michiels.  —  Cotte  édition,  en  irois  volumes,  est 
;utril)Uoe  aux  Klzôvirs,  niais  à  tort,  dit  le  docteur  Payen. 

18.  10<)'.>; —  Les  mêmes,  édition  nouvelle,  en  tout  conforme  à  celle  de 

llolliiiidc  il()5i>  ,   publiée  en   trois  v«-lumes  iij-12,  à  Lyon,  chez  André 

Olyor,  KW,'.).  .  . 

♦ 

11).  1721.  —  Les  iiiriiirs,  nouvelle  édition,  faite  sur  les  plus  anciennes 
cl  les  i»lus  correelcs,  augmentée  de  <ïuel(|ues  lettres  de  l'auteur;  les 
piissnirtvs  p-L'cs,  lutiiis  K."  italiens'  sont  traduits,  avec  de  courtes  rc- 
niiirt|in'~-  cl  de  iiouvciitix  indices  j)lus  amples  el  i)lus  ulileg  que  ceux 
(jui  ilvnicnt  i);irujus(|u'ici,  \y,\v  Pi.erre  Coste,  Londres,  de  l'imprimerie 
de  .1.  Toiison^  .1.  W.iUs.  iu-H',  I?  volumes. 

Celle  cdilion  u  «le  longtemps  lu  plus  belle  que  l'on  eiit  de  Montaigne  ; 
il  liiiil.y  joindre  un  supplcmcnl  «le  \H\  pjiges,  de  môme  fonnol,  imprimé 
sçpiirenuMit  en  17  KK  (  ic  supplément  contient  les  additions  fuites  à 
Tcdilidn  dt!  17l{'.l  ;  yu  cllct,  Costc  u  donné  cinq  éditions  des  Kisais 
!l7"Jli  1125,  1727,  17:1'.»,  17  l5';.eelU:  deinii-rc  est  la  meilleure  de  colles 
p  iWlji  es  du  vivanl  do  (  losle  •,«ît  h  oujtf  torl  de  rajeunir  rorthogroplie 
■  il  M  iniiir.'iic,  ses  noltss  gr!um_\uilicaft'K  ne  sont  j)a8  toutes,  boimes, 
iiiiii-  il  y  en  il  de  enriciiM's.  I.f's  deux  dernières -éditions  renferment 
iietyi  1.1  lie-  d'  Moni;ii.Mii',  tioiil  "  jdusicurs  n'avaient  j)oint  encore  été 
I  iiMiee  ;i\ei-  I»  s  l'.s^irs.  le  discours  d'I'ltitMuic  <|(!  la  Poi'lit',  sur  la  siîr- 
'\  ilinle  Vil  .rfOiie.  lii  i»rcl,ict!  d»;  .M"'  do  (îourniiy  pour  ré<lition  «bî  10:15, 
tle^  jiiu'iMncnls  <'i  d,;s  ciiti(jues  suc  les  Essaie  el  \iue  laide  dos  mulieres.' 
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il  im.  ^»^êffÊlêÊt»i  Titre  âétaillé  comme  à  rédition  de  HoUunde, 
li^  «-^  4i>>Mtoiéân'  (Lyon)  aux  dépens  de  la  Çempagnte,  i>eiH  in -8'',  y 
8  ▼oJWmc».  •—  iH)rt        avec  1%  «■  Qws  sai»~jetr»'  1^»  hdàavtoeB  ei  les  ^ 
année.  Bontte  édition. 


'f-:ifi 


^jlpSSii  •—  Zêt  mime»,  J-!rF.  Basiieni^Paris,  3  Toluméaiii^tdlette  édi- 

/^(iikUéa  «  aux  Mftnes  deJifontaignè  »,  est  bonne  etestimée  èî  jùs'.c 

"'ttyi  pour  la  correction  da  texte  ei  l'exactitude  de  l'orthographe  an- 

ol0iuie«  myis  elle  ne  contient  ni'^a  traduction  des  passages  cités,  ni  les 

neuf  lettres,  ni  le  dlaconrs  de  la  Boétio.     . 

,:-^-^;.---  -      ,      ■'..■.  .        .  ■■      ^    -^^^^'^ 

vjtt.  1^798.  —  Les  mimes,  Paris,  Bastien,  3.  roinmes  in-8°.  Ëdition 
ililéHeuire  à  la  précëdeniô  pour  rimpressioiTet  le  papier.  ^ 

*  ■     '        «  '  -6,  '  '  ' 

88.  1801. -— Z«9  m^m^i,  édition  nouvelle  où  se  trouvent  les'lellrps 
et  le  discours  de  la  Bodtie  sur  la  servitude  vdiontaire  aveches  notes  g,, 
de  If.  Coste.  Parfs,  Louis/ 1801,  6, volumes  in^lS.  —  Portrait  d'après 
celai  de  Fiquet.  Pour  épigraphe  :  Novit  se  ipsumi  —j  Pas  do  jugcmelils 
ni  de  oriti^es.  -.  /    •  ,    '     ^ 

84.  1802.  —  léis  Essaie,  revus  et  coUationnéS  sur  l'exemplaire  corrige 
de  la  main  de  l'auteur, -par  Nnigeon.  ^^  Paris,  pierre  Didot  atné  et 

-^^Firmin  Dldot,  4  volumes  in-B". —  Cette  édition,  qui  a  eu  quatre  tirages 
plus  récente  (1811,  1816,  .1828,  1833),  a  été  copiée  exactement  surliu 
exemplaire  dj(ri588  qui,  annoté  par  Montaigne;  fi\t  légué  par  sa  famille 
k  la  bibliothèque  des  FeuiUapts,  ot  passa  dolà^à/la  bibliothèque  de  lu 
rlUe  de  Bordeaux.  Il  diffbro  en  beaucoup  d'endroits  du  texte  pulilié 
en  1595  par  M"*  de  Qourpay  qu'on  a^ait  toujours  suivi  jusque-lh  :  on  y 
Utl'aTia  destiné  h  f  imprimeur  de  la  sixième  édition,  et  écrit  de  lu  nmiiï 
de  Montaigne  au  verso  du  frontispic'e  grave  do  l'éditioil  do  15^8.  t—  U 
est  démoritré  aujourd'hui  quéla.copie  aàoptéo  par  Naigeon  ne  niéritail 
pas  la  préférence  qu'iMui  a  donnée,  ot^ué  c^elle  do  M"*  do  Gournuy  est 
presquo^  toujours  la  meilleure.  L'éditeur,  il  est  vrai,  a  ou  soin  do  con- 
server comme  variantes  les  principales  dififoronccs  do  l'ancicuJcxte, 
mais  il  aurait  dû  no  pas  alléror  l'orthographe,  respecter  c»lLe  qu'il  uvuil  .^ 

i  rencontrée  dans  l'exemplaire,  do  Bordeauf ,  soit  dans  les  notc^,  soil 
dans  le  texte  même,  et  ne  ptis  en  inventer  une  qui  est  toute  factice  et 
n'a  Jamais  été  colle  de  l'auteur.  ,„   - 

*■    ■  »  '  •^      '    *  /-•       '' 

25.  1818.  —  Les  mêmes,  nouvelle  édition  imprimée  par  Crapélet  ; 

-  Paris,  LefevrOf  5  volumes  in-8<*.  —  dette  édition,  donnée  pur  Xloi 
Jokanneau,  était  certainoment,  à  l'époque  de  sou  apparition,  la  plus 
complète  et  la  plus  exacte  qu'.on  eût  donnée  jusqu'alors  ;  elle  est  restée 
une  des  meilleures. 

26.  1818.  —  Les  m^m««, 'édition  publiée  par  M.  de  VAulnaffe  et  im- 
primée par  Fain,  en  un  seul  volume  à  deux  colqnnes^'a  été  tirée  qu'ù 
5Q0  exemplaires.  ^   ^ 

81.  1818.  —  Les  mêmes.  Paris,^De8œr,  t  volumes  iu-lB;.  Jolie  éditiou. 
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28.  1820.^£#iffi/<Mt,ptii^ilééÀ<ii^ 
par  ^Ma»r|f->DKM/;  I>ari««  GhauétiM  (dtt  l«iââ  .IMI^  #  taiilli| 
{iij.H*,  —  Koiiee  lur  lot  prteeipriM  éditlMS  éiiiliiiir^'#à  Jf^ijllp:. 
Mofitaignc;  en  ldt€  d«s  oiU^tiM  le  tionrak  4a>  toaiiiiiMraft^/^^^ 

2<J.  1823.  -^  Z««  iN/Me«,  avec  Irà  notes  de  tow  !••  e<nniMiiUiMi«  ; 

Pari»;  Lcfébrro  (impHinerle  CrtlpeM),  ,1883»  •  volaiièi.  iMK  OèOe 

ètliiion  cMt  uq^^mpresaion'de'eelle  db  1§18)  MlMMOt  le  IU«è nW ^ 

Qonce  pas  d'6dt£èur  spécial •    . 

'---'.'  ■     -     '     '■    i      "   ' 

'    30.  182C.  -^  let  mémesy  avec  les  notes  de  totu  les  cotam^ta^m»  ; 

édition  publiée  par  J.-V.  Leclerc.  —  Paris,  Lefèvre,  6  Tolumes  In-S" 

(inipriinerie  Jules  LHdot).  —  Belle  el  bonne  édiUoe,  Ititanl  fÀrtiè  dies 

dussiques  français  :  le  texte  est  exact,  la  poBctoaiion ^ien  miM;  ten- 

luixietit  luditeuf,  tout  en  suivant  l'exemplaire  de  1595,  'a-  ea  le  t^t 

.  (i'ii<](>ptcr  rorlbograpbe  de  ^atgôon  (pii  n'est  p^s  du  tout  ceite-de  lion- 

Uiitfiio.  <  •■        .  '  •    ' 

-*»       ■  . 

'M.  1828.  —  Us  mêmes,  édition  selon  l'orthographe  d«  raiite«r,  «roc, 

les  si.iianaires  analytiques  et  les  uotca  de  tous  les  commetitMiefiirs;  pré- 
ictlés  dt;  la  préface  de  M""  de  Gournay  et  d'un  précis  de  la  vie  de  Bfon- 
liiV'iio.  —  Paris,  Tardieu-Deneslc,  1^,  6  volumes  in-8".  Table  analy- 

lufde  à  longues  ligues. 

\i}^\H2i.  ~  Les  mêmes,  avec  les^notes  de  tons  les  éommontatevrs ; 
fïinn,  LoJevre,  V  volume  grand  in-f^',  imprimé  k  deux  ooleniiei.  é4*- 
ti<)n  laite  sur  celle  .donnée  par  Leclerc  en  18S6. 

:r.{.  IH'M.  —  Les  m^ùieSf  faisant  partie  du  Panthéon  UUérairt\  dédicace 
cl  noiico  sur  Moutaigue,  par  BUckon;  notice  bibtiographi^ie,  par  le 
(li,if,'iii'  Pa)/en;  V  volume  grand  iu-8^  ~  Voyage  de  Montaigne;  dix 
Utiles  do  Moulaigrie. 

":!l.   \x:)\.  —  Les  mêmes,  édition  variorum  accompagnée  irunc  notice 
l<i<>,jTiiphi({iH;  et  d'un   index  analytique,  par  Charles  Lôuandre;  Paris, 

(iliiupyailicr,  1  voluiiiesin-8". 

:(.'>.   \Hi\').  -^-Buais avec  les  notes  de  tons  les  cotnmentatettrt, 

(  lioinios  el  complétées  par  J,-V.  i>c^c,  précédés  d'une  nouvelle  éiiulc 
^ur  MuiiiiiiLMii?,  par  Prevosl-l^aradol.  — Paris,  Garnier,  4  v61anie»1tt«d>v 

'M\.  l.s;2.  —  Les  mêmes.  Belle  édition  publiée  ft  Paris,  ehéK  A.  Le- 
inen-'f,  par  K.yCourbcl  et  Ch.  Roycr.  —  4  vohnikes,  y  compris  les  krt|fé^, 
ont  paru.  Vol^p^ufl  haut,  numéro  6 <5» 

'.i'T.  J.ts  mêmes,  réimprimés  sur  l'édition  originale  de  1588,  avec  notes, 
Kl.-^tin  el  index;  'pur  U.  Aiotheau  *ii  D.  Jouausi,  librairie  dés  Biblio- 
philes —  Paris,  iH'ï'a-SO,  1  volumes.  -^  Belle  édition  V  voir  phis  hiut, 

numéro  .'>.  >^    .  ,  ,  ' 
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^.$10$»  VCÊHXwtt  prindpfttet  il  nont  reste  de  IlôHUigiie  : 

!•  f^k  irtÉfeiiiftni  MAttrmKLL»  èe  Raimond  Sében.  tfi^aicto  nouTel- 
pfp  illta  en  flruiçaîi,  p«r  Mickei  4ê  MtmUngiît  (Paris,  Gabriel 
iiilyËieliel  So&iasi  18i09],.  stcc  une  lettra-dédicace,  dstèede' 

^ ,  iftjvio  1508,  et  adressée  à  monsei^eur  de  If  ontalgne,  son  père. 

ri  la  denasndo  duquel  Montaigne  avait*  entrepris  cette  traduction,  c( 
ésà  aonnU  av  commencement  de  1569,  avant  qu'elle  (Ùt  publiée  ; 

.■.^.    ■■       "'"V  '     ""■■■- 

f*  La.  llmiàèriRiB  DB  XÉMOPHON,  lo8  régies  de  msrisge  de  Plu- 
iârque;  lettee  de  consolation  de  Plutarque  à  sa  feiome,  le  tout  tradoicl 
dn  gieo  en  nânçais,  pair  M.  Etienne'  ie  la  Boëtie..,^  ensemble  quelques 
iMfV latins^. et /hÎM^  de  son  invention;  item  un  diêcoun  gitr  la  mort 
êtdU  9ii$mwt.  de  la  BoStie,-  psr  M.  de  Montaigne;  Paris,  Frédéric 
Uoral,  1571(131  feuUleU).  Le  privUège  est  du  \^  octobre  1570.  Iah 
vert  francs  annoncés«ne  parurent  qu'en.1572,  in~8«,  19  feuillets.  Il 
lliat  7  joindre  les.ff  «o^n^/:*  publiés  dans  les  BuaU^  après  le  H*  cha- 
pitn  du  livre  V*.  Quant  au  discovn  iur  la  mort:.,.,  etc.,  ce  n'est  autre 
que  la  lettre  de  Montaigne  à  son  père.  En  tdte,  on  lit  ces  lignes  : 
«  Bztnlct  d'une  lettre  que  M.  le  conseiller  de  MonUigne  escrit  à 
mMftselgneur  ^e  Montaigne,  son  père,  concernant  quelque^  particula- 
rités qa*il  remarqua  en  la  maladie  et  mort  de  feu  M.  de  la  Boêtie.  » 
Voioi  les  lettres  dédicaces  que  renferme  en  outre  cette  édition,  ot  qui 
forment,  avec  le  discours  sur  la  mort  de  la  Boêtie,  la  part  personnellu 
de  Montaigne  dans  ce  volume  :  au  devant  de  la  Mttsnagerie,  lettre  à 
M,  de  lamac;  au  devant  des  RaglM  de  mariage,  Utire  à  M.  df 
Metmeif  seigneur  de  Roissy  et  de  Malassixe,  le  même  qui  négocia,  ver». 
ce  temps,  la  paix  dite  de^son  nom  «  mal  assise  ».  Au  devant  des 
PttaUKUl,  lettre  am  chancelier  de  Cffoepitaly  alors  en  disgrâce  et  privé 
des  sceaux  (mais  MdnUlgne^n'éUit  point  courtisan).  Au  devant  de  la 
lettre  é^neoUUion,  lettre  cbarmante  à  sa  femme,  qui  Venait  de  perdre 
un  petit  enl^t,  et  que  MonUigne  console  peut-être  avec  pins  de 
cbarme  que  de  tendresse  paternelle.  Au  devant  des  Vert  françaii^  lettre 
kU.  de  Poix,  ambsssadeur  à  Venise.  —  Toutes  ces  Joltres  sont  datées 
de  1570,  de  Montaigne  ou  de  Paris  ; 

^^  JoDaNAL  DU  VOTAOB  de  Michcl  MonUigne  en  Italie,  par'U  Suisse 
et  l'AUemagne,  puis  à  Rome,  en  1580  et  1581.  avec  des  notes  par 
M.  detQnerion.  imprimé' à  Paris,  chez  Le  Jay,  1774,  1  volume  in-4» 
(ou  3  volumes  in-12)  ; 

4*  RpBÉMlRiDBS,  lettres  U  nota  inédite*  de  Michel  MonUigne,  re- 
coeillies  par  le  docteur  Payen.  Paris,  P.  Jannet,  1855  (n*  3)  ; 
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5»  Une  trentaine  de  lettrée  a^kéniîqtm  de  MontaifiM.  d'impoitiiioef 
diverses.  Ces  lettres  éUient  dissémlDéet  un  peu  parloift;  éUei  oilt  été 
réunies  i  la  suite  de  1^6diliôn  donnée  pw  Mlil.  Qmtèé^t^.  Jhptff 

chez  Lcmcfrc,  Paris,  1877.  -    — '^"~****-         ' 
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A  ^aUe  source  a  paisé  Montaigne  pour  é<îrire  ses 
9Male7  Ooeï  est  le  caractère  de  sa  langaè  ?  ' 

àxk  XVI*  siècle,  chacun  parlait  et  écrivait  un  peu  à  sa  fantaisie; 
le  dialecte  de  la  province,  les  connaissances  acquises  et  le  plus 
souvent  Timagination  et  rinspiTation  du  moment  étaient  les  seuls 
guides.  Quèlqued  auteurs  préféraient  s'en  tenir  au  langage  du  passé; 
beaucoup,  au  contraire,  amis  du  nouveau,  allaient  en  avant,  et, 
novateurs  intrépides,  ne  craignaient  pas  d'adopter  une  ortho- 
graphe, des  mots,  des  tournures  et  des  formes  jusque-là  inusités. 
C'est  alors  qu*on  vit  les  !^eigret,  les  Jacques  Pelletier,  les  Hamus 
entrer  en  lioé  et  soutenir  les  passe-d'armes  les  phis  acerbes  et  les 
plus  acharnées  pour. faire  triompher  l'orthographe  qui.  avait  toutes 
leurs  préférences.  L'école  de  Ronsard  ne  voulut-elle  pas  bouleveiv 
ser  et  refaire  I9  français  de  fond  en  comble?  Enfin  Plenry  Ëstienne 
dut  lutter  énerg^quement  contre  le  courant  de  la  mode,  et  dans 
ses  dialogues  du  français  italianisé,  réagir  avec  force  contre  les 
importations  de  plus  en  plus  fréquentes  de  la  langue  italienne  dans 
le  français.  La' Renaissance  avait  enthousiasmé  tous  les  esprits, 
mais  le  temps  n*avait  pas  accompli  son  œuvre,  ou  plutôt  l'œuvre 
de  la  modération  ei  du  goût.  Dans  l'jBngouement  que  produit  tout» 
noQv^uté,  on  ne  savait'  pas  cTncore  ce  que  devait  élaguer  6a  ce 
que  pouvait  admettre  le  génie  national.  De  lÀ  tant  d'irrégularitéa 
dans  la  grammaire  du  xvi«  siècle,  de  là  ce  manque  d'unité,  ces 
mots  écrits,  ces  phrases  agencées,  parfois  dans  le  même  auteur,, 
d'une  manière  si  diverse.  <a 

(Teti  au  milieu  d^  e^  chaoi^  d*idée§  ai  de  réftunnes  ^oesequit  si 
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fut  élevé  Montaigne!  Quoi  qn*on  en  ait  dit,  ton  père  tmÊ^ 
âes  guerres  d'Italie  un  goût  et  même  une  pattion  tièi  tlté  pour 
cette  littérature  antique  dont  les  monuments  eommen^aisiil  à  aor-    '^' ' 
iUrde  la  poussière  et  semblaient  vivre  d*une  vie  nouteDe,  €*étall  ; 

merveille  docvoir  avec  quelle  avidité  on  cherchait  à  lire  et  à  o^  %if 
naître  les  chefs-d'œuvre  grecs  et  latins,  et  la  plus  grande  ambi- 
tion du  père,  de  famille  *  était,  alors,  d'initier  lu  plus  tdt  poesible  > 
son  enfant  à  la  connaissance:  des  J>vide,  des  Virgile, -^es  Homère.  * 
Aussi,  à  peine  en  nourrice,  1«^  avant  le  premier  dénouement  de  la 
langue,  le  jeune  Eyquem  recevait  pour  précepteur  un  médecin  alf- 
lemand,  ne  sachant  parler  que  le  latin,  et  il  fut  donné  ordre  à  tous 
les  gens  de  son  entourage  de  ne  lui  parler  qu'en  latin.  Quoi  d'é- 
tonnant si  «  la  métamorphose  et  Ovide  »  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
môrao  [L.  /,  25)  fut  le  premier  livre  pour  lequel  il  se  passionna! 
«  J'avais  pltis  de  six  ans,  nous  dit- il  lui-même  (I.  25)  avant 
qm  je  etttendisse  twn  plus  de  françoi^ou  de  pêrigordin  quê  jSarO/' 
be^w.  »  Vii*gile,  César,  Sénèque  étaient  sa  lecture  journalière,  « 
si  Mon  ^iie  c'est  en  latin  qu'il  apprit  à  penser  et  à  écrire,  a  Ce  latin 
s'ahaMardil  i^ncotiUiient  au  collège  de  Oityenm,  nous  raconte-t-il  pluff 
loin,  et  fwms  servit  cette  mienne  inaccoustumée  institution  que  dé  me 
faire  enjamber  dJ arrivée  aux  pi'emières  classes.  »  Ne  croyons  pas  tn»p 
Montaigne  quand  il  s'exprime  ainsi,  ne  le  croyons  pas  davantage 
quand,  ailleurs,  il  se  plaint  de  sa  mémoire;  s'il  a  pu  manquer  de 
mémoire,  c'est  peut-être  de  cettepiémoire  qui  saisit  vite  Jes  faits 
et  les  mots,  pour  les  oublier/plus  vite  encore,  mais  ce^s  il  était 
ahondarauient  pourvu  de  la  bonne,  de  la  mémoire  des  sensations, 
dos  sentinients  et  des  idées.  A  moins  qu'on  ne  mette  sur  le  compte 
do  la  i-orainiscenco  tant  do  citations  latines,  tant  de  mots  latins 
iVancisés,  tant  do  phrases  construites  d'après  la  syntaxe  latine, 
dont  founhillent  les  J'Jtisais;  car  il  fermait  tout  livre  dès  .qu'il  com- 
nieiK'ait  àcvrire.  -  . 

11  osi  plus  raisonnable  de  croire  que  la  farté,  éducation  latine 
rerue  par  Montai<îno  onfant,  poussa  des  racines  si  vivocfs  et  si  pro- 
fondes dans  Son  esprit,  qu'aucune  influence  étrangère  ne  put  la 
faire  disparaître.  Dans  les  circonstances  extrémes,^  c'est  en  latin 


*  Henri  Estiecne  commença  aussi  Pëtade  du  Utin  à  l'ftge  d«  tix  aos.  (Voir 
StU4ie  sur  //.  Ettienne,  par  Feugère,  p.  xn  en  t«t6  de  l'édition  d«  U  Préotl- 
leacej.  —  Voir  aussi  Agrip,  d'Aubigoé,  <S«  tù  à  m  tW/kntt  (l.  I»*}. 
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'%'«S^^aÊ^U:^fmMKll/0f^MY^  on  iroute 

^mtmm  éi^«!iitj«in||ljto  page  dv-HtM  porte 

^JCr«rti%^iiliijMi  niTtôQtqatl  a  ôa  air  db^^ikmflla  :  haMtoé,  dès 
l^^foiw  ^1^^  p^itec  â*ii])Offde&  latin,  notre  aotenr  a  coosonrë 
la  4wim/4tr  !a  phrase,  1^^^ 
ks  BoiiftiBs.  Quoique  habitant  du  Périgord  et  presque' 
lÊmtiigao  est,  omnino  éorÎTain,  de  la  ftunille  des  H.  Bs- 
CalTtn,  des  Pàsquier,  et  ce  lien  de  parenté,  c'est  à 
^'ôâ^naiflsance  du  latin  surtofut  qu'il  le  doit  ;  mais  il  avait  Tima- 
m  impressionnable  des  méridionaux/et  cette  connaissance 
dans  son  esprit  une  empreinte  plus  profonde  et  plus  du- 
^Iwl^i'fiia  ohez^ aucun  de  ses  contemporains.  Nourri  de  Sénèquo 
atde  Luerèce»  admirateur  de  César  et  de  Tit^Live,  c'est  surtout 
ijglI^dU  commenta  il  nous  fait  un  récit  tiré  de  leurs  ou- 

fii^ges,  qu'on  reconnaît  le  commerce  long  et  intime  qu'il  a  eu 
avec  les  anciens.  Ils  lui  ofit  communiqué  à  ce  point  la  façon  de 
itp9i^  et  d'exprimer  leurs  idées,  que  la  manière  de  les  mettre  en 
relief,  la  tournure  donnée  à  la  phrase,  l'ordre  des  propositions 
iemble  être  frappé  au  cachet  latin. 

^  SiFon  peut  affirmer  que  la  syntaxe  des  Essais,  tout  enrayant 
des  allures  françaises,  en  retenant  le  tour  d'imagination  qui  est 
propre  à  leur  auteur,  est  surtout  latine,  on  doit  reconnaître  que  le 
Tocabulaire  appartient  principalement  à  la  langue  ordinaire  du 
temps.  «  Le  parler  qm  faime,  nous  dit  Mqgtiaig^nê,  dest  un  par- 
Ur  fimplê  et  naïf  y  tel  sur  le  papier  qyià  la  houche  »  (i,  25).  Car,  si 
Wn  écriyant,  et  surtout  eu  consignant  dans  son  livre  quelque  idée, 
quelque  maxime  des  anciens,  il  conservait  à  sa  plume  l'apparence 
latine,  c'était  le  plus  souvent  des  mots  alors  en  usage  qu'il  se  ser- 
vait. H  peut  trouver  le  fra^ois  «  non  pae  maniant  et  tfigoureux 
wf/iêammmt,  »  il  lui  parait  «  assez  abondant  »  (m,  5). ,«  //  n'est 
tim,  dit  qu*on  ne  fit  du  jargon  de  nos  chasses  et  de  nostre  guêrre, 
fia  est  un  généreux  ttrrein  à  emprunter,  »  {ibid.) .  11  ne  se  mêle  pas 
aux  querelle»  des  Heigret,  des  Ramus  et  des  autres  ;  il  reçoit  dans 
sa  maison  son  ami  Jacques  Peletier.  Son  esprit  naturellement 
poétique  n'admet  que  les  théories  et  les  tentatives  de  la  pléiade. 


0. 

>  Voir  SsêMt  li^*  IU«  cb.  n  :    «  Je  sais  tombé  trots  fois  en  ma  Yîe. 
tOM^oart  esknoé  da  fond  des  entrsiUes  las  premières  paroles  latines.  • 
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Pour  le  reste,  il  s'en  ilent  à 


y-iP^^ 


préférences.  Le  vieux  français  a  bean  étf»  ftiipj^  ài#m  , 

parfaite  connaissance  que  Montaigiia  a  des  9xàasmi^^^f9ii^i^^ 
cédé,  est  pour  loi  an  bon  goi^e;  il  tait  jmqa*oii  il 
rer  et  où  il  doit  s'arrêter.  Aussi,  e*e«t  au  xrv*  siède,  «il  i#>v 
surtout  au  commenoeoient  du  xn*  siècle  qu'il  emprunte 
beaucoup  d'expressions  employées  par  Joinyille,  FroissarâvINii^ 
luyneB,  Villon,  etc.,  sont  encore  en  honneur  ches  lui;  il  s^««rl  4li 
même  yocabulaire  que  ses  contemporains  :  Rabelais,  R.  Estienné, 
Ramus,  Amjot  surtout,  car  .11  ne  sayait  guère  le  grec,  et  e*est 
dans  la  traduction  qu'il  a  lu  Plutarque.  On  peut  dire  de  Montaigne 
ce  qu'un  critique  a  dit  de  Pasquier  :  «  Commit  il  conserve  Uê  mmura 
des  ancêtres,  il  retient  avec  h  même  soin  jaloux  les  traditions  du 
langage  ».  On  a  beau  lé  reprendre,  «  «7  corrige  lês  fautes  d^inadver- 
ten^,  non  cellm  de  coustume  »  (m,  5] .  De  là  cette  ingénuité  de  notre 
antique  idiome  dans  les  Essais,  ce  goût  dé  terroir  et  cette  teinta 
d'archaïsme  q\ii  ne  messied  pas  aux  sujets  qu'a>  traités  Montaigne, 
enfin  ce  vernis  du  passé  qui  déconcerte  tout  d'abord,  mais  qui 
charme  et  qui  enchante  quand  on  pénètre  plus  avant  dans  la  lec- 
ture de  co  livre  plein  de  faits  et  de  choses.  De  là,  enfin  cette  lan- 
gue, à  laquelle  Montaigne  avec  son  imagination  vive,  a  su  donner 
quelque  chose  de  poétique.  Cependant,  il  a  presque  toiyours  choisi 
la  locution  la  plus  usitée  ou  la  plus  ancienne  en  date,  «i  La  re- 
cherclie  des  mots  peu  cogmis  vient  d'une  ambition  scholasHquê  et 
pueiUe,  nous  dit-il  »  (i,  25).  —  Peussè-je  ne  me  servir  que  de  ceux 
qui  serrmi  atîx  haies  de  Paris  !  »  4.*bid-).  11  n'a  recours  au  lan- 
Ij^apo  populaire,  il  no  forge  des  expressions  nouvelles  et  n'em- 
prunto  aux  dialectes  que  quand,  dans  la  langue,  il  troitve  «  un  peu 
rïMuque  d'étoffe  ».  Alors  il  s'écrie  «  que  le  gascon  y  aillO)  si  lefran- 
çois  liypent  aller  !  (i,  25.) 

Mais  c'est  bien  rarement  que  soit  les  tournures  latines,  soit  les 
tournures  françaises  «  n*y  peuvent  aller  ».  L'an  1588,  au  moiS' 
d'octobre,  en  la  ville  d^Blois,  Pasquier  reprocha  à  Montaigne  de 
n'avoir  communiqué  (.rson  livre  à  quelques  siens  amis  avant  que 
de  le  publier,  d'autant  que  l'on  y  reconnoissoit  en  plusieurs  li&wcje 
ufi  sray  quoy  de  ramuge  gascon  »  *.  L'auteur  a  répondu  d'avance  à 
00  rcprocke.  Quelques  mois  avant  cette  mémorable  assemblée  des 

I  Voir  Lclires  de  Pasquier,  loUre  prbmièrvdu  lÎTre  XVllI*. 
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Voilà  Utto  pbraÉB  danger 
eet*^^^  tlinti  que  je^pàrie  ]^r  nffcf'MB 
rili^Bté  je  pas  Yiyem<euttâ^k^>j  faiot  ce/itié  j^V^u  r 
^  tiNiiliMiide  me  roeonnott  en  ihon  livré;  et' sabn  livré  en  moj  » 
;|i;%i||,*'4«â  P<»ttniiit  hlÀmei*  Montaigtie  .d'avoir  voulu  rester  lui^ 
'Wémê'  Kb Dorrigeàiit  tob  livrée  il  [\urait  pu  lui  enlever  ^cette  sa> 
4^  wteoymwm  parfois  âpres  et  dures  qui  en  font  le  charme 

Jr^jrigmÀliié,  D*ai>ord  la  comparaison  dee  Essais  avec  les  écrits 
XV*  et  ceux  du  xvi*  siècle»  empêchent  d*accepter,  en  bien  des 
.^po&itiy  lés  critiques  de  Pasquier^  Si  l'on  considère  les  mots  dont 
m*9^  wUrri  Montaigne,  on  remarque  qu'il  a  elàprùnté  au  cru  de 
"ôaseiogne  beaucoup  moins^  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  et  mémo 
qd^  n'a  pas  mis  plus  à  contribution  le  gascon  que  les  dialectes  des 
provinces  voisines;  il  a  pris  également  au  languedocien,  au  li- 
mousin^ à  l'angoumoisin,  encore  o'a^il  tlyé  de  ces  idiomes  qu'une 
vingtaine  dç  mots,  que  seul  il  a  employés,  et  qu'on  ne  trouve  pas 
ohe«  les  autres  écrivains,  ses  contemporains.  H  y  a  loin  de  là  à 
l^tendre  qu'il  a  parlé  gascon  en  français. 

La  syntaxe  présenfe  encore  moins  de  particularités  dialectales  : 
si  le  substantif  deble  est  généralement  féminin  au  xvi*'  siècle, 
Montaigne  hésitant  entre  Tusage  antique  et  la  mode  du  j,our,  le  iait 
des  deux  genres,  et  non  seulement  du  masculin  comme  le  lui  re- 
proche Pasquier.  Pour  rencontre,  le  masculin  n'est  pas  un  genre 
particulier  au  gascon,  ce  nom  est  du  masculin  dans  l'ancienne 
langue,  par  exemple  dans  Froissard.  Aussi  Pasquier  se  serait,  je 
crois,  exprimé  plus  justement  en  blâmant  son  ami  d'aimer  les 
formes  archaïques,  car  le  verbe ^tmir,  à  la  forme  transitive,  û'est 
pas  noU  plus  un  gasconisme,  comme  il  le  prétend,  c'est  bien  plu- 
tôt un  archaïsme  qui  a  été  en  usage  même  chez  les  vieux  écri- 
vains de  la  langue  d'oïl. 

Une  étude  attentive  des  Essais  permet  donc  de  constater  que 
Montaigne  n'a  emprunté  aux  dialectes  provinciaux  que  quand  l'ex- 
pression firançaise  lui  a  fait  défaut,  et  c'est  un  emprunt  auquel  il 
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n'a  pas  fréquemment  reooim.  Rarement  amii  fi  tfMÉ! 
à  la  mode  da  jour;  il  ne  s'est  guère  serd  de  eei 
liennes  que  Ton  se  plaisait,  alors  à  introduire  dans  netre  Ungi|p|^ 
qu*a  bl&mées  avec  tant  de  force  et  d*énergie  H.  Estiennd.  On  bÉ 
rencontre,  dans  les  Essais,  que  le  substantif  ^ords,  mais  il  étS^ft:  À 
alors  d'un  usage  fréquent,  ou  encore  quelques  a^jeetifr  qni,  n'exis- 
tant  pas  dans  le  français,  commençaient  à  s*j  implanter,  quelques- 
uns  pour  rester,  comme  soldatesque  ;  la  plupart  pour  diiqparaitre 
bientôt.  ♦;    " 

En  résumé,  voici  comment  Ton, peut  définie  et  cataetériser  la 
langue  de  Montaigne  :  Si  Ton  ej.eèfte  certaines  locutions  forgées, 
certaines  formes  des  dialectes  du  Midi,  les  mots  sont  pris  en  partie 
aux  époques  précédentes  et  à  la  langue  courante  du  xyi*  siôde, 
en  partie  au  latin.  Toutefois,  il  j  a  dans  les  Essais,  moins  de  mots 
importés  directement  du  latin  ^que  dans  Rabelais,  mais  plus  que 
dans  Pasquier.  La  syntaxe,  avec  des  allures  ti^s  libres,  est  bien 
plus  latine  que  celle  des  auteurs  du  siècle  précédent  ;  elle  témoigne 
d'un  mouvement  de  recul  du  cdté  du  latin  ;  néanmoins  on  peut 
dire  qu'en  général,  elle  se  trouve  à  mi-chemin  entre  le  vieux  et  le 
nouveau  français,  et  un  examen  approfondi  des  Essais  permet  de 
conclure  que  Montaigne,  continuateur  des  âges  antérieurs,  sert 
de  traiL|ition  entre  le  temps  qui  finit  et  le  grand  siècle  qui  va  con^ 
mencer.  Il  semble  être  un  des  anneaux  de  >  la  longue  chaîne  qui 
nous  rattache  aux  vieilles  traditions,  au  vrai  génie  de  la  race  gau- 
loise enté  sur  le  génie  latin.  '  '^ 
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DE    L'ORTHOGRAPHE    AU    XVI-   SIECLE 


V 


Des  deux  eystèmes  d'qrthographe ,  l'orthographe  phonétif]^iw 
qui  se  modèle 'sur  la  voix,  et*  l'ortho^aplie  étymologique  qui 
s'attache  plutôt  à  rappeler  l'origine  des  mot8<  le  moyen  âge  aVait 
d'abord  adoptée  prenrfer,  n'acceptant  en  principe  que  les  lettres 
vivantes  et  écrivant  comme  on  prononce  :  «  norfs,  tens,  jmitl,  dc- 
uoir,  dot,  avoer,  ^fanu.  .  .  »  ^ais  les  clercs,  dont  le  latin  était  la 
langue  habituelle,  commencèrent  de  bonne  heure  à  introduire 
dans  le  français  la  lettre  étyn^ogique,  et  écrivirent  :  «  NojKês, 
tempe,  poing,  Hebvoir,,  doigt,  havoir,  femtrie. . .  »  à. eau  se  des  ori- 
ginaux latins  :  «  nuptke,  tenipua,  pmjnus,  dêbera,  digitmi,  ka- 
berê,  femina . . .  »  —  Toutefois  ces  nouvelles  lettres  n'influèrent 
en  rien  sur  la  prononciation .  / 

A  côté  de  l'abus,  il  y  eut  l'erreur  :  les  lettres  parasites  se  glis- 
sèrent mémo  là  où  elles  ne  pouvaient  se  recommander  de  l'étv- 
mologie  ;  ainsi  /  s'ittplanta  dans  pêuft  de  potfst,  g  dans  utuf  jno 
unu8  (accusât,  tmwn)^  h  dans  aut/ieur  et  authorité  de  auctortjm, 
auctaritaiem, ...  etc.       .  ^ 

Vint  ïe  xyi*  siècle  :  où  assista  alors  aux  tournois  les  plus  vifs  à 
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propos  de  Tortlidgrapbe  :  les  uns  étaient  pour  le  système  étymo^^ 
logique;  les  autres  voulaient  conformer  l'orthographe  uaueom^\ 
mun  parler  »,  nous  dit  Pasquier  dans  sa  lettre  à  M.  de  Tumèbe  *  ; 
quelques-uns,  enfin,  prétendaient  tout  bouleverser,  et  employaient 
toutes  les  ressources  de  leur  intelligéice  à  inventer  et  à  vouloir 
faire  admettre  les  procédés  d'écriture  les  plus  étranges  et  les  plus 
compliqués  •  .y  ' 

Ici,  comme  eii  tout,  Montaigne  s'est  gardé  de  tomber  dans  Tex* 
ces;  il«ie  s'est  pas  plus  inquiété  du  système  de  Ramus,'~^'il  n'a 
adopté  celui  de  son  ami  Jacques  Peletier  ;  il  est  resté  lui-m'énie', 
toujours  fidèle  à  la  coutume  et  à  sa  maxime  :  1.  I,  ch.  xxv,  son 
«  parler  est  aussi  simple,  aussi  nàif  sur  le  papier  qi/à  la  bouche  ;  » 
pour  lui  les  lettres  ne  représentent  que  des  sons  servant  à  com- 
muniquer la  pensée.  Aussi  le  système  phonétique  serable-t-il  avoir 
eu  toutias  ses  préférences.  Pourtant  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
si,  chez  lui,  les  mots  ne  sont  pas/^onstamment  orthographiés  de 
la  môme  façon  ;  notre  auteur  écrivait  au  jour  le  jour;  puis  il  usait 
de  la  Ii})erté  duftemps  ;  l'uniformité  dans  l'orthographe  n'était 
pas  encore  devenue  règle  absolue.  Enfin,  voyageant  sans  cesse 
(car  il  aimait  beaucoup  les  voyages  (voir  1.  III,  ch.  ix),  tantôt  à 
Paris,  tantôt  à  Montaigne,  quelquefois  à  Bordeaux,  il  parlait  et 
s'exprimait  un  peu  suivant, les  endroits  où  il  se  rencontrait  :  «  J'ay 
une  condition  sinf/eressf  et  imitatrice,  »  dit-il  (1.  III,  ch.  v);  aussi 
on  ne. doit  pas  s'étonner  si,  comme  il  nous  l'apprend  quelques 
lignes  plus  bas,  ûuparleà  Paris  un  langage  aucunement  autre  quà 
Montaigne.  »  —  «  Qui  que  je  regarde  avec  attention  m'imprime 
facilement  quelque  chose  du  sien  »  [ihid.].  —  De  là  vient  qu'il  écrit 
les  mots  tantôt  à  la  façon  des  pays  du  midi  (Languadoc,  Péri- 
gord,  Angoumois,  parfois  Bordelais),  tantôt  à  la  manière  des  gens 
de  Paris.  Quoi  ({u'il  on  soit,  la  simplicité  est  ce  qui  caractérise  son 
orthographe. 

'  L«ïltre  2»  du  livre  I"  (édil.Feugèro). 

*  Voir  Livet  (grammairiens  du  xvi*  siècle,  Dubois, -Meigrel,  Peletiar,  Railins, 
Pilol,  elc. , .,  pasiim). 

*  .«  Je   ne  me  mesto  ny  d'orthografe,  et  ordonne  seulement  qu'ils   suivent 
1  BDcienne...   •  "(III,  9.) 
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tkUL  ORTHOGRAPHE  DBS   MANUSCRITS   DE  MONTAIGNE 


U08t  Burtotit  dans  les  lettres  et  les  quelques  notes  manuscrites 
qui  Doaf  restent  de  lui  qu'on  peut  le  constater.  On  y  rencontre 
Torlhographe  commune,  celle  qui  était  le  plus  en  usage  dans  le 
vulgaire;  peu  d» lettres  étymologiques  ou  parasites  s'y  sont  glis- 
léet;  on  n'y  trouve  que  celles  qu'uni  long  usage,  une  prononcia-' 
tion  dialectale  ou  provinciale  a  pu  y  introduire.'  Voici  d'ailleurs 
comment  écrivait  notre  auteur,  le  plus  souvent,  du  moins,  puis- 
qu'il n'y  a  rien,  alors,  d'absolu  en  orthographe. .        ^ 


k 


♦  Voyelles. 

■* 

1.  Volontiers,  Montaigne  emploie  les  abréviations  usitées  de  son 

temps,  et  remplace  les  nasales  m,  n,  par  un  trait  horizontal  — , 
marqué  sur  la  voyelle  qui  devrait  les  précéder,  surtout  dans  les 
éphémérides  et  dans  ses  notes  ;  d'abord  il  signe  presque  toigours 
Môtaigiu;  on  rencontre,  en  outre,  dans  les  éphémérides  :  Eyque 
(n«  16);  comàdernât  (n®  17);  cotinùé  (n*  25);  nominatw  (n°  26); 
côandoit  (id.);  cdpmgniê  (n"  29);  c/tâbre,  eslàcer  (id.[;  cobat  (n°  31)  ; 
fM  (n*  36)  ;  gros,  bië,  il  sable,  côseiU,  tdlost,  devât  (notes  sur  César)  ; 
a  (pour  an)  ;  obeissât  (lettre  au  roi)  ;  hûble  (id.),  eto , 

2.  A  nasal  est  souvent  mis  pour  e  :.  absant  (éphém.,  n<*23), 
pnmieremàt,  parai  (id.,  n»  31);  aitiguliereniàt  (id.,  n*  35)  ;  bon^ 
mmUf  changemant  (lettre  au  roi)  ;  mtUniant  (lettre  à  Matignon). 
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3.  Ai  ae  rencontre  parfowT  ^pollr  ê  :  fmroU  (tetit)  Iflitrtll 

Matignon.        \  ^  ■,.  v       •&-«      , 

4.  Ea  est  quelquefois  pour  a  :  êàgê  (poitr  âfft} kttfft  i¥it%rtlli 

\~f  ■ .  » 

5.  '£J  correspond  fréquemment  à  ai  :  a^niêtu»  (éphtoi.,  n*  31); . 
librèriex,  militere  (notes  de  Fédit.  de  Bordeaux)  ;  adventrê,  létale  ^ 
au  roi;  despUêir,  exlraordinerp  (lettre  à  Matignon);  «0m(éphém., 

n<>31\ 

0.  Et  est  mis  pour  t  ;  seignaUz  services  (lettre  à  Matignon). 

7.  Et  tient  aussi  la  place  de  ai  :  feimêf  capUmné  (lettre  à 
Matignon). 

8.  t^iit  correspond  souvent  à  ain  :  seint  Hermine  (éphém., 
n  '  20);  S.  Germmi  (id.,  n°  31);  procliein,  meinlenir  (lettre  au  roi)  ; 
rreink,  meins,  trein  (lettre  à  Matignon). 

il.  le  est  mis  pour  e  :  //uiefc  (lettre  à  Matignon). 

10.  I,  dans  le  corps  d'un  mot,  est  souvent  employé  pour  y  .• 
7'oinff(i  (lettre  aux  jurats)  ;  empldier  (lettre  à  du  Puy)  ;  etwoia 
(éphém.,  n*'  31). 

11.  Oc  se  rencontre  poup^<^  .-  moes  (mois),  éphém.,  n^lS;  moé 

(id.,    IL<'21). 

12.  O  remplace  parfois  ou  :  trope  (aujourd'hui  :  troupe)',  costume 
{\)Our  rot/shimc);  rolu;  johlms  {lettres  a  }âaiignon). 

13.  Oii  trouve  la  diphthongue  oî^//?  pourom  ;  souingner  (éphém., 
n''  31  )  ;  svuin  (id.,  n"  32)  ;  hesouiii  (lettre  à  Matignon)  ;  pouint  (id.). 

14.  Le  simple  //  est  souvent  mis  pour  ev,  par  suite  d'un  usage 
liéqueut  chez  les  écrivaius^gascons  :  dolur  (éphém.,  n° 32);  chalurs 
(id.,  u"39);  seiffHur  (id.,  n°  40);  rigur  (lettre  au  roi);  honur, 
viiiur  (lettre  à  Matignon)  ;  demurc  (id.  ). 

15.  O  tient  aussi  lieu  àe  ou  :  dolur  (éph.,  n»  32). 


■  <J^ 


Consonnes. 
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1(>.  <'  est  parfois  rais  pour  7,  'soit  au  conunencement,  soit  à  la 
lin  des  mot>;,  et  inversement  :   cartier  (lettre  à  Matignon)  ;  av«q  ' 
(fiv(|ueniment  dans  .les  épUémérides  (n"^  2î^  31),  etc \  pi/^liq 

(lettre  a  Matignon). 


«u»»^: 
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findte  :  jU  à  Am  (Isttra 

^m /•%?«•  âOWWilpow  20  «t  29); 

^  1^.  if  «là  so^poBt  kttm^Jfam  là  où  boqb  inetioiit  s^  :  aus 
n^l^et ai);  d^P*,  n*29  etletb»  à  Matignon);  mim^n 
toî);  «ttt  (nots  4  réitf^  in  Bordei^oi),  on  dans  les  yerbes, 
fàmmé  ûéÊàm0fiùé  do  la  deuxième  personne  du  plariel  :'  que  vous 
m^  inrats)  ;  vous  r»cevê8  (lettre  au  roi)  ;  vous  avês  êcêu 
);  TOUS  iimâtresi^'^.)  ;  tous  koumrm  (id.). 

/  !9Mit  IPréquenument  sont  omises  les  consonnes  doubles,  surtout 
les  liquides  et  les  nasales.:  aler,  alarêt,  corne ,  famé,  homê,/rapé, 
primmùr  (éphémér.)  ;  cetê,eie  (note  sur  César);  cêle,  cele-ci,  bone, 
hom,  nomif  9^ieU  (lettre  à  Matignon);  atmdoit  (id.);  apris 
(éphém.)^ 

^,  9ilj^  ^es  accents  et  les  apostrophes  sont  souvent  omis  ou 
i^l^^Bg^  :  inespéré  facilite  (note  de  l'édit.  de  Bordeaux)  ;  îexercice 
ffi>&*iW'«  (id.  )  ;  9M  côseih  tardifs  et  cosideres  étoit  «0re«  (notes  sur 
Césur);  o#|ie  j^t/ a  pieu  a  vostre  majesté  mescrire  ..  ne  ma  este 
reiàdue...  ^ttre  au  roi). 


•  / 


; 


^:vr-..?*,^ 


..t 


CHAPITRE  III 


':■-''  .-ôirl  ■7'.:'-   .'^■"■. 


DE  L'ORTHOGRAPHE  DBS  PREMIERES  ÂDITIONS  DBS  MBâllB 


La  première  fois  que  Montaigne  livra  ses  Essais  >|i  l'impression, 
chez  MUlange,^,à  Bordeaux  (1580),  il  laissa  sans  doute  entiôra 
liberté  à  son  imprimeur,  car  Torthogràphe  de  la  première  édition  ' 
et  des  deux  autres  qui  suivirent  s'éloigne,  en  bien  des  points,  de 
celle  qu'on  trouve  dans  les  lettres  et  les  notes  quHl  nous  a  laissées. 
D'ailleurs,  à  cette  époque,  chaque  ouvrier  avait  son  système  par- 
ticulier d'orthographe  et,  sans  s'inquiéter   de .  celui  de  Tauteor, 

■■m  m 

imprimait  le  plus  souvent  avec  sa  manière  à  lui\  fréquemment 
même,  il  abusait  de  la  liberté  qui  lui  était  laissée,  et  orthogra- 
phiait les  mots  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  pour  les  Essais  ;  dans  les  premières  éditions  surtout,  il 
n'y  a  rien  de  fixe;  l'orthographe  des  mots^varie  à  chaque  page; 
bien  plus,  dans  là  même  ligne^  les  mêmes  mots  sont  souvent  écrits 
tout  différemment.  Ainsi,  dans  l'édition  de  1582,  on  lit  :  amys  au 
bas  de  la  page  614,  çt  amis  au  haut  de  la  page  615;  à  la  4*  ligne 
do  la  page  615  :  pour  aîôijer  sa  vie,  allongeait  auçsi.....;  à  la 
10"  Hj^'iie  (même  page  :  ses  amis /«/«a/ite  feste,  et  àla  11"  ligne 
(id .  )  :  se  résiouissuns  avec  luy. 

On  lit  aussi  (page  615)  :  un  aicidant,  et  des  accidans  (page  616); 
uu  encore  :  ayant  esté  averti/  (ligne  24**,  page  731),  et  :  il  en  éstoit 
advcrty  (27*  ligne  de  la  même  page).  . 

I. 

'  C'est  (lu  reste  ce  que  savait  Montaigne  :  <  iV«  U  prent  point  à  «oy,  Uctt»r\ 
lies  fautes  qui  se  coulent  icy  par  la  fantaiie  on  inadvertance  d^MUtntjf  ;  chofm 
t«ai«,  ckaçue  ouvrier  y  ajtporte  Us  sienne*.  •  UI,  D.  ^     , 


!W- 


'-<^ 


V 


*'-.«% 


kuM 


M 


V*i 


-?^  '^J!*.^!-' 


tt  dan»  Wtroii>mid^édtiioiit  (1580, 
ff^J^  j  iniim  aniil  ilni  àe  kMr  é^mologic|iiM  ou 
ptÊOmiiffi^^léiÊÊÊànUM.  ïmkutÊ  image  (L.  I,  du^.  1«^)  ; 
pk»...*  ^fimlm  (id.»  cli.  4);  fiNUX  «if^f  (tm.);  inmagituUim 
.^.  I,  du||;  mim0êm  (îWd.);  frMf^w  (L.  I.  ch,  6),  oK... 

4»*ï«ll|ib  f  on  #r  iiMf  (L.  I,  eh.  7).  ' 

Goiitniâiéiiifiit  à  l*iiiig«  iiri  par  Moataigne,  dans  tes  notes 
ÏDBaaHiQfitaji»  «  nasal  ut  semplaoé  assaz  sonvent  par  m,  surtout 
^iÊ^^É^i^fÊêm}  mommmukOhn  (L.  I,  eh.  9),  tjg^arehm  (ibid.)  ; 
hmiêllmmi  (L.  î,^  di.  1);  êxpreisémênt  (ibid.);  emulamnimU 
{l^l^  di.  14),  etc.. .  ;  il  Mm^J^  (L.  II,  eh.  13): 

W,  dit  dialectes  méridionaux,  est  remplacé  presque  partout  par 
la  di^phÔiongue  m  :  humeurs  (L.  I,  eh.  3)  ;  malheurs  (id. ,  oh.  4)  ;  ssi- 
iUNTi ^.,  eh.  6);  valsur  (L.  II,  eh.  13);  dauïêur  (ibid.). 

Qodiqnefiûs  a  nasal  est  mis  pour  la  diphthongue  oi  :  parolle  sloiP' 
J$i$(JL.  I,  eh.  9);  je  m'sshngneray  (id.,  ch.  20). 

Dans  tous  les  cas,  rien  de  précis;  la  confusion  semble  être  la 


^ 
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CHAPITRE  IV 


'-^''u-      ■' 


DE  L'ORTHOGHAPHB  DE  L'ÉDITION  DE  4  6iU 


g  1.  —  Montaigne. .donne  sa  6"  édition. 

Mais  pendant  que  l'orthographe  cherchait  la  fixité  et  la  préci- 
sion  Montaiifne  relisait  cl  refaisait  sans  cesse  son  livre;  il  avait 
ontomlu  bien  dos  criti-i-ios  sur  ses  E.isaLs,  c'est  sans  doute,   pour 
ces  motifs,  qu'il  vint  lui-même  a  Paris,  en  1588,  pour  surveiller 
l'impression  de  ce  .lu'on  est  convenu  d'appeler  la  5"  édition.  Celle- 
ci   d'une  foia  bcllo  exécution,  présente  une  orthographe  moins  flot- 
tante   plusTé-ulièi'c;  elleN)irre  un  certain  caractère  de  simphcité, 
et    sriuhle  tenir  le  milieu  entre   le  système  savant  et  ïe  système 
populaire  ou  phonétique  ;  par  ci  par  là  on   se   heurte   à  quelques 
lettres  parasites;  il  y  a'plus  de  voyelles  ou  de  cô^jsonnes  étymo- 
lo^.i,,ues   .pie  dans  Igs  manuscrits   qui  nous   restent  'de  l'autbur, 
uKu's  ('est  .le  laii,i:a^'^  ^'^^'i.^  1*^  1'^^^  ^^^^^  ^^^^'  ^^"^  généralement  ou 
V  rciicoutî-e.  '     .  r  •*  *  \i  ' 

'.  N..;unn»ins  Montai-ne  ne  fut  pas  complètement  satisfait;  en  tét« 
.1,,  r..riLiou  de  1588,  qui  est  a  la  Bibliothè.pie  d'e  .Bordeaux,  U  a 
oTit  des  noies  (pii  témoi-ncut  de  son  attention  à  faire  scrupuleu- 
s..tut'ut  respecter  sou  orthographe;  elles  étaient  destinées  à  l'im- 
nrimeur    de   la  li^  édition  (lu'il    i»éparait.  Voici   les  plus   iiùpor- 

'  '.   MoHln,  montrer,   remontrer,  etc.,  escrives  les  sans  «  à  la  dif- 

iciiiûcc  \\c  ^piii>lre  iiiuimlrueun.      -  ■      ^ 
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:  #îiwt  mtTffh^i  oMÎÉi  alla. 
ÉgMÉnil  jfl(|^9ffiF«  «tç»  mt^  w  »  devant  le  g 

jktfmy^usknifCatnpagiM 
^Im  I^ApMtU»  9P  gp<a»4»  Mr9  qu^  les  ooms  propres  ou  au  moins 
jA  #T«r8ito  pa«  pooie  en  cet  examplere  que  un  mesme  mot  soit 
tantest  en  grtuide  l»t^>  taatost  en  petite. 

»  Mette»  r^k9$  r^W  Aea  pas  rmtfléSj  rmglir,  suives  lorthograi'e 
antiene. 

»  Ont^  leti  QQrrectiaas  qui  sont  eu  oet  ^xepplere  il  y  a  autres 
infinies  à  faire  de  quoi  limprimeur  se  poui:ra  aviser,  mais  regarder 
de  près  aux  poincts  qui  sobt  en  ce  stile  de  grande  importanco.  » 
«  C'est  un  langage  coupé,  qu'il  n'y  espargne  les  poincts  et  lettres 
puyuspuli^s.  » 

Mais  la  mort  surprit  Montaigne  en  1592,  et  ces  recommanda- 
lions  sont  restées  manuscrites.  Mademoiselle  de  Gournay  les  a- 
t-elle  connues  ?  N'a-t-elle  pas  voulu  en  tenir  compte  ?  On  ne  sau- 
irai^  yat&vvpi.er.  Dans  tous  les  cas,  malgré  tout  le  respect  qu'oilo 
professait  pour  son  père  adoptif,  elle  dut  céder  d'abord,  en  1595, 
aux  habitudes  du  temps,  plus  tard,  en  1635,  aux  instances  d\i  car- 
dinal de  Richelieu  *  ;  aussi  a-t-elle  apporté  certains  changements  à 
Torthographe  des  Essais,  et  Ta-t-elle  tant  soft  peu  adaptée  au  goût 
du  siècle. 

Les  éditeurs  qui  vinrent  ensuite  se  sont  plus  ou 'moins  écartés 
.  de  l'orthographe  des  premières  éditions;  quelques-uns  mcîraô,  et 
dès  plus  savants,  ont  pris  la  peine  d'en  inventer  une  nouvelle,  ot 
de  la  faire  tout  à  fait  étymol'ogique.  C'est  un  tort  :  vout-on  garder 
à  un  écrivain  sa  physionomie  propre  et  absolument  originale  î  II 
faut  en  conserver  d'abord  l'orthographe.  C'est  d'autant  plus  facile 
pour  les  Essais,  que  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  possède 
rédition  de  1588 ,  et  on  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
^Bordeaux,  un  exemplaire  de  la  même  édition,  enrichi  de  notes 
écrites  par  Montaigne  lui-même.  On,  a  là  de  quoi  se  faire  une  juiite 


<  C*«K  1«  «ardinal  de  Rich«lie«  qui  a  payé   l'édilion  da  1635.  —  Voir  h 
mÀim  lûblMKraphiqM#,  n*  13,  édit.  da  1635. 
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idée  de  cb  qu*il  entendait  de  Torthographe  ;  d*«iU«iii»' 
simplement  comme  l'on  parie,  il  n'a  ùdt  que  laiTre  Tusage  adkiflé 
parla  plupart  de  ses  contemporains,  ceux  du  moioa  qui  te  Cénaient 
à  l'écart  des  systèmes  plus  ou  moins  fiintaisittet  qu'a  tus  édkm 
le  XVI*  siècle,  et  une  édition  déânitiye  des  Eê9(»9  doit  se  oonfçfme? 
aux  principes  orthographiques  qui  semblent  avoir  eu  les  .pïéf<^. 
repces  do  leur  auteur. 

Voici,  en  résumé,  et  avec  toutes  les  fluctuations  de  l'époque,  la 
manièrô  dont  sont  coi|uiunément  écrits  les  mots^^ns  l'édition 
de  1588^;  cette  maniée  cMnîre,  en  quelques  points,  dé  celle  qui  a 
été  exposée  plus  haut  à  propos  des  lettres  et  des  notes  manus* 
cri  tes,  surtout  de  celles  écrites  par  l'auteur,  soit  en  marge,  soit  au 
travers  de  l'édition  de  Bordeaux,  dont  voici  quelques  exemples  : 


v-'lvi;: 
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'    ^..        '  •    Livre  I**",  chap.  v. 

7,  de  V édition  de  Bordeaux.  —  Les  concei-  du  Sénat  mémo- 


\\ 


ralifs  des  meurs  de  leurs  pères  accusareiit  cette  pratique  corne  cnemie 
de  leur  stile.antien  :  qui  fut,  '  disoint -ils,  combatre  de  vërta  non  de 
finesse  :  nj  par  surprinses  et  rencontres  de  nuict  :  d^  "^ar  fUites, 
apps^tccs,  et  recharges  inopinées  :  n'entreprenant  guerre  qu'après  l'a-  , 
voir  dénoncée,  et  souvant  après  avoir  asfsigné  TheUfe  et  le  lieu  de  la 
bataille!  De  cette  cosciance,' ils  renyoiareut  a  Pyrrus  son  trahistre 
medcin,  et  avis  F^lisq  (CPUPÉ)  leur  moschatit  maiétre  d'escoUe.  Ces- 
toint  les  formes  vraiemant'Roiïieines,  non  de  la  Grecque  subtilité  et 
astuce  punique,  ou,  le  véincre  par  fo/èe^.est  moins  glorieus  que  par 
fraude.  Se  tromper  peut  servir  pour  leçon  mais  celuy  8ul  se  tient  pour 
surmonté  qui  soait  l'avoir  este  ny  par  ruse  ny  de  force  mais  par  vail- 
lance, de  tropo  a  Irope,  an. une  loyâlle  et  juste  guerre. 

Appert  biev  'par  le  langage  de  ces  boues  gens  qu'ils  n'avoint  encores 
receu  celta  belle  sentance. 

P.  s,  de  V édition  de  Bordeaux.  —  Et  a  tousiours  este  conseil  ha- 
sardous  de  lier  a  la  licence  d'un'  armée  victorieuse  l'observation  de  la 

_^  loi  qu'on  a  donçe  a  une  ville  qui  vient  de  se  rendre  par  douce  et  favo- 
'rable  composition,  et  d'en  laisser  sur  la  chaude  l'entrée  libre  aus  toi- 

"  dais.  L.  .Cmylius  Kegillus  praetur  Romein  aiant  perdu  son  temps  a 
essaier  de  prendre  la  ville  de  Phocœes  et  a  force,  pour  la  singulière 
pu-ou^sse  des  habitaus  a  se  bien  deffandre,  fit''pache  aveq  eus  {marché 
est  e face  par  Montaigne)  de  les  recevoir  pour  amis  du  peuple  Roimein, 
et  d'y  entrer  corne  eu  ville  cofederee  leur  ostant  toute  creinté  d'action 
hoslUc.  Mais  y  aiaut  quand  et  luy  introduit  son  armée,  pour  s'y  faire 
voir  eu  plus  de  pompe,  il  ne  fui  en  sa  puissance,  quelque  effort  qu'il  y 
emploiat,  de  tenir  la  (main  effacé]  bride'a  ses  gens  :  et  vid  davant  ses 
gens  fourrager  bono  partie  do  la  ville;  les  droits  de  l'avarioe  et  de  la 
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*P*'ê$i  ê^^Êêifim:^  ^trimm^^r^r  Voie  «criiè  au  ir«yera  de  lA 
p«g^  *-*  J^e»  idiM  ^ijiiUi^«iii«iri|k)|lio]is  en  nos  io,ur«  sont  lès  pliu  gros- 
iàfito»  el  ^QortiUes.  hii  Suisses,  1^  Partbe<{  Tamburlan  nous  servent 
i^iÊ^k^^M-  Q'^^^  ^  ^^  jravsgerent  la  Grèce,  ce  qui  sauva 
linlttllii^^wos  destre  pasies  au  tu  ce  fut  un  d*entre  eus  qui  sema 
^<||tt«  o||ililoÉi  qui!  faloit  laisser  ce  meuble  entrer  sus  enemis  propre  a 
Ipi  d[(BfUMifiier  de  iexercioe  militere  et  jsmuser  a  des  occupations  se- 
^Ijfi^^i^i^l^^oiMrçs-  Quand  nostre  Roy  Cbarles  huictieme,  sans  tirer 
Uifj^dtf  fourreau  se  vit  maistre^du  Royaume  de  Ni^ples  et  d'une  bdne 
paeÉfli  du  1k  Toscane  les  seignurs  de  sa  suite  atlribuarent,  cette  ines-- 
per<^  flkciUte  de  conqueste  a  ce  que  les  prince^  et  la  noblesse  d'italie 
samuaoint  plus  a  se  rendre  ingenicus  et  scavans  que  vigoreus  et 
.gvuorieri.   ^  _ 

Montaigne.a  dû  subir  apuvent  les  exigences  du  public,  mais  sur- 
tout fermer  les  yeux  sur  les  négligences  de  l'imprimeur,  do  là 
tant  de  fitçons  diverses  de  représenter  le  même  son,  d'écrire  le 
même  mot  . 


S  II.  —  Voyelles  et  diphthongues. 

VOYELLES. 

'     E.    -     • 

On  trouve  souvent  écrits,  comme  dans  le  vieux  français,  par  e 
au  lieu  de  ai,  les  mots  ifespesais  (I,  'i^^/rez  (I,  48)  ;  questttere,  vie 
çluêstuere  (I|,  8);  épeéieur  (II,  17);  /fl^«  (III,  8).     , 

Par  analogie  de  naître,  Montaigne  conserve  ai  dans  le  participe 
de  ce  verbe  -.aveugles  nais  (II,  12)  ;  nous  nommes  nais  (III,  8).  — 
On  rencontre  souvent  e  là  où  nous  mettons  aujourd'hui  et  :  seze 
ans  (I,  25)  ;  treze.  lieues  (III,  9). , 

D'après  l'usage'  du  xvi«  siècle,  Montaigne  écrit  par^i  et  non 
par  e  :  smche  (III,  4);  reigUe  (III,  1);  les  reigks  (III,  12). 

Comme  dans  le  vieux  û*ançais,  il  écrit  aussi  par  et;  qu'on 
meim  a,  21,  III,  12). 

i4«  étymologique  est  parfois  gardé  :  praesumptioi}  (II,  17); 
Oêquahle  ^^ibjd);  praseminence  (III,  5);  praedominants  (III,  9).  Do 
même  œ,  au  lieu  de  e  :  pœniience  (II,  12). 
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/se  rencontre  dans  les  mots  Dft  noas  ttettont  a^eUenMnt #'  ; 
orilhr  (III,  3)  ;  pi{fne  (III,  10),  ^^jourd'huî  ptijplB.     ' 

/  est  parfois  une  notation  sayantd  tendant  à  rappeler  ré^mo- 

logie  ;  cerimonie  (II,  12).  .  . 

o-     _  _  _    .^ 

D'après  Torthographe  et  la  prononciation  du  Midi,  o  étymolo- 
gique est  li^rfois  gardé  :  formilliere  (II,  12);  crollêmmt  (III,  12)  ; 
airertion  rrf/ormt.sft  (ibid.);  —  doloitrmse  {Il y  35). 

D'aprAs  une  prononciation  venue  du  Midi  et, surtout  en  usage  à 
la  cour  do  Cl^arles  IX  et  do  Henri  III,  on  trouve  avec  mi  et 
non  0  :  arromèr  (I,  25)  ;  elaho^irè  (I,  28  )\prouJit  (III,  4). 

-       H. 

Au   lieu  do   0,  on  trouve  parfois  m  dans  l'intérieur  d'un  mot: 

maltvmètanc  (II,  12). 


}'  so  pi'ononoait  comme  i  (voir  R.  Estienne,  gram.  p.  9);  de  là 
une  couru^ion  dans  récriture;  tantôt  /  est  dans  l'intérieur  d'un 
mot,  ;i  !  1  place  ou  nous  mettons  aujourd'hui  y  :  on  voioit  (II,  n); 
iiioipinx'  mesure  (III,  1);  emplçiè'  {i\\yA\\  prevoiance  {iW^  \2)  \ 
c\^st  ma  p/n'si(jf/r  (III,  13). 

Tantôt,'  au  contraire,  et  le  plus  souvent,  i/  est  mis  pour  i,  soit  à 
rint<'!'i('ur,  soit  a  la  lin  des  mots  :  sfinft/  (11,23);  in/infj  (II,  31)\ 
stfi/nr  (111,  8)  ;   nwj/lic  (III,  1)  ;  gafjemfint  (ibid.J  ;  ràfjson  (III,  12). 

I 

UiriITHONGUES.  "*     ' 


Aï. 

Comme  dans  l'ancien  français,  ai  est  parfois  pour  e  :  cènfrairiè 
(11,  ÎH).     >  ,  ■  . 

Souvent  fi  se  confond  avec  ai  :  seignèe  (II,  3^)  ;  cheines  (III,  8). 

,■    -AU.  ^ 

m 

Par  exception  et  par  imitation  savante,  au  se  rencontre  au  lieu 


^^mm^Mw^^ 
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il  M  m  {qti!  Tient  de  o  on  ti  latin)  en  u  ne  s'est 


oo&pièfement  op^ré  au  xvi^  siècle;  aussi  on  rencontre 
éouventibliiis  Vts  Essais j  cette^  diphthongue  :  meurir  (î,  23)  ;  esmeu 
(n,iij;  tfif««ir«r  (il,  37)  ;  chmte  [III,  1);  JV  sceu  (ibid.)  ;  jay 
wwjlft;  ^;  esgrallgnettres  (lit,  S)  ;  le  plus  «éJMr  (III,  12)  ;  ^ 

■'Émrier  est  parfois  écrit  Ai/rter  au  xvi«  siècle  et  dans  les  Essais 
(1, 27),  A  côté  de  mttrte  (auj.  myrtlie)  on  trouve  meurte  (II,  7). 

tiés  notations  dû  son  m<  varient  au  xvi*  siècle;  Montaigne  écrit 
le  plus  souvent  :  meurs  (lî,  31,  Il  F,  1  et  passim)  qui  rimait  alors 
àvôciîHi»-»  (Bu  Bartas);  /î(4f?(I,  25,  lll,  9). 
îi  est  aussi  représenté  par  tie  :  fueilUf  (î,  39), 
Eut  se  trouve  parfois  pour  d  :  hienvmillance  (III,  5}. 

JE. 

La  réduction  de  iii?  en  e  après//;  t,s,  r  no  s'est  pas  encore  opéréq 
dans  tous  les  mots  au  xyi**  siècle  et  dans  Montaigne,  qui  souvent 
écrit  :  legier  (II,  ij);rochier  (II,  12);  dwigier[U,  23)  ;  costié  (111,8). 

01.  ■     ..  ■   , 

Ainsi  que  chez  tous  les  auteurs  du  temps,  oi  représente,  dans 
Montaigne,  le  son  delà  diphthongue  oué  :  foi1er(\\,  11). 
-  Ailleurs  le  son  oi  est  noté  par  oc  ;  troltoër  (I,  27),  ou  Oîie  :  mi- 
rouer  (I,  27),  rasaiier  (I,  32)  ;  mouele  (III,  .9).  .      , 

•■  "  ,   -■  ^   UI. 

Par  suite  de  la  prohonciation  antérieure,  Montaigne  écrit  en- 
core :  vtiùh  (II,  37)  ;  /miW(III,  5,  12)  ;  plat  vimlfi  (III,  8). 

U£!  est  un  souvenir  de  la  prononciation  du  moyen  àgo  dans  :  ' 
■dunil  (I.  2).  ^  ■ 

VOYELLES   NASALES.     , 

IlN  et  EN  qui,  au  dire  du  grammairien  Chiflflet,  se  pronon-  , 
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çaient  différemment  encore  an  zyn*  siècle  sont  soiiTent  eoidbft^ 
dans  Técritulb;  de  là  des  mots  qui  devraient  avoir  0»  lent  éoiitf 
par  «n^  et  inversement.  •     *  -         ; . 

An  est  fréquemment  mis  pour  m  :  mantir  (II,  1*7)  ;  uwmkr 
(II,  22^)\  atddanB  de  rMsonca  (II,'37);  avantur$  (lU,  1);  je  sttÎB 
contant  (ibid.)  ;  sauvant  {ihid.) ;eonfiranee(lïl,B);tan^$ur  (ibid.]; 
tandre  (I,  ^7)  ;  demanti  (1, 24). 

Plus  rarement  ^  est  mis  pour  an  .•  garenUr  (III,  13)  ;  mmgw 
(ibid;);  desaain  (I,  33),  mais  plus  souv^ent  dêsann;  famdrê  (II,  17)  ; 
inversement  m  au  lieu  de  ain  :  il  crsinf'  (II,  10).  Ain  se  rencontre 
parfois  pour«»  ;  meint  un  (I,  12). 

/xY  se  trouva  fréquemment;  il  ne  s'est  pas  encore  affaibli  en^' 
simple  :  entreprinses  (I,  ?4,  II,  17)  ;  il  print  (II,  37). 

UN.  Il  arrive  parfois  à  Montaigne,  comme  à  ses  contemporains, 
do  remettre  le  un  latin  dans  les  mots  qui  s'écrivaient  et  ont 
continué  à  s'écrire  par  on  :  praesvmption  (II,  17);  punctua- 
tion  (III,  9). 


S  III. 


GonsonnoB. 


P.  B. 

Contrairement  à  l'usage  ancien  P  et  B  sont  rétablis  par  Mon- 
taip:no  comme  par  ses]contemporains  dans  un  certain  nombre  de 
mots,  tantùt  par  raison  étymologique  : 

Achapfs  (1,  24)  ;  nepveu  (l,  %^\xnepveux  (1, 24)  ;  receptê  (II,  37); 
HHhjpction  (I,  13);  tantôt  par  analogie  :  trouppe  (II,  17);  souppîesae 
(I,  12)  ;  soupple  (II,  17)  ;  couppé  (I,  9).  ' 

Il  obme'i  (II-,  10);  subject  (III,  4);  soûls  (III,  8)  ;  dêlwoir  (III, 
1,  \\\)\  rndepfê  (IIL  9). 

Dans  les  verbes  composés  de  ad  et  d'un  mot  commençant  par  p 
ou  b,  la  consonne/?  ou  b  n'^st  pas  toujours  .doublée,  ain^  qu'au 
n»oven  Age  :  avoir  apn's  (1,  24);  on  aprenait  (1,  25);  il  aparr 
tirni  (lll,  4);  ils  raportent  (I,   9)  ;  se  raportant  (I,  24);  raportér 

(111,1). 

—^Ailleurs,  au  contraire,  la  double  consonne  importée  par  là 

Renaissance  se   rencontre  dans  :  appercevoir  :  apperceu  (1,  24)  ; 

je  mapptrçoin  (Ht'  4),  et  passira. 

—  On  trouve  encore  p  étymologique  dans  certains  mots  :  Ca- 


I 


ï^^^^t;^ 


(]^|l8^>ai0iai  jt  Mt  fw^jli^  (III,  I,  5) 

•---Jt^â^l^Bi^^      imn^iett  fts  Cfpoor»  partout  nuupqnée  par 
)m  ÛaStâiù^  ^tf^  dans  «o»U0,  «rnisr  et  les  oomposéa,  de 

1*  î  llitoliy  «»^  P*»  ^^»  *<>^  ^'•^  (IH.9);  8'ettra  mmonUé 
(in;^KM»fcr(I,9). 


^^c-ii. 


)^vBirfi>ia  «»  fe  ^aœ  devant/  du  masculin,  contrairement  à  l'usage 
éÊ'miojWk  kgjà  et  du  zdc*  ii^e;  yérité  na|^V0  (III,  13),  et  par 
extension  dans  des  mots  dérivés  de  primitifs  en  /  ;  ntufv%e»m$ 
(n,32);#wï/wi«(HI,  1).  ^ 

Souvent/ tient  la  place  de  ph  étymologique  :  perifraze  {l^  20]  ; 
frase  (lU,  5)  ;  orthogràfi  (III,  9). 

T.  D. 

T  étymologique  reparait  au  xvt*  siècle,  dans  quelques  mots 
tfirés  du  latin  :  avaritieux  (II,  32);  nêgotier  (III,  \)\  nêgotiaUur 
(ibid.  et  III,  4);  actions  viti&usea  (III,  1). 

i!  étymologique  reste  seul,  comme  au  moyen  &ge,  et  n'est  pas 
encore  doublé  :  combatre  (III,  4,  8);  rehatre  (I,  14,  II,  12);  trom- 
pêtê{}\,  12);  toHte  (II,  ^1)}  fiateuses  (III,  13). 
"  T  est  parfois  parasite  :  ^efaicts  (III,  8). 

D  étymologique  reparaît  au  xvi*  siècle,  et  dans  Montaigne,  à 
rintériéur  de  beaucoup  de  mots  :  advoeat  (I,  24);  dêêodvouant 
(III,  1);  je  m'advitai  (III,  4);  advouer  (III,  5);  qui  àdvertit 
(111,8). 

'  Au  contraire,  comme  dans  l'ancien  français,  d  étymolo^que 
tombe  parfois  à  la  fin  dei  mots  :  de  pié  ferme  (1^12);  mais  il  e^t 
«Msi  conservé  :  nul  usage  de  vin  ou  de  bled  (I,  32). 
#  D  et  T  tombent  souvent  devant  »  cfans  (III,  1,  8)  ;  dens  (II,  VI)  ; 
bastiemens  (II,  31);  eacria  (ibid.);  galatië  (III,  8);  petis  (III,  9); 
mêndùms  (I,  32). 

T  et  D  se  confondent  souvent  comme  lettres  finales  et  s'em- 
ploient Tune  pour  l'autre  :  cfiaut  ei/roit  flll,  9;  ;  où  se  vmt  (1, 2^)  ; 
ilria(I,  30);  quicwM:/M«?(li:,  8);  il  void  flII,  12).  —  Dans  ces 
trois  derniers  exemples,  c'est  la  dernière  lettre  du  radical  qui  est 
conservée.  «^ 
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8,  Ç,  Z,  ^. 

8  6À  parfois  inh  au  àoi^entméût  éTiÉi 
««w«^/i(in,  1). 

BS  se  trouve  fréquèmmetit  ati  miKeu  d*im  mbt  à  K  ptl^' 
doux  étymologique  :  compliasêê  (I,  24)  ;  nourrisse  (tt;  MJ  ;-  tùMè^ 
(lll,  4);  m€}ia88e  (lll,  4),  estressy  {111^9).  . 

Parfois  s»  est  mis  au  lieu  de  ç^cùîêssons  (I,«2'7);  masscn (ihià,). 

Ailleurs,  au  contraire,  c  doux  tient  la  place  de  t  ou  de  êi  : 
offmrtnt  (II,  37,  III,  8);  fanceié  (II>  1«);  yîf««  (ibid.);  >ta»> 
//t«w<  (ibid.).  - 

Z  se  trouve  parfois  au  milieu  d*un  mot  au  lien  d«  «jy  fo^ 
(III,  11);  Aff?aH  (1,56  et  passim)  ;  hazarder  (I,  21) ; ybrwitfliter 
'(1,2/).  •      '      .-  •      ^  ■    "   .   ■ 

Z  remplace  souvent  la  désinence  ts  du  moyen  âge  :  voîuptez 
{U,  12 j;/arvltez  (II,  31);  marchez  (111,8). 

.11}'  a  confusion  entre  s,  x,  z,  comme  lettres  finales,  de  là  l'em- 
ploi fréquent  dune  de  ces  lettres  pour  l'autre  ;  rien  de  précis  :  proctz 
(1,  0);  vùh  ,1,  24;;  jem/.s  (11,24);  j3n«  (II,  31,  III,  8);  wliqueUs 
(II,  31).,  yons  jjre.sc/itês  (III,  4). 

C,  Q,  G,  Cil,  J. 

Lo  c  et}  molopique,  quoique  muet,  est  fréquemment  rétabli  au 
XVI*  siècle  dans  quelques  mots  7))0i'nrt  fl,  14);  saind  (I,  'Sb);  stâ^t 
(I,  :n  ;  fm'ffufs  (II,  ;nj;  forfaida  (III,  1);  plaincte \\\\ ,  4);  /wnef 
(111,  io);  rî?/tW(IlI,  9'.  ^  • 

Parfois  r  et  7  se  ronforcent,  lo  xvi"  siècle  voulant  bien  marquer 
l'étymoloprie  :  hyjwthrfqué  (III,  9);  doncq  (III,  13);  il  t'^})icque- 
(1,  38);  emjyicqvetè  [\ ,  43).  ., 

Ailleurs,  au  contraire,  le  r  étymolo^^ique  marqué  par  la  vieille 
ianjjuo  est  remplacé  par  7  ;  donq  (I,  32,  III,  13)  \Jfnnq  (I,  32}. 

G  est  souvent  employé  à  la  fin  d'un  mot  pour  être  le  signe  d'ûtt 
son  nasal  :  {ining  i,  47  ;  hing  (III,  8);  bminff  {l,  27,  III,  13); 
.ycingl,  55,  III,  13). 

Ce^t  parfoi?  mis  pour<7  étymologique  :  fcn/r  (III,  4). 

Aillours  r  est  mis  au  lioii  de  q  :  rêmarrahU  (I,  11)  ;  ou  est  rétabli 
coninm  lettre  ét}moloî74quo  :  «  rfplira  Bloscus  »  (I,  39^. 

r  [tout  ctre  aussi  employé  pour  /  étymologique  ./acêcieé  (III,  9). 
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«•862  sotmnt  lit  foHÉ«  ââ  ^ix  firinçais 


loti  é&téè  jT  et  ^  ?  TtiMige  ^im^  (II,  19); 

«flGor«  ]^àî4Àiii  Mmplaè^  par  la  lettré  dbtible  «  : 

^  ^  y  oid  Ift  liiêttiè  rtàétït  derant  «^  i^  teê  d«ux  eon- 
ioimea  t*empIoient  indifféremiMiit  Tûno^otir  r&vttre  :  à^l  (II,  17)  ; 

^Nt  •«R*  dé  toiiftitioii,  on  troUTO  même/  pour  ^  :  rçiértM  (III ,  8). 


C 


H. 


Piiî^  Hiëbn  Atytnolo^qtie,  h  mul^ttè  est  rétablie  dans  des  mots 
^A  ^ê  Taraient  pas  au  tnôyen  &ge'  et  Vont  conservée  depuis  : 

"i-Au-xf?  siècle  (^oîr  Paîsgrare,  Escîaîrc.  de  la  îan^e  françaii^e, 
p.  18],  et  dans  les  Essais,  h  est  aspirée  dans  d<BS  mats  où  elle' est 
muette  aujourd'hui  :  le  Iumi»Ç(m  (III,  5);  mais  on  trouve  aussi 
Yhamêfon  (II,  12)  ;  la  harquebousê  [II,,  12)  ;  ausai  écrit  Varqvebouse 
(ibid.)  ;  tant  de  Aargu^^uza^  (ï,  39)., 

Mais  surtout  dans  les  Itoms  propres  :  le  m&s^ùn  âe /Terodote 
(i,  7)  ;  fils  de  H^lens  (I,  33]  ;  dict  on.  de  Êannibal  [l.  35,  41)  ;  la- 
teste  "de  Hydra{\\,  20)  ;  fils  de  îTipperiiès  [IIÏJ  T)  ;  T.  Pompeiui 
dlct.  de  Bêrostralm  (II,  16);  descendant  de  W«rnt1ês  (l,  84). 
*  Cf.  H.  Estienrio  (Proverbes,  p.  92,  124).  Amyot  fVle  de  J.  César, 
àlertâ&dre ) 

Ott  retrouve,  au  xvi*  èièôle  et  di^s  les  Bsmis,  Vh  aspirée  latina 
apMê.  Id^  dans  certains  mots  où  on  ne  le,  fait  pas  entendre  :  ehêlen 
(It,  81,  m,  5);  mais  souvent  :  eolerê;  mhole  (i,,  H,  27).  Voir 
Jr.Pilot  (grammaire).  •   .  .-^'' 

De  même,  h  se  trouve  sans  nLisoh  apfèt  t  :  tnithetif  [II,  31,  3^)  ; 
(m,  6,.  10)  rà«Mmi£r  (i,' 88) 


Lv  k,  N. 

L  étymologique  est  souvent  supprimé,  <^oinme  au  moyen  âge  : 
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28  •    ORTHOGRAPHE 

Il  faloit  (II,  7);  soliàtude  (I,  10)^  je  soUcOê  (II,  17),  tm^tcO^ 
(III,  4);/ran^M»fo(III,  13). 

Ailleurs  /  étymologique  est  rétabli  :  ffoùlmm  (II,  37,  III,  8). 

Par  suite  d'une  tendance  générale  au  xvi*  siècle,  ou-  soos  pré- 
texte d'étymologie,  /  est  redoublé  ou  parfois  introduit,  mais  à  %oH, 
dans  l'intérieur  d'un  mot  :  êschelle  (I,  }4)  ;  aHUê  (I,  23)  ;  paix 
generalîe  (II,  ^Z)\parollê  (III,  1);  qualité  ^?nir}<»)Mi[/«  (III,  13); 
capiUillement\ll,  ll);/dêlle  (II,  36)  ;  es'galiêr  (III,  6) ;  HUre  (I,  23, 
III,  8).'  > 

En  raison  de  l'ancienne  prononciation  latine,  97re.st  parfois  re- 
doublée dans  :  Romme  (I,  42,  III,  4,  9). 

M  et  n  sont  encore  souvent  employés  l'un  pour  l'autre,  comme 
au  moyen  âge  :fain  insatiable  (111,  9).  —  Voir  aussi  pour  conter, 
•plus  haut,  pajje  14  :  a  bon  conte  (II,- 17)  ;  le  compte  de  leurs  années 

(111,6).  ;  ■  '^    ' 

Sans  doute,  à  cause  de  la  prononciation  i^asale,-  usitée  alors,  de 
(?n, /rest  souvent  redoublé  dans  :  honnoré  [III,  5);  ils  honnormt 
(III,  13),  qui  se  prononçait  :  ils  hon-norent,  comme  aiyourd'hui 
encore,  on  prononce  :  an-née,  dans  lé  Périgord. 


N  mouillée.  ■ 

\jN  mouillëo  exerce  généralement  une  action  spéciale  sur  la 
voyelle  qui  la  précèdiO.        •     '  *  ,      • 

a)  Ou  elle  la  rend  nasale  :  hesonyne  (I,  27,  III,  1,  10,  13);  Bour- 
(jdnyne  III,  10)  \*eslongné  fl,  25)  ;  je  7n' es lâhgne {Il y  17). 

/>J  Ou  elle  la  change  en  diphthongue  soit  par  l'additiod  d'un  •', 
après  a  :  campaùjne  (passim)  ;  Charleniaigne  (I,  24);  Alemaigne 
(II,  23;  ;  Ihetaigne  (ibid.)  ;  compaignie  (1,  10)  ;  compàignon  (I,  32)  ; 
je  gaigne  (111,  8j.  Cette  addition  de  t  vient  dô  la  prononciation  en 
n^iv^ii  dans  le  BoFdefais,  où  l'on  dit  encorè^ujourd'hlii  :  campai^e; 
ou  après  0  :-b€soigfie  (îll,  1)  ;  Bourgoigne  (111,4),;  ^hucoigne  (1,30)  ; 
(0 ignée  (III,  4). 

Soit  par  l'additipn  de  «  ;  Gaseougne  (î,  46). 

r/Ou,  enfin,  elle  exerce  ces  deux  actions  à  la  fois  :  Oascoingns 


(111,5). 

N  étymologique  est  parfois  gardée  devant  n  mouillée 
^ m,  4'  ;  fslomgnement  (111,  9)  ;  toingnexûe  (III,  13). 
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S» 
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(Il  /Taprès  la  Toyelle  ne  t*e8t  pas  encore  opéré  par- 

'^'''''■"  ■  .        '  •  * 

■      VO^'       t^        ^.BllfARQUI  oiNiRAI^ —  Rbsumb. 

Il  a  été  permifl  de  constater,  chez  la  plupart  des  écrivains  du 
temps,  que  le  xvi*  siècle  a  une  tendance  à  doubler  les.  consonnes 
,  médiaies,  qu'elles  soient  doubles  ou  simplp  en  latin  ;  dans  les 
Eisttii,  il  a  été  assez  souvent  cédé  à  la  mode;  ex.  :  dêffêndre 
(III,  6);  dêfmtee  (III,  9);  af/in  (II,  12,  37,  III,  5);  agçreable 
(III,  3);  fl^^««-(III,  9);  parolle  (III,  ^){mholîe  (I,  M)  ;  quattre 

(III,  13);  batteau  (I,  14);  esclatlant  (I,  12) Voir  aussi  plus 

haut  (p.  14,  19).  Mais  il  est  probable  que  ce  redoublement  de  con- 
sonnes est  surtout  le  fait  de  l'imprimeur,  car,  dans  les  notes  ma- 
nuscrites qui  nous  restent  de  l'auteur,  cette  tendance  est  moins 
évidente  et ,  À  part  quelques  exceptions ,  comme  pour  :  loyalle  ^ 
(Voir  note  à  la  page  7  de  l'édit.  de  Bordeaux),  Montaigne  s'en 
tient  plutôt  à  l'orthographe  du  moyen  &ge,  c'est-à-dire  à  Ja 
simplicité.  ,  ' 

Tel  est  Tensemble  des  règles  suivies  pour  l'orthographe  dans 
l'édition  de  1588;  mais  ces  règles  n'ont  rien  d'absolu  ;  souvent  elles 
se  contredisent;  un  même  mot  est  écrit  tantôt  d'une  façon,  tantôt 
l'une  autre.  On  ne  peut  que  constater  la  grande  confusion  qui 
"régnait  alors,  ainsi  que  nous  l'avons  divau  com^nencement  de  cette 
partie  de  l'ouvrage.  ^  v 
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Les  formas  grammaticales  employa  par  Montaigne  sont  celles 
généralement  usitéçs  de  son  temps,  mais  surtout  dans  la  premièi^ 
moitié  da  siècle. 


CHAPITRE  1 


sn 


k 


SUBSTANTIF 


S I.  Dbs  cas.  —  Dans  Montaigne,  on  trouTO  une  seule  trace  de 
Tanoienne  dëclinaison  française  ;  c'est  pour  le  moi  fourmi,  qui  est 
écrit  avec  un  s  au  singulier  :  le  corps  d'un/mrmw  (II,  12)  ;  et  pour 
quelques  noms  propres  tirés  du  grec,  qui  ont  conservé  la  termi- 
naison du  nominatif  : /SI^cto/m  (I,  11);  Euripidês  (II,  12);  Zmo- 
phanèê  (ibid.);  EmpêdocUs  (ibid.),;  Biogenes  dict  à  DemoitheneA 
(11,37)... 

Quant  aux  noms  propres  appartenant  à  la  deuxième  déclinaison 
latine,  les  uns  conservent  la  désinence  en  us  :  Speiisippus  (1, 20)  ; 
Pauhu  jShUlius  (ibid.)  ;  Lepidùs  (I,  23)  ;  Antonius  (l,  26)  ;  Oregth' 
rius  (I,  34)  ;  Caiulus  (I,  40)  ;  Pompeiuè  {l,  47).  Les  autres  ont  été 
tout  à  fait  francisés  ;  Domtian  (I,-26)  ;  Auguste  (I,  57). 

*  J'ti  surtout  oonaulté  pout  cette  partie  :  La  Ungue  françûise  au  xn*  iiieU 
(fonatt  grunmatioulei)  par  Art.  Darmetteter  (Paris,  Delagrave). 
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/  i  II.  Plubisl.  -*  a)  Comme  àsùê  1m  wJtim  éoiii  iof  lii|i«; 
/  distinction  n*est  pu  encore  bieti  établie,  dans  lei^|pji!jp 
de  la  lettre  qui  doit  être  la  marqne  du  plnrid.  Q  y  i  ' 
entre  ïs,  Vx,  le  z  :  un  mot  se  termine  tantôt  par  l'ima,  iMttUi^^ 
l'autre  de  ces  consonnes,  ou  con]trair«mént  |i  la  régla  adqp^éa^]^ 
tard  :  leurs  ehoiê  (11,  ib);éànê  mkiûiiB^iàm  cfout  (I,  ^); 
/armi2{l,23)y/ourmi8  (II,  12);  6^«»(n,32);  â'fict  (iWd.);  Wr 
{I,  20,  23,  ÏI,  12,  II,  31,  m,  5,  presque  partout)  ;  W«(I,2r7);.lpy» 
(111,9/;  moiz  (t,  5é);  mis  boùyeàût  (I^  feë)  ;  Jpéré^M  {I,  21)  ;  lea 
pou8  (II,  12);;wwaj(II,  32);^«^  (I,  22,  II,  17);ii*wè«(m,  13); 
vertuz  (II,  8);  \eê  de/aux  (I,  25);  mais  le  plus  souyent  àrfaut» 

(11,12).  .        ;  •  _  ■ 

b)  Le  2;  se  trouve,  surtout,  comme  marque  du  pluriel,  dans  les 
noms  à  terminaison  masculine. en  ^;  il  v  remplace  soit  le  /^  des 
formes  primitives  latines  {commoÛilatês,  aiffictittatéif  /àcitltaiéè,  vo- 
iupïates,  etc...),  soit  le  w  des  mois  qui  oiit  émprUnié  cette  dééi-, 
nence  par  analogie,  et  Tout  ensuite  abandonnée  poùf^  éëllé  dé  É  : 
amitiez  communes  (I,  26);  difficultez  (II,  10);  commoditez  (il ^  12, 
III,  13);  voluptez  (II,  n};  facultez  (II,  .37);>ro«p«fn7«2  (III,  9); 
qualitez  (III,  10,  13);  subtilitêz  (III,  12,  13);  heaufez  (III,  13);  les 
dezlly  23)  ;  les  degrez  (lîl,  9)  ;  intommôdîln  (tll,  5). 

c)  Dans  les  substantifs  terminés  par  une  dentale,  la  dentale 
tombe  généralement  devant  If^  signe  de  pluriel  :  enfans  (1,  25,  26, 
presque  partout);  argumms  (II,  10,  12);  debordemens  (II,  \\)\ 
espris  (II,  12);  habitans  (II,  12);  mouvemms  (II,  12);  parms 
(II,  31);  êscris  (II,  31,  III,  9);  mais  escritê  {l,  36);  BàsUemms 
(II,  31);  inconveniens  (III,,  12);  ensBignemmê  (IH,  li);  toutefois 
on  trouve  :  ornements  (III,  12)  ;  argumenté  (III,  13);  pàiri  (II,  18).-^ 

d)  Los  substantifs  en^rfont  quelquefois  leur  pluriel  en  otte^  liiaia 
le  plus  souvent  en  aux  :  rnaua  {il,  25)  ;  mattx  (III,  12);  miMaHm 
(II,  12);  chevaux  (II,  12);  ta^naus  (I,  49).  .      , 

e)  Pour  les  noms  eb  au,  rien  de  précis  ;  ils  se  termine^,  au 
pluriel,  le  plus,  souvent  paj:;^^  quelquefois  par  é  :  j/làmbeaikx  (11^  12); 
oiseaux  (ibid.)  ;  moticeèux  (III,  2)  ;  morceaux  (III,  13).  i—  Lea  êauê 
(lettre  à  Matignon)  ;  eaux  (II,  12)  ;  tombeaus  (I,  20). 

/j  Les  substantifs  finissant  par  t  mouillée  né  suitent  j^  eàoote 
de  règle  absolue  ;  oix  lit  :  vos  ayéuU  (l;,  89)  ;  nofl  lliélnié[Ui  B3);  les 
bisay eul X  {1,IS).  .  >  .       • 


f^. 


ï.--r.  -  A-.  ■  .-■ 


•;   ^^ïiW:^^":'--^ 


-■l^^^^yg  l3Hli|ffBS'  11' 


■^.if^f^^;?.:. 


't  ■'- 


^  27ft  employé  comme  article  indéfini  subit  parfois  une 
^luion  dbVant  un  àM  iMnièin  :  nh^ymé  4e  médecine  (I,  20); 
«  ip'fltpiiiigue  (I,  21)  ;  tm'âme  pleine  (II,  17)  ;  la  fin  d'un'autre  lettre 
;  o'esi  tm'arme  de  Nouvel  usage  (IJ,  ^1). 


(tt^  L*fiûrtide  cbiHposé  ati^  se  tét>miné  quelquefois,  éôntndfè- 
fUAi'à  l|i  tè^ié  d'àigourdlilii,  i;>ar  fà  cbûsonné  è  :  a  àiils-^^ 
1teÊâi|M~fâutatioiiS  ^  (III,  l}\aHi8  subjects  (Ht,  3);  a  àtié  ihU^ 
^^^  io  (lit,  5)  ;  4nts  se  trouvé  surtout  dans  les  uotes  niÀhuscrîtes 
(tc^  l'édition  de  bordeaui}. 

.1  lit.  t)ii  rencontré  eutiore  fréquemment  Ûàhé  Mbnttdgne  la 
forme  archaïque  es,  venant  de  tn  et  de  rartiole  simple  Us,  et  mise 
ponr.^^oiM  U»  :ft  es  am^és  moins  gehe^uééç  »  (I,  1)  ;  (^  j*ay  soustenu 
lés  premiers  personnages  es  tragédies  latines  »  (I,  25)  ;  «  m  choses 

taûi  j'éinj^W  »  ni/lO)  ;  «  «s  histoires  tAtasille  de.  Oaesar  »~(ibid. ). 

/  "'  r;/  ;'>i*r  ' '  y    '  ■  '  .-•.•■.  f 

L*irti^e  indéfini  tiii  a  un  pluriel  uns^  UM$,  d*un  emploi  partita- 
m^àttà  B^àù^é  à  M  syntaxe. 


■■'  ■^*. 
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I.  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS. 


g  I.  Dans  les  Essais,  comme  dans  l*iincienne  langue  et  d*a- 
près  l'étymologie,  certains  adjectifs  à  terminaison  variable  au- 
jourd'hui, conservent  encore  le  plus  souvent  une  forme  unique 
pour  les  deux  genres,  celle  du  masculin  :  «  j'en  scay  qui...  se  sont 
mis  en  grand  peine  »(I,  25),  «  faisants  grand  feste  de  cet  accident  » 
(1,31);  «  les  loix  m'ont  osté  de  grand  peine  ;o  (III,  1).  —  «  Il  y 
faut  prou  voir  de  meilleur  heure  »  (I,  20).  Mais  on  trouve  fneilUure 
avec  la  forme  féminine  :  c<  Il  a  meilleure  grâce  qu'Ariatoste  v 
(Iir,  12).  ,       ; 

Cf.  Palsgrave,  J,  Pelletier,  Ramus  (gram.)., 

S  II.  Par  analogie,  d^autres  ac^ectifs  venant  d'a4J€kîtifs  latins 
terminés  ent/,*?  pour  le  masculin,  en  a  pour  le  féminin,  n'avaient, 
dans  l'ancien  français,  qu'une  désinence  pour  les  deux  genres, 
mais  dans  ceux-ci  c'était  la  désinence  féminine  qui  avait  prévalu, 
et  c'est  celle  que  leur  dôane  encore  souvent  Montaigne  :,  «  C'est  un 
homme  :  quest-il  plus  caduque  »  (II,  2)  ;  à  i^os  utils  modernes  et 
caduqnes  »  (II,  12)  ;  on  lit  aussi  :  «  mal  caduc  »  (II,  6)  ;  «  discours 
fortuites  »  (III,  5)  ;  «  mouvemens  fortuites  »  (III,  9)  ;  «  envient  au 
peuple  ces  \Ab.\%\t% publiques  »  (1, 27)  ;  «  ^Toti publique -»  (II,  12)  ; 
«  ïihMz 2mhliques  ,y  (II,  37)  ;  a  entretien  publique  »  (III,  4)  ;  maison 


^^'.:«":^;^f 


1% 


ÉnnoiMi 


p^l«?^ 


?■! 


f W.  j|pjMÉfiDii%tt  i^  preniidM  moitié  du 

Sn*  iièolAt  |et  a4j«ctifii  ^^^  fol,  tuf^t/êl,  vieil,  etc. ,  an  lieu  d'être 

1gÊ00^Tpoe  Im  formés  se^dairos  i«w,  ji>u„„  conservent  la 

jff0^fyf0aàÛYB  dans  tous  les  oas  et  même  devant  les  consonnes  : 

'MlélillgWmds  avoient  leurs /<»2»  pour...  »  (I,  49);  «  tant /02s  et 

j|||whaiitB  qu'ils  soient...  »  (II,  31);   «  les  sages  ont  plus  à 

I(|lprandr6  des  fols  que  \eafol$  des  sages  »  (III,  8);  «  le  trouvant 

IMfmi  mol  à  une  si  rude  entreprise  »  (II,  35)  ;  «  il  n'est  coeur  si 

llll  que  le  son  des  trompettes  n'esmeuve  »  (II,  12)  ;  «  Un  père 

vitii,  ea^sé  »  (II,  8)  ;  «  gentilhomme  veuf  et  fort  vieil...  »  (ibid.); 

«  j*ajme  mieux  estre  moins  longtemps  vieil  que  d'estre  vieil  avant 

quederestre...  »  (III,  5). 

(y.  Palsgrave,  Pilot,  Pasquitar,  Amjot,  Ronsard,  H.fSstienne. 

I  IV.  Les  a^jeotiû  terminés  par  /  en  prenant  la  terminaison 
féminine  ve,  laissent  tomber  mais  le  plus  souvent  retiennent  la 
lettre/  ;'«  Elles  sont  bien  griefvee  »  (III,  12);  «  qualités  malo' 
àifveê  »  (II,  20)  ;  «  convalescence  maladifve  »  (III,  12);  «  pureté 
ntdfve  »  (I,  31);  «  opinioi^  naifvee  »  (II,  10);  a  naifve  vertu  » 
(II,  27);  «  personnes  oysives  »  (II,  19)  ;  «  charge  oisive  »  (II,  19)  ; 
«  condition /7Wf/i'6  »  (II,  8).  .    '         ^ 

8  y.  Les  adjectifs  terminés  par  t  ne  suivant  pas  encore  de  règle 
bien  détermina  ;  ils  forment  leur  féminin  : 

a)  tantét  en  prenant  seulement  un^  muet  :  «  IJne  compaignie... 
complète  »  (II,  12);  y  amitié  indiscrets  »  (lîl,  10);  «  pie  mtteie  o 
(n,  12)  ;  «  secrète  science  »  (II,  5)  ;  «  sots  vanité  »  (II,  12)  ; 

h)  tantôt  en  redoublant  la  consonne  finale,  même  tieux  qui  ne 
la  redoublent  pas  ai^burd'hui  :  «  estroitle  alliance  »  (III,  13)'; 
«  indiscrette  nation  >  (II,  27)  ;  a  affection  indiscretle  »  (III,  3)  ; 
«  veue  nette  »  (I,  37)  ;  «  vertu  nette  »  (II,  32)  ;  «  lettres  seerettes  » 
(1, 9)  ;  «  seerettes  pensées  »  "(I,  27)  ;  «  libéralité  secrette  m  (III,  5)  ; 
«  suljettes  »  (I,  9)  ;  et  aussi  :  «  bestes...  subjectes  à...  »  (I,  21). 

(jf.  Palsgrave,  R.  Ëstienne,  Amjot,  Sat.  Ménippée.    . 
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3è  FORMEE  ËJAlNtenGALI» 

quelques  k^èm  qui  l^otîrMâf  ii'  MMiêt  ^ti^^^fi  . 
logie,  de  prendre  la  iertmiàm  fémMiièi  è  t&M  r  #iÉlt|tip^ 
^aZfo  »  (III,  1);  «  prindpàOê  part  »  (ibid.)'.  mai»  :  «  prineijpaU 
source» (II; %«|^»«i4pÀ^Mi(aPCioto^  «  4«>«^'ii^» 

(1,46). 


/■ 


m.  JBspiris  Mi  êop^ni  $8pêê$ê;pâ^,  ffA  tfâ  ùÊitmA 
aussi  ^tîi  frez  (I,  48),  fait/iwc*^;  ^l«  Mi  fintef;  /mOêè  et 
fauêsêf  enfin  <Mr«  fait  ^mtm  ;  «  obscurité  è^fèêse  »  (II,  19)r^  M- 
PM80  condition  »  (III,  9);  «  frèsehé  rfptitellèté  »  (I,  0);  «  éhoiél 
faticês  »  (I,  9)  ;  «  jfaucês  {h-omesses  »  (I,  31);  «  fiiucê  moaâojre  M- 
(I,  39);  «  pièces  fauUes  »  (I,  9);  «  contenance  jfeusM  »  (I,  afejf; 
({personnes  tier^x»  n  (II,  3*7);  «  en  inâiBS  Uèttêà  v>  (ihïà.)\  %\éê 
deux  tierces...  »  (III,  13). 

9  VIII.  /"«fori  fait,  da«s  ^Montaigne, /iv«*  au  fënoinin^  o*est 
la  désinence  féminine  régulière  du  participe  de  l'ancien  verbe 
favorir  :  «  l^s  best^s  taptost  ^milieres  fsijavmn  fie  leurs  dieux  » 
(|I,  II)  ;  a  i^es  qualités  plus/aforiM  »  (III,  9)  ;  «  la  plus /ofan^dM 
daines  XI  (I,  30). 


II.  DEGRÉS  DE  COMPAIiAISON, 

g  IX.  On  trouve  dans  les  Essais  quelques  comparatifs  formés 
à  l'aide  de  mieux  ei  non  de  plus,  comme  auJQur4'bui  :  «  IL  est 
mieux  séant  »  (II,  2*7);  «  mort  mieux  ponyenable  fti|X  personnea 
oysifvés  »  (II,  19).  ^^  .  • 

5  X.  Montaigne  n'a  guère  imité  la  cour  et  le^  noyateuf^  qu} 
voulaient  introduire  dans  lâ^  langue  les  superlatifs  italiens  en 
issime,  dérivant  du  superlatif  latin  en  issimus.  On  ne  r^ncontre^ 
dans  les  ^^-^rit^^  que  ceux  qui  sont  restés  en  usage  encore  aigouiv 
d'hui,  comme  :  grandissime  :  (^^grandissime  raison  »  (I,  34).  Il  n'a 
"Terme  ({m' enormissime  (voir  plus  loin,  glossaire). 

§  XI.  Mais  il  a  accolé  le  préfixe  trei  À  des  a^eotifo  au!,  par 
leur  signification,  ne  l'admettent   pas;  on  reboontro  chez  lui, 


«ceidenx 


■  V  -C 


ia,9^ifàpiiiai(Èé^ 


^.: 


SlI.  27n  ea\  pa^rfots  écrit  un^  :  m  ïi  n*en  est  pa^  UfUf  » 

fSjlX^  V^n{f  bon  mariage  »  (|IÏ^  ^  ;  ortho^^phe  que  èritique 

'iti  (^[ram.  franc.  ^  p.  74].  -r-  Vingt  est  le  ploîs  sduTènt  écrit 

^QJovqrd*hai,  fD^ifli 'quelquefois  vint,  comme  aà  mojren  ftge  : 

Fj^^cinq  ans  »  (lil,  I). 


■  .;  * 


^^■-1  im.  Il  n'y  a  rien  âe  précis  pour  le  mot  mlh  : 

a)  Il  s'écrit  le  plus  souvent  mil  piour  désigner  le  millésime  de  ' 
Tannée  vulgaire  :  $c  Je  nasquis  le  dernier  jour  de  febvrier  mil  cinq 
cens  trente  trois  »  (I,  20);  «  le  premier  nasquitJ'a^  mil  quatre 
cens  deux  >>  (II,  37);  «  Quancf  l'empereur  Charles  cinqaiesme  passa 
en 'Provence,  l'an  mtTcinq  cens  trente  sept...  »  (1,40);  «  Il  j  a 
«lirans»  (I,  Î6). 

h)  Pour  les  autres  cas,m«7fe  est  la  forme  la  plus  usitée  :  «mille 
hommes,  mille  animaux  »  (I,  20)  ;  <c  les  dix  mille  parts  du  monde  » 
(I,  25)  ;  <  quarante  deux  mille  escuz  »  (ibid^)  ;  «  trois  mille  eicuB  » 
(III,  2);  «r  mille  cerfs,  mille  sangliers  r)  (III,  5);  a  cent  mille  es- 
pèces »  (III,  12). 

Mais  parfois  elle  subit  une  élision  :  «  le  plus  grand  homme  qui 
fut  il  jr  a  mtTans  (J,  24)  ;  et  croy  qu'il  j  a  wjtThommes,»  (I,  35)  ; 
V  traiots  de  plume  communs  à  miirhommes  »  (I,  46)  ;  six  cens 
fml'escus  (II,  24};  «il  y  a  mtThommes  »(I,  34)...  . 

%  XIV.  Les  premiers  noms  de  nombre  oi^inaux  sont  : 
1.  Le  jwwniiw  (passim);  jt>rwwé  (II,  36). 
•  .2.  Le  second  (II,  35}  ;  ou  le  deuœiesme  (passim). 

3.  Le  tiers  {II,  35,  II,  36);  fémin.  :  tierce  ou  tierse  (II,  11); 
froMic^ws  (passim). 

4.  Le  quart  (I,  24)  ;  le  quoMesme  (II,  35). 

5.  Quint...  le  einqtùesme{ly4n). 


■"^t<' 
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6.  Le^»îwwi»M(I,36)v;  %^^ 

8.  Le  Auic/«wmé (II,  1);  et  MiâMniM  (I,  26),     j 

9.  Le  Mu/viesmê  (pasBim^  II,  32)  ;  ou  le  nêufiemê  (I,  30).  *      "  : 
11.  La  w»2*Mm«  (I,  40).  ^ 

«  Le  pr»mi»r  Iny  apppenoit  la  religion  ;  le  ueend,  h  estre  tous- 
jours  véritable,  le  tiers,  à  se  rendre  maître  des  cupidités,  le  qmri 
à  ne  rien  craindre  »  (I^  24)  ;  «  ayanl  enfoncé  le  premier,  le  sêeond 
et  le  ii»^8  corps  de  garde,  et  le  qucdriesmê,  et  puis  le  reste  « 

(11,35).  ,  V .       .  ; .  , 

g  XV.  Si  le  nom  de  nombre  est  formé  de  plusieurs  mots,  ces 
,  mote  sont  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  sans  l'aide  d'a|icune  li^- 
son  ;  mais  plus  souvent  ils  sont  unis  par  la  conjonction  et,  surtout 
dans  les  nombres  au-dessoué  de  cent  :  «  Il  finit  sa  vie  à  trente  et 
trois  ans  »  (I,  20)  ;  a  kdix  et  neu/&ûB  »  (I,  57)  ;  «  si  n'avoit-il  que 
quarante  et  huit  ans  »  (ibid.);-«  au  bout  de  vint  et  cinq  ans» 
(III,  4)  ;  «  qui  vescut  cent  et  six  ans  w  (I,  20). 


1^ 
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CHAPITRE  IV 


.K 


PRONOMS 


1.  PÙOrtOMS  PEHSUxNNELS. 

S  I***.  Les  pronoms  personnels,  dans  Montaigne,  sont  ceux  d'au- 
jourd'hui, n  n*y  a  à  signaler  que  l'orthographe  de  mot/,  toy,  s&y, 
luff,  êux,  eus  (passim).  Quant  aux  autres,  ils  s'éoriyent  comme 
aii^oord'hui. 

II,  DÉMONSTRATIFS. 

S  II.  Dans  les  Essais,  les  dénronstratifs  usités  sont  les  sui^ 
Tants  : 

l**  famille  :  mascul.  singul.  :  ce  (I,  49,  et  passim). 

cest  (II,  11,  38,  III,  12);  cet  (I,  46,  11^2). 
cestuy  (I,  23);  eettuy  (I,  20,  46,  50,  II,  10)  ; 
Cé^wy  (I,  25,  II,  2). 

—  fém.sing.  :  c«te(III,  b);ceête{l  46) ;  esite {II,  10, 11,  12). 

—  pluriel  :  masculin  :  ces  (passim). 
Forme  neutre  :  ce  (I,  49,  III,  2). 

cecy  (III,  2,  et  passim). 

7^/amille  :  singul.  mascul.*:  cil  (lU,  2). 

celluy  {lll,  13,  et  passim)  ;  celuy  (I,  50,  II,  10  . 

—  singul.  féminin  :  celle  (I,  50,  passim). 


\ 
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2"  famille  :  pluriel  masculin  :  ceux  (I,  50,  51,  III,  10)... 

—                   féminin  ;  cêlleê  (t,  36,  49,  et  passim).  ~^ 

Forme  neutre  :  cela  (I,  49,  51 ) 

\, 

Formes  composées  :  masculin  :  icelup  (III,  2.....) 

—  féminin  :  ieglle  (II,  12,  III,  1). 

—  féminin  pluriel  :  içellfs  (I,  23), 

'■  .  ■  .    •  ■-  '       '    '■ 

^  III.  Parmi  ces  démonstratifs,  les  uns  sont  seulement  adjec- 
tifs, les  autres  sont  tantôt  adjectifs,  tantôt  pronoms,  enûn 
quolques-*uns  ne  sont  usités  que  comme  pronoms. 

a)  Sont  seulement  adjectifs  :      ' 

Ce  :  «  ce  vico  »  (1,^,49)  ;  «  Lucrèce,  ce  grand  poète  »  (11^  2;  et 
passim). 

Crsf  :  ((  rr^f  autheur  »  (II,  II)  ;  a  cfst  effect  »  (II,  38)  ;  «  cest  ac- 
cidonial  ropentir  «  (III,  12). 

Cet  :  «  rrt  exploit  ^>  .1,  46)  ;  «  cet  enfant  »  (II,  2),  etc. . . 

Crfr  :  «  cftf  rage  indiscretto  »  (III,  5).  Oete  est  une  forme  trés- 
usitéo  dans  les  premiôios  éditions  ot  dans  les  notes  manuscrites  : 
<t  rfff  charge  »   (I,  'i3*  ;  «  rptr  defliance  »  (I,  24)  ;  «  cete  perte  » 

(1. 39.'  ,  '  :         - 

CrlU'  :  \<  que  devient  rrfle  ))elle  art»  (I,  9);  «  à  r^//é  cause  » 
(1.  r)0  ;  «  rf'fffi  mienne  Conception  »  (U,  \0j. 

Hkmakquk.  —  Souvent  cftff  .subit  une  élision  plus  ou  moins 
lorto  :  «  cfirhmvi)  »  ,1,  21,  II,  1,  31j;  u  c«//'autre  histoiret  » 
ri,  12)  :  «  ^r/ullrction  »  (I,  25).  ^ 

C/'s  :  (t  irs  respects  se  doivent....  »  (1,41);  «  ces  longues 
ti'esses  »  (I,  43).  '     ' 

h)  Sont  tantc'it  adieotifs.  tantAt  pronoms  :. 

Crfi/i/,  adjccfif  :  parfois  écrit  cpHliti/  (I,  î?3)  ;  c.  cetut/ mesme 
noti'c  l'iutarqutî  est  entré  on  double  »  (H,  2j.  «» 

CiUki/  :  «  rrfhti/  vostre  ostro  »  l'I,  20). 

l*iiMi.  :  ((  (%'  i\uo  rf'hft/  a  dict,  je  le  feray  »  (I,  25).-  ^ 

f'-hii/  parfois  écrit  cfl/i/i/]  :  adjectif:  «  Cc/uy  Sextius  duquel 
S.|iit',iU(Mît,  IMutan|ue  pai'buit  />  (IT,  12) 

\  I*ii)n()nj  :  «  ah  cry  de  rrh/i/  que  vous  offencez  »  (II,  12); 
«  i[\\'\  est  rthif/  qui  aymo  mieux  n'estro  pas  leu  »  (111,  9)...  «  Celuy 
Je  gouvornooiontj  do  Néron  »  (U,  32). . 


t.V\j"î 


jff  i  '^'ir'  ,i,-i 


«' 


•■lÎl 


f«ià|4èf  tôâM  1^  BeoU^, . .  qnï  a  iè  plus  honoré 

^^m^êlHi&iif  à  fbrme  ^  âlZ»  de  Néron  »  (II,  S2).. 
iiifiWblé  qdé  éetto  ragé  «si  Toiéiilé  à  «9l/^  de  ce  garçon  » 


êlS^iï^ëàt  aticfanèlri  àbHàé  insolation...  que  Mlfe:  que  nons 
..  «(Il,  8). 


,7î .  ..'.>«■ 


^:||j)  fiant  aènlem^nt  pronomf  : 
'  •'.'fJff  tenant  da  latin  iceê  hoc,  âeYenu  au  moyen  âge  ço  et  enfin 
,  àl>  «t  ui^e  espèce  de  neutre  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l(p 
^    •  niasoulin  m  (affaiblissement  de  cêt).  Il  en  sera  parlé  plus  bs»,  ainsi 
que  de  ses  composés  cecy,  cela.  Voir  g  7. 

£M  (adjectif  dans  Tanoien  français  et  cas  sujet  dé  eeluy,  celle . . .  )  : 
«  Comme  cil  qui  suis  bien  jaloux. . .  »  (III,  2). 
(Mux  :  «  des  mainï  de  ceiix  qui  le  poursuivoyent  »  (I,  23);  «  (^pt(^ 
^    que  nous  voyons  ainsi  renversez  »  (II,  6)  ;  «  Ceux  qui  ont  mérité 
de  mey  l'amitié  v  (III,  9). . .  «  Oeux  d'Agesilas  >»  (II,  32). 
Icêluy  :  «  selon  iceluy  »  (III,  2);  «  en  l'exercice  A'ie^luy  »(ibid.). 
ItêOê  .- «  effect  à'icelU  »  (ÎI,  12);  «  habitans  d'jc«//f»  »  (III,  1).. . 
«  Pline  raconte  de  certaine  nation  hyperborée,  qu'en  icêlU. . .  » 

IcêUês  :  a  Mattes  di  Morozo,  complice  d'icêlhs  »  (I;-23). 

Rrmarqub.  —  On  peut  observer  que  la  plupart  des  démonstra-^' 
tife  psités  comnie  pronoms,  sont  complétés  par  un  régime  détcmû- 
natif  ou  sont  antécédents  d'une  proposition  relative  ;  mais  iceluy, 
ieiUê  ne  s'emploient  que  d'.une  façon  absolue. 

JS  'IVi  Les  démonstratifs  est,  ceftv,  Cfihîy. . .  reluy,  relh. . .  soit 
adjectifs,  soit  pronoms,  sont  Souvent  renforcés  des  adverbes  icy, 
cy  (aiyourd'hui  :  et)  pour  indiquer  les  objets  les  plus  rapproché*,  de 
là  pour  indiquer  les  objets  éloignés  :  cetny-cy  (II,  -32)  ;  rpntê-cy  (I, 
46);  cêttê^y  (II,  11,  12)  ;  mti«-là  (1,24)  ;  «  ces  gens  icy»  (III,  J'I)  ; 
«  ces'^xemples  icy  »  (II,'  12)  ;  «  ces  gens  là  »  (1,  25)  ;  «  celuy  là  » 
(HI.  13)  ;  «  celles  iey  »  (I,  36);  «  ceux  icy  »  (I,  9)  ;  ibid  (III,  10)  ; 
«  ceuxcy  »  (I,  25) J 


\ 


8  V.  Les  mots  de  la  fomiOe  de  e^l  ou  cêf,  venant  de  fKXê  inU, 

\ 


'^f^ 
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avaient,  dans  l'ancien-fi^çais,  çonserré  leur  ligiiifloation  4fyVM>» 
logique  et  désignaient  Tobjet  le  plus  rapproché.  Ceox  de  la  faTnpb 
de  cil,  cêluy..,  venant  de' «t»^  f220^  indiquaient  au  contraire  Totô^t 
éloigné  et  c'est  dans  be  sens  qu'ils  étaient  surtout  usitée  au  moje|^ 
âge.  ^ais  vint  l'époque  de  confusion  :  on  commença  par  prendre  . 
indistinctement  les  mots  d'uno  famille  pour  ceux  de  l'aiitfe  ;  blen^r 
tôt  même  (fin  du  xvi«  siècle)  cetuy  disparut,  c»f  e$t.,  .forent  res- 
treint3  au  rôle  d'adjectifs, '  ce/m^  éfllé,.,  au  rôle  de  pronoms. 
Montaigne  conserve  '  encore  le  plus  souvent  à  ces  démonstratif  . 
leur  sens  premier  ;  très  souvent  aùssi^  il  les  emploie  lesuns  pour 
les  autres  ;  mais  il  ne  se  sert  que  très  rarement  de  Cêluy,  celle  pour 
les  opposer  l'un  à  l'autre  dans  une  même  phrase,  et  marquer  ainsi 
le  rapprochement  et  l'éloignement  en  les  renforçant  de  cy,  de  là, 

a)  Phx'ases  (ians  lesquelles  les  démonstratifis  gardent  leur  siçii- 
fication  primitive  :  ■ 

u  Do  mille  sentiers,  il  dict-  que  cettuy  cy  ou  céluy  là  a  esté  le 
mieux  choisi  »  (I,  50).  ,  > 

;«  Cettuy  cy  nous  souhaitoit  du  mal. ..  l'autre  nous  estimoit  si 
peu  »  (ibid.). 

c(  ...  En  la  comj^araison,  de  l'Enéide  et  du  Furieux  :  cêhty  là 
on  le  voit  aller  à  tire  d'aisle. . .,  cettuy  cy  voleter  et  sauteler  de 
conte  en  conte. . .  »  (II,  It)). 

«  Celuy  là  feroit  bien,  et  cettuy  cy  vertueusement  »  [II,  11), 

«  Ce  n'est  ny  par  cettuy  cy,  ny  ^arcetuy  là  »  (II,  12).   / 

((  Les  autres  plaisirs  se  peuvent  i;|cognoistre . . . ,  m&ÏB  cettuy  cy 
ne  se  paye  que  de  mesme  espèce  de  monnoye. . .  »  (III,  5).  —  a  La 
gloire  et  la  curiosité  sont  les  deux  fieaux  de  nostre  ame  :  cette  oy 
nous  condtht  a  mettre  le  néant  partout,  et  celle  là  nous  défaut  de 
rien  laisser  irrésolu  et  indécis  »(I,  36). 

V^ir  aussi  L  II,  ch.  x  (t.  II,  p., 87,  88,  édit.  Jouaust). 


b)  Phrases  dans  lesquelles  il  y  a  confusion  : 

((  J'ay  mes  autres  parties  viles,  mais  en  cette  là  je  pense  estre 
sinp^irlier  »  (1,  9j. 

«  Pour  avoir  trouvé  c/?fu;  là  (les  derniers)  inutiles,  il  fausit  reve- 
nir À  la  proniiero  façon ...»  (1,  .21). 

<«  Mon  rogent  me  feroit  une  belle  harengue. ..  avant  qu'il  me 
persuadait  que  son  escob  vaut  cette  là  »  {l^  24),  t 


^..fiV-r; 


V 


.*< 


^> 


daiif  laquelle  ^t Imi,  «0/70  «fit  leal  employé  :  «  Aussi 
i  eondamnent  cêUêê  là  un  demanti  souffert,  comme 
ia  demanti  rermnehé  9  (I,  22). 

^^1^.  Pour  le  pluriel  cmê9,  il  est  employé  alors  "comme  aujouT' 
iW: 

.<  Btde  ces' deux  pièces  si  diverses,  se  raportant  toutes  fois  à 

un  seul  chef,  cêùx  'là  ajent  là  paix,  ceux  cy  la  guerre  en  charge  ; 

eém  Jà  ajent  le  gain,  c$ua  ty  l'honneur;  c&ux  là  le  scavoir,  ceux 

*^  l4  Tertu  ;  enm  Jà  la  parole,  cfim  cy  Taotion  ;  cmtx  là  la  justice, 

CEUX  cy  la  yaillanœ. . .  »  (I,  22). 

S  VII.  Le  proùom  neutre  ce  s'emploie  tantôt  absolument  :  «  Ce 
sont  icy  mes  humeurs  »  (I,  25)  ;  ce  n'est  que  redire  ce  qu'on  nous 
a  dict  »,  ibid.  ;  «  s'aecùser  en  ce  -s^jet  cê  seroit  se  Justifier  » 
(II,  17);  I  1^  plus  rares  que  j'ajé  jugé.». .  ^  ce  ont  esté. .  le  dUô 
de  Guysé  et . . .  »  (ibid^)  t  fi  ce  qui  suy voit  après  le  montra  » 
(I,  29)  ;  tantôt  avec  les  adverbes  cy  ou  là  :  ft  En  cecy  perdois-je 
mén  latin  »  (I,  23)  ;  o  mais  cecy  scay-je  par  expérience  »  [II,  15)  ; 
«  mais  de  t^  j^en  ay  parlé  ailleurs  »  (II;  16)  ;  «  cela  rapporté 
au  roy  »  [I,  18)  ;  «  et  cela  mesme  que  nous  ne  sentons  pas  estre 

maTades  >»  (I,  25)  ;  «  cela  est  beau  à  dire  »  (II,  29). 

■  -.-'.) 

m.  REUTIFS,  INTERROGÀTIFS,  DiDEFINIâ. 

■Ce  sont  les  mêmes  qu'ai^ourd'hui,  sauf  :  \^  les  variations  or- 
thographiques dans  quelques-uns  :  qiioy,  à  quoy,  dequoy,  lesqueh, 
queleun  (\,  25),  mesme,  UnUs^  Ums  [chacun  est'écrit  comme  aujour- 
d'hui) ;  2*  le  sears  aftirmatif  dans  a%wun  ;  3°  quelques  formes  ar- 
chaïques :  eequeU,  ma%nt*un. 

Voir  la  syntaxe.  .         "  ^ 


*/ 


CHAPITRE  V 


CONJUGAISON    DU    YERBB 


Il  règne  la  plus  grande  confusion  dans  les  désinences  verbales  ; 
en  voici  le  tableau  avec  les  principales  variations  ;  ce  sont  les 
formes  généralement  usitées  alors,  surtout  vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle.  "  .  '  . 


I.  TABLEAU  DE  LA  CO.NJUGAISON  DES  AUXILIAUŒS. 


7 


§  ^^  Avoir. 

Présent  indicatif  :  JV/y  (II,  18,  27,  33  ;  III,  I,  8,  9,  passim)  ou 
jV//  plus  rarement  (II,  8  ;  tu  as  (I,  23  ef~passim)  ;  il  a  (III,  1, 
passim],  etc. .  .,  comme  aujourd'hui. 

Impartait  indicatif  :  J'avoi/  (I,  30,  II,  6,  17...)  ou  yavçis 
(I,  25,  30). . .  ou  plus  rarement  :  ]'avoi  (passim)  ;  iMav&is  (I,  23  et 
passim  ;  il  avoit  (II,  6,  33,  III,  1)  ;... .  ils  avoijmt  (II,  12,  III, -6) 
ou  ils  ^^/ro/t'/i/ (II,  10. , .;.. 

Parfait  détini  :  ^'ciis  (le  plus  souvent,  I,  26.,.);  parfois  '.y  eut 
(I,  25;  ;  il  eut,  ou  souvent  :  W  eust  (1,  25,  33,  37, . .). 

Futur  :  J^iuroi/  ,11,  8j  p^  y  dura//  (II,  31. .  .). 

Conditionnel  :  1'"  forme  :  yuiuoij  (II,  8. . .)  ou  j'«;M/'â'^(II,  3.. .); 
11  «w/o<7  (1;  25. . .  )  ;  .-. .  ils  ^//<rt///t'/i/ (II,  7). 

2''  forme  :  y  eusse  (I,  25,  III,  1)  ;  ...  cela  mist  (I,  25,  35. . .). 

Impératif  :  aye,  ayons  (I,  20,  III,  8. .".  ;  ayez.  (III,  8). 


% 


Ci 
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''**i 


^^^^^"Wl^^^Tts 


^ 


^\ 


/   fc***^»- 
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i);4tt€fl8^  (I,  î»,  0,l(k  W.  3i.>iJ^  W^a^  (J,  38, 
^|^,JJ,$jtt^|P|09W  ;  «i:4#ft  »»  M»?J)  J  ♦..qu'ils 

rHwé'mm^Tr  (pw**);  .••  qu'il  w^< 

[,  1. . .)  j  ..V  qu'U8>f|«|M tl.  ^.. .)»      ^ 

:  singer  i  4^»^  (£«iai^;  •  * .  pliunel  :  ayants  ou 

ïf^wi*  (in,  1,  passim). . . 

Itiiicattf  préftexii  :  Je  mîé  (I^  95«  38. .  m  IU«  1. . .)  ;  rdm  êèM 

(méi...). 

iDdibatif  iiDparfjxit  :  J'm%  (II,  6,  III,  9)  ou  yêêtais  (II,  6. . . , 
m,  5...)i  il  estôu  (II,  6,  10,  lU,  1...);  iis  Mâ>yMie  (I,  34, 
lî,lO)on:ÛBeBtoimt(llie...).     i    . 

Parfait  défini  :  Je/t*  (I^  14)  ;  je/tw  (H,  6. . .)  ;  il  M  (H,  12)  ; 
ou  :  il/w<  (II,  37,  111,1)...  ; 

Futur  :  Je  »era\j  (I,  25,  II,  31 . .  ;).  ; . 

Conditionnel  :  l'"  forme  :  Je  seroy  (passim)  ou  :  je  seroia 
(III,  1,10);  ils  sé-z-oye/i^  (II,  7)  ;  •  * 

2*  forme  ^  Je/ws8e  (I,  20). .'.       '       .    • 

Subjonctif  présent  :  Que  je  %oye  (H,  IQi . .);  ou  :  que  je  ioijH     . 
(II,  3â),  pu  encore  :  que  je  ^m  (III,  2,  passim)  ;  . . .  qu'il  mit 
(II,  7,  III,   1...);  qu'ils  soyml  (t,  25,   111,^1)  ou  qu'ils  ioimt 
(I,  38. . .),  ou  :  èoini  dans  l'éditi^on  de  1580. 

Subjonctif  imparfait  :   Que  je  fui^e   (II,  32)  ;    ...  qu'il  /ws/" 
(passim)... 

Participe  :  singulier  :  ê%iani  (passim)  ;  pluriel  :  estants  ou  estans 
(passim). 


il.  VERBES  RÉGULIËBS. 


Infinitif. 

S  III.  l"^  conjugaison  :  a)  Dans  la  1"^  conjugaison,  les  verbes 
en  KLBR  conservent  encore  à  l'infinitif  les  deux  lettres  étymolo- 
giques II,  dans  Montaigne,  comme  chez  les  autres  écrivains  du 
siôole  (Palsgrave,  U.  Ëstieune,  etc. . .)  :  «  d'appelier  im  mai^s  en- 
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/ '.i.  ^.A?^0y-i:: 


'^.-.■^■i'' 


nemies,  c^est . . .  »  (I^  23)  ;  «  s'ils  osent  appàUer  6n«iin.;v  Ip^l^  î 
«  il  ne  faut  pas  cqppéUer. . .  »  (III,  1).  ''^'.  '  f  '  ?^ 

Par  suite,  ces  deux  (22)  sont  oonserrés  à  tons  l«s  ftotrss  tampi^ 
sans  exception  :  «  temple  appM  Heoatompedon  »  (II,  11)  ;  «  }è 
suis  appelle..,  »  (III,  I)  ;  «  nous  fl^p^Oms  les  médecins  henreox...  »^ 
(I,  23)  ;  «  luj-mesme  les  rappelïa  et  leur  trahit  sa  oaohete. . .  » 
(ibid.);  «  car  les  Grec»  appeUoymt. . .  "»  (I,  3(^  ;  «  qui  appethmi  » 
(1,56)...  '  •      ■ 

h)  Dans  les  verbes  en  eter,  par  suite  d*aJBsimilatlon,  on  tronye 
deux  t  (tt)  et  à  Tinûnitif  et  aux  autres  temps  :  Wjetta  (I,  34)  ;  «  la 
fortuna  la.  jetta...  »  (ibid.)  ;  a  et  se  ioni  jettêz  »  (II,  6)  ;  «  on  tijetti  « 
(II,  12)  ;  «  si  que  j'aille :^«fln^  »  (II,  31)  ;  «  il  la  refêUa  »  (II,  33)  ; 
«  il  vint  se  fettery^  (III,  I)  ;  «  il  m'a  ùûlvijetiêr. . .  »  (II,  18)  ;  «  et 
ne  les  acheite  et  ne  les  vens  que  ce  qu'elles  poisent  v  (III,  1). 

2"  conjugaison  :  Dans  certains  verbes  de  la  2*  conjugaison,  Tt 
de  la  désinence  est  parfois  remplacé  par  y  ;  «  on  me  fait  hayr  » 
(III,ll);7(myr(II,8). 

Cf.  Pillot,  Ramus,  H.  Estienne. 


FUTUB. 

g  IV.  La  V*  personne  du  singulier  se  termine  ordinairement 
par  aij  :  je  diray  (II,  10,  11)  ;  yentreray  (I,  20)  \ye8criray  (III,  8)  ; 
]Qferay  (II,  31)  ;  je  sçauray  (III,  1)  ;  je  tueray  (I,  18). . . 

g  V.  Dans  les  premières  éditions  des  Etsais,  et  dans  les  manus- 
crits, la  2"  personne  du  pluriel  est  quelquefois  terminée  par  es  ; 
«  que  dires  vous  encor  »  (édit.  1580,  1,  14);  «  vous  ti&nderes  » 
l^^lettre  à  Matignon).  De  môme  :  «  vous  choisirés  »  (III,  12,  édit. 

1.588). 

§  VI.  Envoyer  forme  encore  régulièrement  son  futur  de  l'in- 
finitif, éans  aucune  altération  :  «  A  peine  en  six  mois  envoiera 
Dieu  une  saison  de  quoy. . .  »  (III,  19)  ;  a  elle  m'en  envoyera  très- 
content  et  satisfaict.,  »  (ibid.) 

Cf.  Palsgrave,  H.  Estienne. .. 

§  VII.  Par  suite  d'une  confusion  avec  la  l'»  conjugaison,  un 
certain  nombre  de  verbes  de  la  4«  font  leur  futur  en  erai,  dans 


imm  vu  mUmu  (SIM 


■  ,Tj     ^»"^    ~'        Ni-  ■    ■^  ^'  '       -         "■-•   Vj-  Is-li    i'   v.r...   5LÎ     .,  "i 


iiS^.I-'' "S/vr.;^f-  ^PW^^  v,;,;:\.,'.    .      ■      "- 

16  (singulier)/  T 

[I.  Lan  fonnes  ide  la  1*^  ooi^^gaisoii  sotit,  pour  ee  tempf , 
d*at(joiird'hai  *  ;  à  U  2*  conjugaison,  la  plupart  des  verbes 
inent,  à  la  1**  persoiine,  la  désinence  i,  mais  quelques-uns  ne 
pas  toi:gours  et  sont  parfois  écrits  sans  cette  S  ;  je  maintim 
|[JI«  37)  ;  je  nepleùvy  aucune  certitude  (II,  30)  ;  je  Uen  pour  cer- 
^iida  (I»  57)  ;  je  w<»i  (I,  25,  30). 

V  %IX.  a)  A  la  3*  conjugaison,  en  oir,  Yi  marque  iréquemment 
£|  l'*  personne,  mais  cette  lettre  est  très  souvent  omise  ;  on  lit  : 
je  àojf  (II,  17),  et  je  dota  (I,  37,  III,  8);  je  rwiiy  (I,  9);  je  scay 
(U,  10,  11,  17,  III,  1,  5);  je  voy  (I,  37.  II,  17,  29)  et  je  voie  (U, 
27,  m,  1),  ou  :  je  vai  (I,  25). 

,h)L&l'*  personne  do  Vouloir  se  termine  tantôt  par  s^  tantôt  par 
^;  je  veus  (II>  24,  III,  9);  ou  je  veux  (I,  24,  II,  10,  UI,  1,  9). 

e)  Pouvoir  fait  presque  toi^ours  :  je  puis  (I,  25,  II,  5,  III,  5, 6, 
7,8,9,13).       ■. 

I X.  a)  La  4*  conjugaison  a  souvent  la  1^  personne  terminée 
par  a,  mais  fréquemment  aussi  n'a  pas  d'«  ;  « 

'  Croire  :  je  croy  (I,  25,  37,  II,  9,  12,  19,  III,  1)  ;  crof-je  (I,  55); 
ce  eroye-ie. .  (I,  46).  Dire:  je  dy  (II,  10,  17,  33)  ;  di-je  (I,  2)  ;  je 
<K»(III,  1,  8,  12);  je  d'y*, (III,  12);  et  ne  m'en  desdy  pas... 

(111.1). 
Faire  .- je/ay  (II,  10, 11,  17,  37);  je/w»  (III,  5);  je/aw  (II,  3. 

m,  8)  ;  ie/aicts  (III,  8). 

*  On  remarque  Mulement  i  la  2*  personne  du  pluriel  la  terminaison  4è  au 
lieu  de  M,  dans  certaines  phrases  des  premières  éditions  et  dans  les  nunus^ 
crits  :  t  C'est  le  pris  de  l'espée  que  vous  cherchât  >  (I,  41,  édit.  1580)  ;  «  vous 
fMfSM  (lettre  «u  roi)  »  «  vous  PëllA  rapaiser  >  (lU.  20,  édit.  1588).  » 
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Su^:  je  mi  (H,  10)  ;  jétui  (IH,  1^  ^^-^^^  ^ 
Vivre  :  je  vi^{n,  U).  ;  .  -^ 


>i!>'^J* 
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h)  Cognoistre  a  le  plas  Boarent  Vê  éfymologiqiM  qM  r«p|«èiSti|| 
la  finale  sco  du  latin  cognosco  :  je  co^fnoM  (1, 10,  IIl,  !,«  fij[î  Jf  «^ 
mis  (II,  8)  ;  mais  on  lit  aussi  sans  s  :  je  eonnoy  (U,  11, 17).         ^^ 

v*^  (;^  Dans  les  verbes  à  radical  terminé  par  une  dentale,  la  dentale 
tombe  le  plus  souvent  devant  Vs  désinence  de  la  1'*  personne; 
même,  dans  quelques  passages  et  surtout  dans  les  giaaqgcrits, 
cette  chute  entraîne  encore  la  perte  de  Vs  • 

Apprendre  :  yapren  (lettres)  ;  j'aprens  (II,  6)  ;  yappr0nê(ïlt  10). 

Attendre  :  yatati  (lettres)  ;  yatms  (II,  31),  mais  :  je  nCaiUndê  ' 
(I"'9). 

Craindre  :  je  crain  (I,  23,  24). 

Entendre  :  ]enten  (lèpres)  ;  fentens  (I,  25,.  34,  II,  10,  IIl,  1,  9). 

Prendre  :  ^epren  (II,  37)  ;  je  pretis  (I,  20,  II,  6,  IIÏ,  5). 

Prétendre  :  je  prétefis  (II,  10,  III,  1,  4). 

Pendre  :  je  rens  (II,  19)  ;  je  rends  (III,  8). 

Respomlre  :  je  resjmis  (II,  12,  111,8);  je  responds  (II,  10). 

Restreindre  :  je  restrains  (III,  2). 

Vendre  :  je  vens  {lll,  I). 

2*  personne  (singulier).   .■. 

XL  a)  A  la  3«  conjugaison,  la  2"  personne  subit  les  mêmes 
variations  que  la  V°  \  amsi  pouvoir  fait  parfois  :  iu pèus  (I,  23). 

h)  Il  en  esf^e  même  à  la  4*^  conjugaison  : 
Hnpers  (11,-2); 
Tu  mi5  (II,  2). 

3*  personne  (singulier). 

XII.  a)  Le  verbe  voir  a  pour  désinence  de  la  3"  persçnne, 
tantôt  /,  tantôt  cl  :  il  se  voit  (II,  3,  12]  ;  on  void  (I,  30,  II,  12).. 

b)  Certains  verbes  de  la  4»  conjugaison  conservent  parfois  la 
lettre  étymologique  c  devant  la  désinence  t  :  a  Plutarque  dict  » 
(II,  47)  ;  «  ce  qu'il  en  dict  »  (ibid.);  «  on  nous  diUct  »  (III,  12); 
«  l'alegresse  introduict  »  (III,  8)  ;  elle  faict  (III,  5)  ;  il  faict  trop 
(III,  6).  —  D'autres  le  b  :  «  il  se  daibl  soy  mesmes  »  (III,  0). 


'■■r,<  * 


Ï^M^ 


V    ■ 
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ii'ii^M. 


^i.'j;< 


♦  (in,8)iv  ;f 

iitlMulidilienniiiï^  là  déti-< 

T«de;  elto  «it  //  ou  d  :  surprêiU{î^%)  ;  c  quiconque  cUtmt  » 
«fi  r«(<m^  »  (ihia.)  ;  «  la  ohalMÉ  se  jwwtr  •  (II,  2)  ; 
i|>riftir  â.  ; .  «  Ptt»?  «  il  i"^»»^  »  (II,  8);  «  U  où  se  - 

tOi^Qgié  eoneho'e  prenà  paifois  (f  à  là  3*  personne  :  «  Toilà 
^ttnelmd  »  (III,  8).  «  Il  faut  encore  noter  la  désinence  tt  dans 
%f0mtâr&  :  Felephant  esguise  et  esmouHaea  dents  »^  (II,  12\. 

',.';)'$  XIII.  Formée  ifUërrogatwês,  —  Lettres  et^honiques, 
fy^;«)  Au  xvi«  siècle,  on  écrivait  fl«n«  il,  dine  il,  ira  il,  et  cepen- 
dant on  prononçait  :  aim$  U,  (Une  ti,  ira  H,  dit  J.  Pelletier^  dans  * 
son  dialogue  sur  Torthographe  (pdge  23),  ou  parfois  comme  au« 
jourd'hui  :  adrM't'il,  en  se  conformant  à  l'étTmologle  ».  Montaigne 
soit  l'usage  et  écrit,  sans  lettre  euphonique  :  a  aussi  surmonte  elle 
an  aigreur  tous  autrea^cidents  »  (1, 17).  —  a  S'en  ira  il  quitte..,  » 
(I,  23);  «  N'y  aura  «7  point  de  un  à  tes  vengeances?  »  (ibid.)  ; 
«  encore  nous  trompera  elle.,.  »  (II,  12)  ;  «  m'eschappe  il  de  dire 
chose. . .?  »  (II,  31). 

(^  «c  Devant  0n^  dit  Ramus  (Ûrammaire  française,  pa^e  110), 
on  met  quelquefois  l'article  :  aime  hn  ?  souppe  Ion  f  Mais  on  dit 
aussi  :  ayme  ton?  soupps  ton,  en  interposant  t.  .  »  C*est  à  /  que 
Montai^e  donne  ses  préférences,  d'après  l'usage  adopté  au  moyen 
&ge  ;  <f  Pourquoy  ne  la  luy  communique  Von  »  (I,  25)  ;  Pourqupy 
ne  dira  Ton  aussi. . .  »  (I,  47)  ;  «  on  leur  prépare  et  les  recouvre 
ton  de  menues  brossailies  »  (II,  12)  ;  «  et  a  Von  accoustumé. . .  » 
(IÏ.23); 

C(.^éÛ!à\i&£.  Diahgu»  sur  V orthographe» 


lUPJLBFAlT. 


^TO 


4 


1"*  personne. 

8  XIV.  Au  XVI*  siècle,  il  y  avait  trois  désinences  usitées  pour 
la  1'^*  personne  :  oye  (ou  oie)  qui  est  la  forme  la  plus  ancienne,  oy 
qui  ^t  plus  récentéi  enân  ois,  Montaigne  emploie  seulanient  les 
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deux  dernières  :  «  Je  me  <for<>y  »  (1, 25)<je  (fertMy  (I^  85)  ;  «(Je  ne 
«cat^oy  pourtant  n'y  d'où  je  venoiff  n^oii  j'afcy,  nj  iM^wtWM  poi-  ^ 

8or..*.  »  JII,  7)>  je  foyoy  (ibid.);  jewtt%  (1,20);  je  m'«itwWi 
(I,  25)  ;  je  le  r<>i<»>  (II,  5)  ;  '^aymm  (lU,  2)  ;  je  vwkié  (Ifl,  8). 


3®  personne  (singulier). 

S  XV.  Cette  personne  est  toigours  terminée  en  wi  solTant  l'ii- 
sage  :  «  celuy  qu'on  dehandoit. . .  »  (I,  21)  ;  «  et  se  ditoU  »  (I,'41); 
«  ï\  auffisolt  »  (I,  57);  a  il  achetoit  yi  (II,  12);  «  qui  ne  urUoU 
pas.. .  »  (III,  5). 


V 


VÉUio 


3*  personne  (pluriel). 

g  XVI.  a/ Les  formes  usitées  sonjt  oient  ou  oyent  : 

«  s'ils  ne  verwient  »  (II,  17)  ;  t  ceux  qui  me  devançaient  »  (ibid.)  ; 
a  ce  qu'ils  voulaient  »  (II,  29 ")  ;  «  les  animaux  qui  naissaient  » 
(III,  6)  ;  «J'en  yis  qui  crainynoient  »  (III,  12). . . 

«...  qui  venoyent  »  (I,  25);  «  ils  estimoyent  »  (I,  41)  ;  ils  fa^ 
soi/en  t  (I,  49,  III,  I)  ;  ils  sentoyent  {II,  12)  ;  les  Romains  disoyent 
(II,  10)  ;  «  sejouoyent  »  (III,  6).  i 

b)  Dans  les  lettres,  ou  les  premières  éditions,  on  rencontre  la 
désinence  archaïque  oint,  qu'Abel  Mathieu,  dans  ses  Devis,  signale 
fornaeHement  comme  une  faute  de  dire  et  d'écrire  :  «  Nos  matelots 
le  nommoint  »  (lettre  au  roy)  ;  «  ils  se presontoint  »  (lettre  à  Mati- 

on)  ;  «  ils  dirent  qu'ils  trouvoint. .  .  »  (Edit.  1580,  I,  30)  ;  «  leurs 
liez  estoini. . .  »  (ibid.)  ;  «  les  vilages  qui  dependoint  de  luy  » 
(ibid.)  ;  «  les  princes. . .  s'amusoient. . .  »  note  prise  sur  l'édition 
de  Bordeaux,  p.  53.  ; 


•^  •    Conditionnel.  '^  ,         . 

§  XVII.  La  terminaison  la  plus  usitée  pour  la  I""»  personne  du 
singulier  est  :  oy,  très  souvent  aussi  :  ois  ou  oys;  quelquefois  ay. 

a)  Je  choisiroy  (II,  10)  ;  je  diroy  (III,  1);  je  donneroy  (III,  9); 
je  pourroy  (11,8);  je  priseroy  (11,  12)  ;  «  a  peine  respandroy  Je  » 
(11,  10);jei;6^M^//-(>//(II,  8,  11).      ' 

b)  Jo  briderais  et  je  soutiendrais  (III,  10)  ;  je  choisirais  (III,  9)  ; 
je  conseiller  ois  (I,  20)  ;  je  croyrois  (III,  12)  ;  je  ie/eroys  (III,  8);  je 


'^^'^\\ 


\>  m 
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p^^j  .     '•     '"  y  iJMÉÉfcÉMiiMii  mil  ■iniH 

ISi  (it^gflPfilliPIlii  ^/ifelt  jy  |w»ffv(l(in,  1);  j«  «(mAotY». 
(n^  I(|l  J«  lmimi$  [ït,  11);  jfe  tumiiMt  (1, 25). 

te^ttin^  par  aient  ou  o^i.*  «-^s  ne 

êeawtoimt  loiifirir  »  (I,  25)  ;  «  que  àkaifnt  ils  de  la  bestise. . .  » 

(H,  lO);  «  quant  aux  TÎTres,  ils  Xem  en  ftmmiroimt  »  (III;  6)  ; 

^  ottjntërayent  elles?. .  «  »  (1, 14);  «  eétix  qui  voudroymt  rt  (II,  3)  ; 

.,K|^«  des  filles  qui /éro^tfn^  un  jour. /.»  (II,  8)^ 

;  $  XVIII.  Au  conditionnel,  ainsi  qu^ap  futur,  les  verbes  des  dif- 
mtes  conjugaisons  prennent  souvenl  la  désinence  eroia,- erais, 
co^lBevC§ux^de  la  l**  :  «  je  rêttponderoiè  »  (III,  1,5);  «  nous  sau- 
ftîmdlfnbn^  cesflots  »  (II,  II).  ^ 

8  XIX.  On  trouve,  dans  Montaigne,  comme  chez  le^  autres 
écrivains  du  xvi*  siècle  (voir  Piïot,  Ramus,  Pelletier... .),  uno 

,  deuxième  forme  de  conditionnel,  disparue  aujourd'hui,  qui  était 
terminée  en  asse,  isse,  et  était  employée  dans  les  propositions  prin- 
cipales, paifoiâ  dans  les  propositions  dépendantes  *  :  «  Je  desi- 

:  rasse  d'aucuns  princes  que  je  connois,  qu'ils  fussent  plus  espar- 
gnans. . .  w  (II,  17);  «t  je  les  visse  volontiers  deviser,  se  prome- 
ner. . .  »  (III,  9)  ;  «  il  est  peu  d'hotnmes  qui  ozassmt  mettre  en 
évidance  et  présenter  en  public  les  requestes  et  prières  secrètes 
qu'ils  font  à  Dieu  »(I,  56)  ;  «  je  ne  scay  pas  pourquoy  je  n  accep- 
tasse pas  les  choses  qui  sont  en  quelque  partie  grandes...  » 
(11,12). 

Parfait  défini. 

!'•  personne  (singulier).  ,        r 

%  XX.  Pour  la  1'*  conjugaison,  la  terminaison  ordinaire  est  : 
ay,  quelquefois  ai;  a  Je  devinay  »  (ÏI,  5)  ;  j'ostay  (II,  12)  ;  je  trouvay 
(ibid.);  «je  ne  m'y  conviay  pas  »  (III,  5);  je  remerqitay  (III,  6); 
a  je  n'essayai  pas  »  (III,  4). 

8  XXI.  La  2"  conjugaison  prend,  d'après  l'usage  de  la  vieille 


y* 


>  Voir  SomênUckê  étudie;  t.  V,  p.  504  :  •  f^oas  ▼oalistio&a  Uni  leulemant 
qae. . .  à  U  gaerrt  voulsisM  tller. . .  »  Etude  rar'LariTey. 
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S  XXn.  A  la  3«  conjugaifloii,  la  désinenoe  est  tantôt  f^  ti|iit6ti^ 

ou  bien  x  ;  parfois  il  y  a.  absences  de  finale  :         '  ï< 

Scavoir  :  a  Je  ne  8çeu  D  {llî^lS);  '       ^  ,      y^ 

Pouvoir  :  «  Je  />«»«  »  (II,  6);  «  le  plus  promptement  que  je 

peux»{lh  12); 

Recevoir  :  a  .Te  rec«M«  »  (II,  6)  ; 

Voir  :  a  Je  ne  via  »  (I,  25)  ;^e  vy  (I,  25,  II,  6). 

g  XXIII.  A  la  4*  coi^ugaison^  il  n^j  a  pas  de  finale,  ou  la  désî- 
nence  est  tantôt  9^  tantôt  2^^  quelquefois  a;  .* 

Connoistre  :  Je  conneu  (III,  12)  ;  je  conneuz  (I,  25,  III^  12)  ; 

Dire:  Je  dy  (1,20,  11,8). 

Desdire  :  Je  m'en  desdy  (III,  1). 

Faire  :  Je  fis  (II,  6). 

Lire  :  Quand  ^eleiix  (III,  8). 
.  Rendre  :  Je  rendy  (II,  6). 

Respondre  :  Je  respondy  (III,  1). 

S^^personne  (singulier).  '  ^  •    -  "^» 

g  XXIV.  Il  n'y  a  d'observation  à^aire  que  pour  les  verbes  de 
la  3«  et  de  la  4°  conjugaison  ;  dans  ces  verbes,  la  3*  personne  du  ^^■ 
singulier  se  termine  soft  par  t,  soit  par  d,  ou  par  st  : 

3°  conjugaison  :  Pouvoir  :  Il  ne  peut  (II,  8). 

Recevoir  :  II  receut  (II,  4).  .         ^ 

/S'c^/'o/r  ;  Il  ^/yi// (II,  5). 

Voir  :  Il  veit  (I,  37);  on  m7  (II,  29);  on  vid  (I,  2,  II,  12);  il 
reid  [U,  3j  ;  «  Plutarque  reid  »  (III,  5). 
•    4"  conjugaison  :  Croire  :  «  Threiçion  se  creutn  (II,  3). 

Faire  :  EW&Jît  (III,  12)  ;  il/^*ï  (I,  33)  ;  H/ist  (I,  19). 

Reco[/)ioi8tre  :  ll&erecogneust  {l,  ]S). 

3«  personne  (pluriel). 

S  XXV.  La  forme  la  plus  usitée,  pour  cette  personne  à  la 
l"""  conjugaison,  e*t  :  èretit  ils  engagèrent  (II,  3). . .  s'embrasèrent 
(ibid.)  ;  cependant  on  rencontre  encore  parfois,  dans  les  Ettaiê,  la 
forme  dialectale  en  arent  de  l'Est  et  du  Midi  de  la  France  :  ils 
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^^^f  XXVt.  Dana  oertaiiis  verbes  de  la  4*  conjugaisoqT  i^  radical, 
:  ^lll^ipiné  par  une  dentale,  comme  prendre^  a$fffin4r$,  eomprendre, 
'p%-jixm  seulement  e  nasal  devient,  t  nasal  au  parfait,  ce  qui  donne  : 
iM}^<»pprim  (II,  3)  ;  ûprmt  (I,  9»,  II,  34)  ;  mais  il  arrive  souvent  que 
'I  la  dentale  subsiste  devant  la  terminaisoii  de  la  3*  personne  du 

Sluriel  :  «  Deux  trouppes/Trmt^r^/  »  (I,  18)  ;  «  aucuns  prindrent  » 
...2).  •  ■  ■    , 

Comme  conséquence,   on  trouvp  à  l'imparfait  du  subjonctif  : 
,  «  que  ')Qprinse. . .  »  (III,  1)  ;  (\m"\\s prijissent  (III,  6). 

Par  analogie,  oJ/«/ïtr  fait  ils  obtittdrent  (II,  8);  venir ,  ils  vin- 
drent  (II,  12,  III,  6)  ;  tenir,  ils  Undrent  (ill,  12). 


Impéeatif. 

S  XXVII.  On  remarque  parfois  Tabsenfee  de  la  désinences  à  la 
2*  personne  du  singulier  de  l'ijupératif  :  «  Boy  ot  Vesjouy  »  (I,  19)  ; 
f /flymoy  pleindre  »  (II,  2)  ;  «  iietif  yvrongne  »  (II,  33). 

Cf.  Du  Bartas,  Ronsard.. . 
- 

g  XXVIII.  La  2«  personne  du  pluriel  est  quelquefois  terminée 

par  M  et  non  ez  :  a  laissés  les  aller  »  (III,  8).  < 


Présent  du  subjonctif. 

.  „  .  *  *       ■ 

§  XXIX.  On  trouve  un  resté  de.  la  conjugaison  archaïque  dans 
gqrd,  employé  pour  ^ar^  à  la  3*  personne  du  singulier  :  «  Dieu 
gftrdde  mal  qui  a  encores  a  s'en  moquer  »  (III,  5). 

Cf.  Palsgrave,  Marot. 

5 'XXX.  Dans  le  tableau  delà  conjugaison  française,  Raraus 
donne  pour  modèle  de  la  V  personne  (pluriel)  du  présent  du  sub- 
jonctif :  «  que  nous  voyons  »;  Pilot  :  a  que  nousayiTumS;  que  vous 


M 


o^mé»  »  ;  06  scmt  les  re«iet  de  là  Mjttgèdi^ 

qui  était  :  ms,  »,  d*apré8  le  latin  :  mmw,  «éi»,  arnui, 

trouTo  dans  Montaigne  quelqaes-unes  de  .om  Icxrmes  qui,  M^onç^ 

d'huî,  sont  réservées  à  l'indicatif  :  . 

«  C*a  esté  tousjoQfs  mon  avis. . .  que  oeux. . .  que  lieras  é; 
rommeller  et  rendre  par  fois  des  souspirs  trenchans,  quoy  que  nous 
Urons  aucuns  signes  par  où  il  semble  qu'il  leur  rest»  encore  de  la 
cognoissance,  et  quelques  mouvemens  que  nous  leur  voyons  £ûre 
du  corps,  j'ay  tousjours  pensé,  dis-jev  qu'ils  ayoient  et  l'ame  et 
le  corps  enseyeli  et  endormy  »  (II,  6).  \ 

Remarque.  —  C'est  évidemment  le  subjonctif  qu'a  voulu  em- 
ployer Montaigne  avec  quoi/  que,  car  ailleurs  on  lit  :  «  Quoy  qu'ils 
die  et  escrive  »  (III,  13]  ;  «  quoy  que  yaye  esté  dressé  »  (ibid.).      ^ 

Impàbfait  du  subjonctif. 

I,,*    -     ■ 

$  XXXI.  Ce  tempsne  présente  d'observation  que  pour  la 
3^  personne  du  singulier,  qui  est  termine  tantôt  par  «^,  tantôt 
par  /  seulement,  avec  ou  sans  l'accent  cirbonflexe  :  «  qu'il  les  rê- 
servait  »  (I,  3)  ;  «  pensoit  qu'on  \uy  parîast  »  (I,  25)  ;  «  jusqu'à  ce 
que  le  magistrat"  y  pourveust  »  (II,  3)  ;  «  de  peur  que  leur  service 
ne  relâchant  et  n'attendrist  la  fermeté  de  leur  âme  »  (II,  6)  ;  «  il 
commanda  qu'on  enterraat  »  (II,  12)  ;... 

«  Qu'il  allât  »  (I,  25)  ;  «  quelque  deffaillance  qu'il  senHt  »  (II,  3)  ; 
«  je  ne  santoy  rien  qui  me  blessât  »  (II,  6)  ;  «  je  fay  doubte  que 
Phidias  aymat. ..  »  (II,  8)  ;  «  avant  qu'il  Yestranglat  »  (III,  1). 

8  XXXII.  Dans  l'ancienne  langue,  il  existait,  outre  la  désinence 
a^se,  asses,  une  douxièmo  forme  en  isse,  isses. . .,  pour  la  1"  con- 
jugaison. Mais,  au  xvi«  siècle,  elle  n'était  plus  que  populaire,  nous 
apprend  Raraus  {Oramm.  franc.,  p."  84);  ce  ^uii  a  fait  dire  à 
J.  Pelletier  [Dialogues,  p.  27)  :  «  Car  s'il  faut  dire  donnassione  ou 
bien  donnissions,  je  n'en  di  rien  ici.  » 

Montaigne  n'a  employé  que  rarement  cet  imparfait  en  mm: 
H  qu'ils  supf)liske7it. . .  sa  place...  (I,  24);  que  nous  sustmtit- 
sions. . .  »  (III,  13). 

Cf.  Rabelais,  R.  Estienne...       * 


.i'-f-.-... 


n^k-r 


.;•». 


'\ 


^ 


P*'i'r;~' 


.  Jj6  partidpe  passé  |i||||;pdor  marqua  da  pluriel  la 
iudë  trAi  aouTentir;  o£fono«Éiiiil  (1,9);  «  Ils  ne  sont 


vjfaçmmz  à  nostre  mode  »  (1, 49)  ;  «  Toii je  duquel  ils 

y  (H,  12)  ;  <  pour  n'estreiom^fts  et  hahté  »  (ibid.  )  ;  «  les 

iôtèiicas,  ils  les  ont  innUta  »  (II,  ht)  ;  «  ils  se  trouTent  hyp&lhêquêz, 

MÊiêhm  et  eo/Z»  »  (ibid.)  ;  «  leà/pauTres  gens  que  nous  voyons 

»  (III,  12)  ;  «  ;nouTements  plus  (HêeHÊna  »  (ibid.).;  «  les 

nfra$quez  et  «mbrovUlM  »  (III,  13). 


'^- 


UI.  TERBES  A  FORMES  IBRÉGtJLIÈRES  OU  DISPARUES. 


"7^:: 


$  XXXIY .  Les  irrégularités  portent  sur  : 


Le  Présent  de  l'Indicatif  : 

a)  Par  suite  du  déplacement  de  l'accent  tonique,  trouver  {&\t 
parfois  :  je  ireuve  (II,  8),  il  trmtve  (II,  17). . .  .    '* 

'    (Cf.  Amyot,  Jodelle). 

Au  contraire  demeurer  fait  je  demoure  (dans  les  premières  édi- 
tions des  Essais). 

i^^  Ala  2*  coi\jugai3on,  dans  les  verbes  en  hr,  l  se  change  en  u 
pour  former  la  diphthongue  au  :  éUe  m' assaut. . .  (III,  13)  ;  je  faux 
(11,17).:.  .  ^ 

On  rencontre  beaucoup  de  formes  disparues  aigourd'hui  (voir 
plus  loin  au  tableau)  ;  enftn  haïr  n'a  pas  encore  de  formes  précises. 

e)  Certains  verbes  de  la  3*  conjugaison  semblent  prendre  pour 
type  le  radical  de  Tinânitif  et  former  de  là  le  présent  de  l'indica- 
^f  :  il  esehet  (111-,  2)  de  esrheoir. 

Cf.  Amyot.. . 

Esmouwnr  semble  fonder  ce  temps  de  plusieurs  radicaux,  voir 
plus  loin. 

d)  k  la  4*  conjugaison,  Vfirs  forme  :  la  3*  pers.  (pluriel)  du  pré- 
lent indicatif  en  i^joutant  au  radical  di  la  désinence  mt  :  ils  aient 
(1.42), 

U  1<^  et  la  3*  pers.  (singulier),  U  3«  pers.  (pluriel)  du  prés. 


^ 


88 

sulgon^tif  en  iijoutant  h  di  les  fintilês  è,  mt  :  «t  qii«^pttir»'(I| 
qu'a  ^  (III,  13);  qu'elles.  <«i»r(Jfc  3)i:#''Sc'^iif^^^^ 
Gf.  Pelletier,  H.  Estieûnej  Pasquier,  Môiilao,    ^^^ii^î^li^rt 

8  XXXV .  a;  Outre  :  que  je  âi$,. .  de  dîne;  on  trouva  M  li^ 
joDctif  présent  d'autres  formes  disparues  :  «  que  je  vUÊ0k{éê.  ytm^    ■ 

loir)»  (1,35).  -,        '-  •  ^iux^M-^  "-■ 

Cf.    PilOt:..  lt>M>:' 

h)  Faire  fait  au  subjonctif  :  que/iu^  (II,  10)  arec  un  e  au  lira  du 

double  88.  • .  . 

CL  PeUetier...  "  * 

S  XXXVI.  Futur  et  conditionnel.  —     . 

a)  !''(>  conjugaison  :  Donner  perd  sotlyent  la  finale  i0r  aérant  de 
prendre  la  désinence  ai,  contrairement  à  la  régie'  et  fait  :  je  don- 
rai  (I,'  23) . . .  vous  donrez (1,27;,  je  donrais  (I,  40). . . 

Cf.  Pals^àve .  * 

Dans  amener,  Jai88er,  les  lettres  médianes  tombent,  et  par  suite 
d'une  espèce  de  contraction,  on  a  ail  futur  :  nous  amerrontJi^.^  29); 
je /rtirmyfll,  12),  je /rt/rroî»  (I,  27). 

Cf.  Sat.  Menippée,  Pasquier,  Monluc... 

Dans  les  lettres  do  Montaigne,  on  rencontre  parfois  la  forme 
irrt^gulitire  de  frouver,  au  futur  :  vous  trouverris,  ainsi  écrit,  par 
suite  du  redoubiomont  de  r.  •-   -' 

b)  H.  Estienne,  dans  sa  Précellence  (p.  319)  dit  que  la  langue 
hésite  entre  faillirai  et  faudrai,   Montaigne  emploie  surtout  la 

2"  fornrio  :  Jo/<7//<//-oj>(lll,  10). 
Cf.  Pelletier,  II.  Estienne,  Pasquier... 

c)  Par  suite  de  confusion,  certains  verbes  de  la  4'  conjugaison 
forment  leilr  futur,  comme  s'ils  étaient  do  la  1"*  ;  voir  plus  haut 
S  Vil.  • 

;l)  Faire  conserve  souvent  au  futur  et  au  conditionnel  la  diph- 
tiioiigtie  ai  du  radical  :  Wfaira  (111)  ;  je/airoit  (^III,  9).,  . 


g  X'XXVII.  a)  Le  passé  défini  présente  un  certaih  nombre  de 
variétés  orthographiques  ;  voir  plus  haut  fi  XXII  e4  suivants.  . 


^mfi:'^^ 


■  '^■■^ft^i^'^f^^'^.-i 


m!*. 


à^. 


;%■/■ 


;^"^ld[Bhn[!ii  règne  aassi  la  ph^fllfiiè^liioér^     élâot  l*or-  ' 
ilM^^  dèUffèew,  êetèypHik,  hé,  néd,  nay. , . 


■■    ta''  -■>-■'*■     tf 


IV.  Um  Dl^  VEBBBS  A  FORMES  RURÉGULIÈRES, 
RARES  OU  ENTiftBEllENT  DISPARIJES, 


SU  XXXn:.  !'•  ooiÂugaison.  ^ 

'§;  iiWir  ;  Présent  (indic.)  :  t  je  m>n  vois  j  fournir. , .  »  (I,  38). 

'^Amener  :  Futur  :  ^amtrrai:  «  Nous  fen  amerr&ns  d'avantage  » 

:^^4fprow;êr  :  il  Yappnuw  (I,  27). 

^  Dmtêttmr  :  Prés,  (indic.)  :  je  (fem<mrf  (édit.   1680);  Participe 
préê,:  dêimnirani{ihid.). 

Èminer  :  Futur  :  je  dànrài  :  «  Je  te  dontai  temps  de  respondre  » 
(I^  23)  ;  «  vous  donm  »  ;  «  Vous  lui  dmrez  »  (I,  25) . 

«  11^  donront  »  ;  «  Et  preschent. . .  n'estimer  rien,  si  bien  em- 
ployé que  ce  qu'ils  cAmron/ »  (III,  ^). 

Conditionnel  :  je  domoiê,  ou  je  donrroù  :  a  Je  donrois  »  (I,  40); 
c  ionrrois  je  encore  volontiers  advis  au  peuple  »  (III,  12). 

Subjonctif  présent  :  «  'Supplie  Dieu  qu'il  vous  doint  très  heu- 
r«ulw  vie.  «'(Lettre  à  l'Hospital.) 

'   Laiiser  :  Futur  :  je  lairray  :  «je  lairray  mon  meurtrier  sepro- 

manér  >  (I,  23). 
«  Je  ne  lairray  pas  de. . .  >  (II,  12)  voir  aussi  III,  9.  ^ 
U  lairra  :  €  se  Joirra  pipe*.  «  (III,  4);  «  votre  père  vous  hirra  »  ' 

(lU.  10). 

*  Noua  lairronti  a  nous  la  lairroni  là  pour  ce  coup  »  (II,  17), 
Conditionnel;  Je  lairroiê  : Otle  lairrois  je  volontiers  »  (I,  Tt)  ; 
«()•  leur  MroM  l'usage. ..»  (II,  8). 
Il  kùrroii  :  «  Celujr  qui  kUrroU  »  (II,  17)  ;  à  et  pourtant  ne  lair- 
I. . .  »  (lU,  «). 


•  •        V ■  ■  '  ■m^f^^Ê^^m^^^^  ■ - 

TViMcw  (qui  fiait  le  plas  soaTeiiH^  '^fijtwIf'ii'P^ 
ireuvW:  «  Quant  à  moj  je  irium  »  (II,  8)^  «  lequel  je  trmèêpàh  ^ 
^  sable  >  (II,  17),  Toir  aussi  (II,  10);  il  Irtuvé  :,«  il  se  trmve  le  j^iis 
grand  capitaine  du  monde  «  (IIj  17). 
Futur  :  vous  trouverris  (lettres).  '  ;  ;       %  -  ^ .  ' 

Subjonct.  prés.  :  qu'elle  4reuv$  :  «  je^  yeux  que  la  moii  m» 
treuvê»  i^assim.  ,  , 

■   '  '  '  •  '  .      ■         y  ^  •    ■ 

8  XI^.  —  2»  conjugaison. 

Assaillir.  Présent  (indic.)  :  elle  assaut  :  «  Quand  elle  m^assaut, 
elle  me  fait  peur.  »  (III,  13). 

Faillir.  Présent  (indic.)  :^Q/aux;  «  je  ne/oua; jamais  de  le  per- 
dre »  (II,  17). 

Il  faut  ;  «  \c\faut  la  règle  commune  »  (I,  29)  ;  «  la  fille  ne  faut 
point  de  se  destourner  »  (III,  3). 
*     Imparfait  (ind.)  :  il/ailloit  :  «  Il  ne/ai7to*^  jamais  de... »  (II,  12).  . 

Pai'fait  défini  :  W/aulsit:  «  Encore  faulsit  il  que  la  dàmoiselle  b 
(I,  33)  ;  c(  mon  tesmoin  jure. . .  qu'il  fausit  revenir  k  la  première 
fa^on.  »(I,  20). 

Futur  :  «  Un  homme  qui  p^nse  ailleurs,  ne  faudra  point. . .  » 
(11,17). 

Conditionnel  :  ^e  faudrois . . .  «  je  faudroiê  vers  l'autre  cl||;tré- 
mité..  »'(III,  10).  -  .  "  '       ■ 

Impératif  :  failUz  :  «  nefaillez  sur  vostre  vie  à. . .  »  (I,  23). 

Subjonct.  (prés.):  qu'il  faille  :   «  de  peur  que^'haleine..'.  lui 

faille  »(lï,  10).  -^.    f       ; 

»  ■ 

Fleurir.  Ce  verbe  îdM  fleurissait  à  l'imparfait,  danS^us  les  'sens  : 
-   «  En  la  saison  ou  la   science  fleurissoit  le  plus  ^en  leur  pais  » 
(11,12).  v     • 

Au  participe  présent,  les  deux  formes  :  fleurissant  ei florissant 
s'emploient  indistinctement  dans  trvtes  les  significations  : 
.    «  Collège  de  Guienne,  très /orw«an/ pour  lors  »  (I,  25). 

6.  Ce  grand  jurisconsulte,  fleuriêsant  en  santé  et  en  richesses  • 
(11.3).  _  •  .  ^      ,' 

'  «  Cette  perpétuelle   douceur   et  beauté  fleurissante   des   épi- 
grammes  do  Catulle  »(II,  10). 

Haïr  (I,  23),  fuiyr  (III,  8).  —  Dans  ce  verbe,  iljr  a  seulement 


>♦• 


a  leulemént 


f.fx. 


pîiÈM4%iieat  et  âù 


ii^^cat,  l-  pan.-  :  Jë^linf  (I^^,  If,  11,  UI,  9)  ;  j«  Aa{ 
' -»bf,g«iit-qtii.. .  (I, ^i^-i^^^'^r^'ïv  ':''\  ■: .  ■;■    -  ■' 
fokiv  qui  le  kiHft  »i  flOèllÊl^*^  1«  '*fl^  » 


»  .  ,^    1.  -    'l-^^'^J^', 


L'..  Xj^i 


■16t 


^  JPtetio.  pané  :  «j^ant  ^y  ces  proineeies  »/(IlI,  9}. .  • 

\)«l^  (1, 23)  ;  «ij^  (Ili,  8), 
IjPWwnt  indlciil.,  !'•  pen.  aing.  :  jVi  (III,  9)  ;  i:oy  (I*^, 
^■■6).     -      '  •,-•*' 

Oa  j'0y«  :  a  j'oyf  encore  sans  rider  le  firont  les  subornemens  » 

■pn;i2).      ■■  "''•", 

.  f  9*  pers.  sing.  «  chateun  qui  oui  une  juste  sentence  »  (1, 22)  ; 

«  il <>y^  parler  de...  »  (1,42).    ' 

«  cependant  il  Vous  0»/ »  (III,  1).  >.. 

1»  pers.  pi.  nous  ©yon«  (II,  6, 12). 
,  3«  pers.  pi.,  «  s'ils  oyênt  du  bruit  <(III,  10), 
^    Imparfait  indic.  :  1^  pers.  Sing.  :  «sijV^dM  parier  »  (I,  26); 
m  si  yoyoy  »  (I,  2*7). 

3»  pers.  sing.  :  «.  on  Voyoit  souffler  de. . .  »  (I,  43).. 

l"*  pers.  plur.  :  «  nous  nous  oyions  »  (I,  21). 

Parfait  défini:  I'»  pers.  sinç.  :  a  Je  n'<my  jamais  dire  »  (J,  9). 

'3*  pers.  sing.  :  «  il  n'ouit  pas  sans  estonnement.  ^.  »'(!,  51). 

Futur:  «iî<>rra»(II,  12). 

Conditionnel  :  a  je  TortoM  volontiers  »  (II,  31). 

Impératif:  «  oyom  le  conseil  que  donne  le  jeune  Pline  »  (I,  40)  ; 
«  0y0n«  le  plus  grand  «  (II,  12). 

«  Oy«sf  en  parler  Brutus  »  (II,  31);  <i  aye^  la  leur*  peindre  • 

^Participe  présent  :  oyant  :  «nous  avons  appris  aux  dames  de 
rougir  (>yan<  nommer.,.  »  "(II,  17).  ^ 

«  Ceiiiiy'Cym'oyanl  louer  »  (III,  13)..  ^-J,^- 

,  ParUc.  passé  :  «  Il  fut  ouy  »  (I,  9)  ;  «  j'igr  ouy  »  (I,  25)V)^  ils  ont 
w<y»(III.  8). 

Tressaiillir  :  Présent  indicat.  :  je  trênquj^:  «  tré»»c\u^  »  (II,  31). 

f  XLI.  — *  3*  conjugaison. 
.  Apparoir  :  Prés,  indicat.  :  «  Tout  ce  qui  est  en  ce  lieu  nous 

.     •    -  .■  r        . 


?r 


/^ 


«a    ' 


.w«.xx  .  u,jv,  uyuns  ^i,  ^u,  111,  O.  .  .  ,  aye^Àlil^  ^j. 


y-, 


4' 


'  -♦    ",■*%*''' î-''^^  -''•Vil. 


i^W 


T3H?pK, 


f:- 


flWjpert  ou  vert,  ou  jaune  »,  tlij,  t^M^ÊÛ' 

P..371).  \  ;  ^^  * 

Chaloir.  Présent  indieat.  :  il  ékmii  (forme  '^?èli|jMi||^ 
ne  luj  chaut  »  (I,  25)  ;  a  il  ne  nous  eAoM^  pas  iaiii|f,^p^^|^ 
«  de  quoy  U  ne  leur  chaut  rf  (III,  10).  ...^y^^^^^^ma.^-^^: 

Présent  subjonct.  :  qu'il  chaitU  :  «  Si  tous  né  searei 
rîr^  ne  voua  ehaiUê,, .  »  (III,  12). 

Choir.  Parfait  déûni  :  il  cheut  :  «  I  eheut  sur  la  teste  »  (Il|  3)  ; 
«  les  murailles  chetuFmt^'eVies  mesmes  »  (I,  33).  ^ 

Participe  passé  :  c?ieu  :  «  mespris  auquel  il  est  eheu  »  (U^  7). 

^      Condouloir.  Participe  :  condolu  :  «  après  s'estre  condolu  à  se» 

priyez  des  maux  qu'il  voyoit. ..»  (I,  11). 

■»  * 

(Se)  douloir.  Présent  indic.   :  il  deut  :  «  Il  pous  deut  »  (I,  3)  ;     ^ 

«  Quand  aucune  chose  me  deult  »  (III,  5). 

Esinouvoir  ou  a'esmouvoir.  Présent  indio.^:  Impers,  sing.  :  je 
m'es^us  (forme  encore  usitée)  ;  ,  " 

C/u  je  mesmoie  (forme  disparue)  :  «  Je  ne  m'esmeus  pas  une 
seule  fois  l'an.  ^.  »  (III,  2)  ;  «  l'ephorô  ne  s'esmoie  pas. ..  »  (1, 22); 
3«  J)er3.  plur.  :  ils  esmouvent  :  a  les  exclamations  des  prescheurs 
esmouvent . . .  »  (III,  4). 

Futur  :  il  %'esmouvera  :  «  TOrateûr  s'esmouvera. . .  »  (III,  4). 

Imparf.  subj.  :  «  quoj  qOe  ses  soldats  s'en  énteussent  »  (I,  45). 

,  Seoir.  Présent  indic.  :  ils  siese)if  (3*  pars,  plur.): 
«  Toutes^ actions  «î>s^/i/^  et  honorent  le  sage. . .  »  (III,  13). 
Présent  subjonct.  :  qu'il  siese  :  «  Il  n'est  homme  à  qui  il  siese  si 
mal. . .  »  (I,  9).  - 

Soidoir,   Imparf.   indic.   :  il  smiloit...    «  Il  souloit  dire . , .  » 

(1.14).       .  .  ■  ^ 

Valoir.  Présent  :  je  vauls  (III,  9). 

Parf.  déûni  :  «  Les  assiégez  n'en  vausirent  paà  moins  »  (I^  34), 
t.  1,  p.  234  (Jouaust).  ' 

Vouloir.  Prés.  ind.  :  je  veuil  (forme  archaïque),  :  «  Je  veuU  estre 
dissout,  dirions-nous,  et  estre  avecques  J.  C.  »  (II,  12): 
Parfait  déâni  :  il  ^•(?m/5*/(I,  20).  . 


>i>^l^'..'..  -      .{^-•■■Jl! 


iiw  Wumm^y,^,^^^ 
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:.  <. 
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»  -(1, 38)1  iWiMp&^n^  (ff,:  l<>),:^v^.^ 

_  ^^  ma  pillg^li- (t^^ 

mI^  nom fbÉâriotui  'l"*"1lW|iliyr  'ft.  ÎQ).".'.  ^.  ."^  - . 

H.  Estiann»  :  c  qaV/Z»  rotiZaiY  »  tî«Mie>  ttalianisé,  p.  20). 

m%,^^^^r^  ; . .  ,^^,^-^ , ■.• . .' :  ;  *-  -    -  y^^:^  -  ^ ... ■ — .  ■   »  «^   ■.  / . 

-.'■.■  .;-'.■,-'''■'■       .  '« 

JP^II.  —  ^  ooigagaijsoii; 

j^atÉ^  :^dw#  ;  ♦  La  rille  fat  arêê  »  "lïll,  1).^  ' 

#  .*  Parf.  défini  :  il  mbtoM  :  «  Id  peupla  ahèolut  à  toute 
Pelopidas  »  (I,  3). 

Boire  :  Imparf.  indic.  :  «  Auguste  qui  ne  beuvoit. . .  »  (III,  13)  ; 
t  peuples. . .  qui  beuvoient  »  (I,  32}.  m 

Bruire  :  Présent  ind.  :  «  Si  les  armes  bruyent. . .  »  (II,  12). 

Ihipandre  :  Participe  passé  :  despandu  :  t  J'aj  despandu  quatre 
cens  escus  ».  (III,  9).  —  Aujourd'hui  :  j'ai  dépensé. . . 

Dire  :  Présent  indic.  :  ils  dient  :  «  Tout  ce  qu'ils  me  dieni,  tout 
oe  qu'ils  me  font,  ce  n'ëst'que  fard  et  piperie  »  (I,  42). 

Présent  subj.  :  !"•  pers.  sing;  :  que  ^edie  : 

n  II  vaut  mieux  que  je  die  comment  ce  feust  »  (I,  20)  ;  t  à  peu 
qae^edie...  »  (1,25). 

3*  pers.  sing.  :  «  Je  me  gàrderay  que  ma  mort  é?w  »  (I,  7); 
«  quoy  qu  il  die  et  escrive. . .  y>  (III,  13). 

3»  pers.  plur.  :  qu'ils  ou  elles  dient  :  «  Suffit  qu'elles  dient' 
nennj  »  (II,  3). 

Faire  :  Futur  :  il  faira  «  cet  autre  monde  nefaira  qu'entrer  en 
lumière  »  (III,  6);   «  mais  a  qui /a tra  les  plus  belles  courses  » 

(m,  8). 

Conditionnel  :  je  fairois  :  «  Je  le  fairois  »  (III,  9)  ;  «  cela  ne 
fairois-je  pas  (ibid.). 

Présent  subjonc.  :  qtieje/flc«^  qu'ils /ac*n^  ; 

«  Il  n'est  rien  do  qiioy  je  face  moins  de  profession  »  (II,  10)  ; 
«  estimer  que  les  hestes  facent. . .  »  (II,  12). 

Naietre  :  Participe  passé  :  «  j'estoy  nay  (II,  37)  ;  «  je  suis  nay 
de  tpus  les  sens  corporels  »  (III,  13). 


Wr- 


certain  nombre  de  verbes  de  la  4«  font  leur,  iuiur  en  erat,  dans' 


■'■■Vf.  -      ^  ■.., ^«%M?l«^^^P?,^■;ï 
•   •■   ■  ■■     ^. .    ■  /■:■•- ''>^::f^^^^#'v: 

64"  FORMES  GRAMMAnCAUEB      -V  V' "::?^ïœ-^;;:^ 

«  NotiB  ne  sommes  pas  mm.  . .  »  (1, 38);  «  fi  mont  fàiiioiit  ÏMi  » 

(1,36).  •    '    ■       '■      ■  .    ':   -^'^  ''.'^'t'^^': 

a  Nous  sommes  n^  pour  agir  »  (I,  20). 
((  Le  train  auquel  ils  sont  fiais  »  (I,  49). 
a  Les  nouveaux  sont  nays. . .  »  (III,  6).  .    v 

Prédire:  Présent  indicat.  :  2*  pers.  plup.  :  TOX^prêdUu  : 
a  L'ayse  que  vous  me  prédites, . .  »  (Lettre  à  son  père). 

Vivre  :  Parfait  défini  :  3*  pers.  sing.  :  ilvêsfiuit  :  «  Un  Dien  qui 

vesquit  »  (II,  12). 

3*  pers.  plur.  :  ils  vesquirent  :  «  leurs  femmes  et  leurs  enâmts 
vesquirent. . .  »  (II,  6). 

RÉSUMÉ. 

On  peut  conclure  qu'à  part  quelques  expressions  dialectales  qui 
se  rencontrent  surtout  dans  les  lettres  et  les  notes  manuscrites, 
Montaigne  n'a  employé  le  plus  souvent  que  les  formes  grammati- 
cales usitées  dans  l'ancienne  langue  et  encore  au  xvi*  siècle,  sur- 
tout dans  la  première  moitié. 

Cf.  Palsgrave,  Ramus,  Pelletier,  Pilot,  Rabelais,  Marot, 
H.  Estienne,  etc. . .  (Ouvrages  cités  à  la  bibliographie.) 
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CHAPITRE  I" 

SDBSTAimP 

I.  SYNTAXE  DES  NOMS  COimUNE  A  MONTAIGNE ^ET  A^SES 

CONTEMPORAINS». 

5  I.  —  Genre. 

Dans  ranoienne  langue  et  encore  au  xn*  aièole,  la  genre  de  mT'- 
tamt  noms  n'était  pas  le  même  qu'aqjoard'hQL 

tij  Sobstaniib  employés  au  masculin  par  tous  les  auteurs  du  xvi*  siè- 
cle et  détenus  depuis  du  féminin.  |, 

OymbalB.  —  (greo  x6|t6aiXay).  —  «  J*aj  yen,  dioi  Anins,  autrafS^^ 
on  dephant  ayant  a  chascune  cuisBe  un  cymbale  »  (II,  1/2).  —  Cr 
snbat.  a  été  masc.  Jusqu^à  Tépoqua  da  Vaugalaa,  qui  oritique  oe 
genre. 


f»  J«MM  êut  U»  éHkaUmm  d*  MpniëigMê,  p«r  F.  Qlaoaiagv 

Hwrig,  1872^       , 
9*  Dits,  Qrammêif*  ecmfm^  du  Uugtt44  roméuuit  i,  UL 


kïàbimàê 


je  conseiller  ois  (I,  20)  ;  je  croyrois  (III,  12)  Ti^^/^^^ys^^W}^ 


'•^c-Srïf^'ï-; 


Wm^^^m^^^fW^' 


-  W  SYNTAXE  ■'v'-'i-^v'-  .' 

/^/.  —  (bas.  lai.  dotam).  —  «  Pourtant  trouTB  je  ptii  d^aVaii- 
cement  a  un  homme  de  qui  les  affaires  se  porteiit  bies,  ^'tiUer 
chercher  une  femme  qui  le  charge  d*un  grand' dot  »  (II,  8). 

—  Ce  substantif,  qui  a  commencé  à  être  féminin  sealement  au 
xvii**  siècle  (Ménage)  a  été  masculin,  d'après  son  origine  étymo- 
logique, dans  toute  la  yieille  langue  et  dans  tout  le  XTi*  (dècle. 
(R.  Estienne,  Des  Perriers,  d'Aubigné. . .). 

Epigramniê.  —  (gre<î'H{Yp*|A|Mi).  —  Il  y  a  tm  épigrammê  en  Mar- 
tial, qui  est  des  bons..  ^  »  (II,  25). —  Ce  substantif,  féminin 
aujourd'hui,  a  été  longtemps  masc.  ;  il  est  de  ce  genre  chez  tous 
les  auteuf5~du  xv!»  siècle  (Pelletier,  Pasquier,  H.  Estienne,  livre 
des  proverbes . . .  )  à  la  ûa  du  xvi*'  siècle  seulement,  le  genre  est 
devenu  incertain. 

Saie.  -^  (lat.  sagum).  —  «  En  nostre  eschole  un  grand  garçon 
ayant  un  petit  saye,  le  donna  à  l'un  de  ses  compagnons  de  plus  pe- 
tile  taille,  et  luj  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand. . .  »  (I,  24). 

—  Ce  substantif  a  été  masculin  dans  V ancienne  langue,  au  xvi*  siè- 
cle (R.  Estienne,  Amyot,  Rabelais),  et  encore  au  xvil*  siècle. 
Aujourd'hui  il  est  féminin. 


IV 


Substantifs  alors  féminins. 

Délice.  —  (lat:  delicias.)  —  «  De  quoy  (traictoit)  Aristtipus,  au 
sien  des  anciennes  délices?  »  (Ul,  5).  —  Ce  substantif,  dès  deux 
genres  aujourd'hui,  a  été  féminin  jusqu'au  xvii®  siècle  (Com- 
mines,  Amyot,  R.  Estienne). 

Espace.  —  (lat.  spatium).  —  «Ils  représentent  l'art  des  ar- 
chiers  qui,  pour  arriver  au  point,,  vont  prenant  leur- visée  ^«n^fo 
espace  audessus  de  la  bute  »  (III,  10  et  I,  36).  —  Ce  substantif  fé- 
minin dans  toute  l'ancienne  langue,  et  le  plus  souvent  au 
xvi«  siècle,  commence  alors  a  être  du  masc.  (Amyot),  puis  avec 
les  deux  genres  à  la  fin  fNicot)  pour  devenir  absolument  du  mas- 
culin (Palsgrave,  R.  Estienne). 

Minuict.  —  (mie-nuit)  passim.  — ^  Ce  substantif  a  été  féminin 
dans  toute  l'ancienne  langue,  ainsi  qu'au  xvi*  siècle  (R.  Es- 
tienne, Amyot,  Monluc...),  il  est  devenu  masculin  seulement 
au  xvir>  siècle. 


que. . .  à  U  gverre  voulsiase  aller. . .  >  Etude  sur  LeriTey. 


:>; 


-J-'^Vi-'w' 


.•4- 


»H 


^î^,. 


■BiUt^  if w  |ii§«^^  a%  1»  fttiuitir,^  p«c  bonne 

^n  c^i^UMll»  dé  V^éemakin  êà  eM  poûm  {Vëo- 

^  «^  Ce  tubstantii;  B^Mlin  aujourd'hiii,  a  été  fé- 

«  oomm»  le  yent  Tétymologie,  daiia  toàte  Tandenn^  langue 

es,  Saint  Gelais,  Satyre  Ménippée)  et  jusqu'au  oommenee- 

iaxTu*  siède. 


i-^i 


'^V  SnbstantUli  employés  aux  deux  genrejB  dans  ranoienne  langue 
v'k^  ei  surtout  au  xvi*  aiôcle. 


w*    - 
,,^  Jffairê.  —  (a-faire).  —  «  G*est  estre  au  dessus  du  pois  et  de  la 

'  ^Mlle  de  nos  grans  et  mportans  affairu  que  ,de  nous  scavolj^. . .  » 

«-»  Lettre  de  Montaigne  au  roi.  —  «  Si  quelquefois  on  m'a  poussé 

an  maniement  ^affairée  estrmgieres  »  {III,  10).  —  «  Cettuy  cy, 

des  péché  avecques  letti^s  secrètes  de  créance. . .,  en  faveur  de 

8^  a£Eaires  particuliers  v  (édit.  1580).  parUcuUeres,  dans  toutes  les 

autres  éditions   (I,  9).  —  Ce  substantif  a  été  employé  aux  deux 

genres  dans  toute  l'ancienne  langue  :  hauts  a/aire  (g.  deCoinci. 

y.  Godefroy).  Pelletier  l'emploie  au  masc.  ;  dans  Ramus,  préf.  de 

£^m.  fr.  p.  1,  on  lit  :  grades  affaires.  Dans  R.  Estienne,  dans 

H.  Estienne,  il  est  des  deux  genres...,  etc.  Il  n'est  donc  pas 

étonnant  que  dans  Montaigne  on  le  trouve  du  masc .  et  du  féminin . 

Ânuntr.  —  (lat.  :  [amorem).  ' —  «  La  tendre  amour  qu'il  portoit  a 
sa  misérable  patrie.  »  —  Lettre  au  chancelier  de  THospital,  édit. 
Dezen.  T.  I,  p.  138  et  139.  «  C'étoit  un  amour  se  terminant  en 
amitié  »  (édit.  1595  et  1802,  Naig.)  (I,  27),  masculin  aussi  dans 
redit.  1580,  ch.  28.  «  Je  voudrois  que  mon  pore  m'eust  résigné 
cette  passionnée  amour  qu'en  ses  vieux  ans  il  portoit  à  son  mes-r 
nage  »  (III,  9).  —  Dans  l'ancien  français,  on  faisait  du  féminin 
tous  les  substantifs  venus  de  noms  latins  en  or;  il  est  à  remarquer; 
pour  amour,  que  dès  le  commencement  du  xvi*' siècle,  ce  mot  a 
été  employé  au  masc.  et  au  fémin.  par  Mont,  et  par  les  autres  au- 
teurs du  temps,  —  Dans  R.  Estienne,  il  est  masculin  ;  féminin  ^ 
dans  Pasquier  ;  masculin  dans  I^asserat  (odes),  des  deux  genres 
dans  Amyot;  masc.  dans  Marg. . . ,  etc. 

Art.  —  (artem).  —  «  Cette  tant  célébrée  art  de  deviner»  (I,  11). 
^-  «  Or  je  dy  que,  non  en  la  médecine  seulement,  mais  en  plu- 
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neurs  arts  plus  e&rtawês,  la  fortune  y  a  bonne  part  »  (I,  2é),  — 
«  Souvienne  vous  dé  celuy  a  qui,  comme  on  dèmanâàiâ  ^OJ 
faire  il  se  penoit  si  fort  en  im  artqui. . .  »  (I,  39).  —  Ce  iiil|imi- 
tif  qu'on  trouve  dans  les  plus  vieux  textes,  tantAt  féminlà,  taiiiot 
^asc.  n'est  pas  encore  fixé  pour  le  genre  au  xvT  siècle.  (Pàlsgr. 
le  donne,  fém.;Ramus,  masc;  R.  Estienne,  masc.;  dans  AmyoCil 
est  des  deux  genres  conime^ns  Montaigne). 

Estude.  —  (studium).  -^  «  C'est  un  vain  esiude  qui  veut  »  (1, 25). 

—  a  Oh  1  le  vilain  et  sot  e%tude  d'estudier  son  ai'gent. . .  »  (III,  9). 

—  «  Un  homme  de  vacation  juridique,  mené  ces  jours  passez 
voir  une estude  fournie  de  toutes  sortes  de  livres  de  son  mestier...  » 
(X^  l'g).,  —  «  Il  faut  souvent  esveiller  l'amie  et  exercer  en  cette  belle 
esitide...  »  (III,  5).  — Malherbe  et  Chiffl^t  disent  qu'éf/t«fo  est  fôm. 
quand  il  désigne  le  lieu  où  l'on  étudie,  et  masc.  pour  marquer  l'ac- 
tion d'étudier.' —  Montaigne  s'est  le  plus  souvent  conformé  à  cette 
règle  ;  cependant,  on  voit,  d'après  le  dernier  exemple  qu'il  s'en 
est  écarté  parfois,  comme  les  auteurs,  ses  contemporains.  En  effet, 
étude  généralement  masculin,  est  cependant  féminin  dans  Pals- 
grave,  R.  Estienne,  et  des  deux  genres  dans  Amjot. 

Mensonge.  —  «  Si,  comme  la  vérité,  le  mensonge  n'avoit  qu'un 
visage,  nous  serions  en  meilleurs  termes. . .  »  (I,  9).  —  «  La  vé-' 
rite  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes. . .  »'(III,  2).  »  — 
«  Selon  votre  beau  entendement,  vous  avez  estably  les  limites  de 
la  vérité  et  de  îa  mensonge. . .  »  (I,  27). 

«  Nous  avons  pour  nostre  part  l'inconstance, . . .  la  menson^,  la 
dosloyauté . . .  »  (II,  12).  —  Ce  substantif,  presque  toujours  fé- 
minin dans  l'ancienne  langue,  est  des  deux  genres  dès  le  commen- 
ceraent*du  xvi"  siècle.,  Palsgraye  le  fait  masculin  ;  dans  H.  Es- 
tienne, il  est  masculi|i  (Proverbes)  ;  dans  Rabelais,  il  est  fé- 
minin. —  Ça  n'est  que  bien  plus  tard  que  le  masculin  a  flni  par 
l'emporter  complètement. 

Tige,  (tibiam).  — ^  «...  pour  servir  da  saignée  à  leur  répu- 
blique, . . .  estausser  (escouVter)  et  esclaircir  le  branchage  de  ce  tige 
foisonnant  en  trop  de  gaillardise  »  (II,  23).. «  Or  il  faut  procéder 
au  rebours  du  roseau  qui  produiçt  une  longue  tige  et  droicte  de  la 
première  venue...  »'(III,  10).  —  Ce  substantif,  féminin  dans 
l'ancienne  langue  (Ch.  de  Roi.,  Jehan  de  Meung),   a  été  em- 
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^v^li  $ifrr^  qui n^Mt  phu  employé  qa%a  {pluriel,  mI  iit  émue  gràiw 
m^xjv*rla^^  XV,  tti*  aiédèt  et  du  lingnUer  :  éVpfthê  éiidi«> 
'  >4e  M  fbroe  »  (I,  6^)  ;  é(tit;  NaigMB  (I,  4^^ 

'Métamorphosé,  —  fiin^liér.  «  Le  premier  fgjbiat  que  j*eti8  |iii 
fitres,  il  me  vint  du  plaisir  des  f&blés  dô  là  Mètamofphâée  d*Chrldtrt.  i 
II,  ^).  —  Aujourd'hui,  d*àprès  le  titre  latin  même  de  i*otiyrage, 
jbioufl  n^employons  plus  qUe  le  pluriel  pour  désigner  ié  livré  inti- 
talé  :  Ui  Métamorphosés  et  Ovide;  au  zvi*  siècle,  Montàiia^e  et  kés 
contemporains  se  dont  ëervis  du  singulier  (Maroi,  ^Pftsqtii^. . ,}.  ^^ 
Rabelais  a  dit  :  Tes  métamorphosés  d'Ovide  (^iogae). 


^v 


8  IIL  —  Ifomp  prppi^* 

Montaigne  met  au  pluriel  les  noms  propres,  quand  ils  désignent 
non  une  personne,  mais  une  famille  d'individus  ;  c'est  la  règle  en 
usage  aujourd'hui  :  «  Il  semble  y  avoir  en  la  généalogie  des  princes 
certains  noms  fatalement  afifectez  :  comme  des  Fiûîemêês  À  ceux 
d'Egypte,  de^ffenris  en  Angleterre,  Charles  en  France,  .RiMdÎMn* 
en  Flandres. . .  »  (I,  46).  —  «  En  la  première  troupe  qui  Alt  des 
Ouillaumês  »  (ibid.). 

^     '  8  IV.  —  Noms  abstrait!. 

Parfois  les  noms  abstraits  sont  mis  au  pluriel,  contrairement  à 
l'osa^  :  «  L'une  des  plus  grandes  sagesses  en  l'art  militaire,  o'est 
de  ne  pousser  son  ennemi  au  desespoir  »  (I,  41). 

8  y.  •—  SnbstanUfi  qni  ne  loitt  pa«  da  mènia  tenM 
dans  tontes  les  éditions  des  Essais. 


Paroi  (lat.  :  parietem]  ;  masculin  :  a  II  alla  Êroisser  sa  teste 


t 
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contre  ti»  ptir^  et  s*j  tua  »  (II,  32);  édit  1588,  «dâ^oilil^ 
redit.  1580  ;  —  féminin  :  «  U  alla  froiner  la  taito  «oiitf#Ai| 
paroy,  et  8>  tua  »  (édit.  15d5)  Tidem;  édit  1802.  —  àe  rabftantif 
était  masculin  chez  an  certain  nombre  d*éoriTain8  da  xyi*  lièole  i 
Rabelais,  Tver,  de  Beze  ;  féminin  chez  les  aatrei. 

Soupçon  (lat.  :  suspicionem)  ;  féminin  :  «  qui  faiot  que  noni  )e 
Yojons  se  troubler  si  esperduement  aux  plue  Ugitmê  wubfonê  qa*il 
prent. . .  »  ;  (édit.  1588  ;  II,  1  ;  addiUon  à  l'édit.  1580);  —  mas- 
culin :  «  auxplw  légers  eottpçone  »  (1595)  ;,  aux  plue  légère  eouepe- 
çone  (1802).  Au  contraire  :  «  taster  ma  epuepeçon  (édit.  1802  ; 
III,  1*2  ;  t.  IV,  p.  227)  ;  «  mm  eoupçon  »  (1595),  addit.  à  1588.  — 
Ce  substantif  était  généralement  féminin  dans  Tancienne  langue  et 
au  XVI*  siècle.  Quant  aux  substantif  :  augure,  encre,  poriefaix,  ils 
sont  dans  les  éditions  de  1588,  de  1595,  de  1802,  du  genre  qti'on 
leur  donne  ai^ourd'hui  :  augure  (masculin)  (III,  4)  ;  encre  (fé- 
minin) (III,  12)  ^portefaix  (masculin)  (II,  2). 


U.  SYNTAXE  PARTICULIÈRE  A  HONTAIGNE  POUR  LE  GENRE 
ET  LE  NOMBRE  DES  SUBSTANTIFS  >. 


Montaigne  s'écarte  de  l'usage  de  son  8iècle%our  les  subetontifs 

suivants  : 


e%oi 


♦  s  VI.  irfait  toujours  du  masculin  : 

Foudre.  —  (lat.  :  fulgur).  «  Car  quelle  raison  y  a-il,  qu*^scu- 
lapius  leur  patron  ait  esté  frappé  du  foudre. . .  »  (II,  37).  —  Ce 
substantif,  masculin  dans  rancienne  langue,  commence  à  être  des 
deux  genres  au  xm*  siècle  (R.  Ëstienne,  fém.  ;  Ronsard,  paas- 
cul.  ;  Amyot,  fém. . .).  Montaigne  ne  l'emploie  qu'au  masculin. 

Fourmi.  —  (lat.  :  formica).  «  Il  vid,  dit  Cleantes,  des/otirmù 
partir  de  leur  fourmilière,  portant  le  corps  d'un  fourmie  mort 
vers  une  autre  fourmilière  »  (II,  12).  —  Ce  substantif,  masculin 
dans  toute  l'ancienne  langue,  a  commencé  à  être  employé  au 
XVI"  siècle,  tautôt  au  féminin,  tantôt  au  masculin. . .  (Palsgrave 
le  donne  féminin  ;  dans  R.  Ëstienne,  il  est  masculin  ;  dans  Amyot, 
il  est  féminin).  Montaigne  le  fait  seulement  masculin,  et,  dans  les 
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iirM2iM$«.  M  ^  Ce  mèêlangé  àé  biens. . .,  o«la  detrampe  mer- 

ent: .«  »  (I,  27).  ^  C'est  Je  ne  icay  qu'elle  quintee- 

de  "tout  ee  rnsêlange, . .  »  (I,  27).  —  «  D  y.  a  un  si  ver-- 

jp$Hiêl  êi  universel  mêslaitgs  des  cérémonies  »  (III,  8).  —  Ce 

i^bstantif,  féminin  chez  presque  tous  les  auteurs  du  xyi*  siècle 

JP^  Estienne,  Pasquiéir,  Amyot...),  commence  oependmà  être 

inplôyé  au  masculin  (Du  Bartas. . . )  ;  c'est  ce  dernier  genre  que 

loi  donne  Montaigne,  liien  que  Nicot  dise  qu'i^  n'est  masculin 

qu'en  poésie.  | 

Navire.  —  (bas.  lat.  ;  navirium),  (lat,  :  navis).  -^  «  La  baleine 
le  suit,  se  laissant  mener  et  tourner  aussi  facilement  que  le  timon 
fisict  tourner  le  navire  »'  (II,  12  ;  ^dit.  1580)  ;  féminin  dans  les  édi- 
tions 1595  et  1802.  — *  «  Thrasilaus,  se  faisait  a  croire  que  tous 
Us  navires  qui  relaschoint  du  port  de  Pyrée. . .  travailloint  pour 
son  service. . .  »  (II,  12).  — Masculin  dans  toutes  les  éditions.  — 
«  Comme  celui  qui  peint  les  mers. . . ,  et  y  faict  promener  le  mo- 
dèle d't/n  mirir0  en  toute. seurté  »  (III,  13);  féminin,  édit.  1802^ 

—  «  Quelquefois  ou  y  promené  un  grand  navire. . .  »  (III,  6).  — 
Masculin  dans  toutes  les  éditions.  —  De  là,  on  peut  conclure  que 
Montaigne  lui-même  a  fait  nartr^  du  masculin,  malgré  l'hésitation 
qui  existait  encore  sur  le  gl&re  de  ce  substantif.  En  effet,  navire, 
que  Commines  emploie  du .  masculin  (xv«  siècle),  semble  avoir 
été  surtout  féminin  au  xvi*  siècle,  comme  dans  les  époques  pré- 
cédentes (il.  Estienne,  H.  Estienne,  Ronsard,  Amyot...).  Et 
même  H.  Estienne  se  scandalise  de  ce  que  l'on  commence  à  em- 
ployer ce  mot  au  masculin,  genre  que  cependant  Montaigne  semble 
préférer. 

Patsnostre.*"^  (lat.  :  pater-noiter) .  —  «  Je  voudroy   que  ce. 
soit  le  seul  patenostre  que  les  Chrestiens  y  omploiassent  »  (I,  56). 

—  Ce .  substantif,  qui  a  été  employé  dès ,  l'origine  au  féminin 
(xiu*  siècle,  miracles  sainct  Loys,  et  au  xvi«  siècle,  Rabelais, 
de  Serres ...  y;  est  du  masculin  dans  Montaigne,  qui  seul  lui  a 
donné  ce  genre,  sans  doute  parce  que  l'un  dit  un  paier. 

Rencontre.  —  (re  et  encontre) .  —  a  Le  principal  effort  du  ren- 
contre fut  en  cet  endroit  »  (I,  41).  —  «  En  nostre  ancienne  Aqui- 
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taine  des  Guillaumes,  d'où  Ton  dict  que  ^e  nom  do  Gniemié  ptt 

venu  par  m  froid  rencontre. . ,  »  (I,  46).-  ~'  «  Xliàmiiié  j^iol»* 
connoistre,  qu'il  doit  a  la  fortune  et  au  rencontre  la  VeHte  qU^l 
descouvre  luj  seul. . .  »  (11/  12)1  — '  «  Un  prince  ii>0t  pM  a 
croire,  quand  il  se  vante  de  sa  constance  à  aitejiàre.kfmcmin 
rennemy  pour  le  service  de.sa  gloire. , .  »  (ÏII,  13).  —  «  Sn  V 
des  rencontres Ae  Germanicus  contre  les  Allemani. . .  »  (!«  18). 
C'est  le  seul  passage  où  Montaigne  ait  employé  oo  ta^ftaBtif 
féminin,  et  encore  ce  passage  se  tronve-t^il  pour  la  première 
dans  l'édition  de  1588  :  l'auteur  semble  avoir  répondu  d'ai 
aux  reproches  de  Pasquier  qui,  à  Blois,  en  octobre  1688*  le 
mait  d'employer  rencontre  au  mascuj^n,  contrairement  4  1'; 
reçu.  En  effet,  ce  substantif,  masculin  dans  Froissard,  est  , 
ralement  féminin  au  xvi'  siècle.  (Pasquier,  H.  Estienne, 
lais,  Amyot).  . 

Vuidan{fe. —  ^  Vous  voyez  souvent  des  hommes  si^ni./. .  faire 
tin  grand  vnidange  d'excréments  sansbésoing  aucun  précèdent.,.  » 
(11,  37).  —  a  Quand  d'une  douleur  extrême  je.  vietfs,  par  le  vm- 
dunyo  de  -ma  pierre,  à  recouvrer  comme  d'un  esclair  la/  belle  lu- 
mière de  la  santé. . .  »  (III,  13).  —  Ce  substantif,  masculin  avant 
le  xvf'  siècle,  a  commencé  à  être  féminin  dès  la  preoi^ôre  moitié 
do  ce  siècle  (Pals^'rave  le  fait  Icminin,  ainsi  que  CalVin,  Carloix, 
Paré. . .).  Montai^nie  le  fait  partout  masculin,  com'o|iç  dan^i  Tan- 
cioiine  langue. 

g  VII.  Il  fait  du  féminin  :         ... 

Dcsdirte.  —  (dédit  part,  de  dédire).  —  o  LW  repentir  n'est 
i\nune  desdicte  de  nostre  volonté,  et  opposition  de  nos  fantaisies...  » 
(III,  2).  —  Ce  substantif  particimal  semble  avofcr  été  au  Ynaaculin 
(lès  l'orij^'ine  (mv«  siècle,  traité  d  alch.,  Commin^s. . .)  et  est  raité 
masculin  ;  Montaigne  seul  l'a  employé  au  fémi/bin,  peut-être  par 
suite  d'un  usage  provincial. 

Erreur.  —  (lat.  :  errorem).  —  o  Je  trouve  qu'on  l'amuse  ordl- 
nairomont  a  chastier  aux  enfants  des  erreurs  innocentes  i»  (I,  9).  — 
Cu  su))stui)tif,  masculin  et  féminin  dans  l'ancienne  langue,  est  des 
dcu.\  ^'onres  dans  Palsgravo,  mais  plus  généralement  du  masculin 
au  \vi«  siècle  (Calvin,  Rabelais,  iVjuyot. . .  )/;  Montaigne  le  fait 'du 
féminin.  / 
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|:  iniafdn«iilù^  double  que 

fantanl  i»  eoii8er?pta«B  et  durée  de  ses  enfants 


lit  ê^Bblâelt  lèroii  ^um iku0MOBÏÏiktè  q^u'avec  long  traTail 
estiide  U  èuroft,  parfaicte  selofi  Tari  »  (II,  8)  (féminin  dans 
loutea  les  ëditions}.>^  a  Communeînent  elle  (l'ayarice)  attrape 
^ffoM  promptement  les  richesveSf  masquée  à*une  image .  de  libé- 
ytUté  j»  (III,  10).  -^  Masculin  dans  Tëdition  de  1595  et  celles  qui 
fiirent  données  d'après  elle  seulement.  —  Ce  substantif,  d'un- 
genre  incertain  dans  l'ancienne  langue,  commence  à  étino  surtout 
in  féminin  au  xvi*  siècle^  principalement  en  prose  ;  Palsgrave  dit 
même  que  le  masculin  est  une  exception;  on  le  trouve' du  mas- 
culin dans  Marot,  Jodelle,  mais  il  est  féminin  d^s  Ramus, 
R.  Estienne,  Amjot. . .).  Quant  à  Montaigne,  les  exemples  précé-r 
dents  font  voir  qju'U  l'a  fait  du  féminin  ;  le  masculin,  dans  une 
édition,  ne  peut  être  qu'une  erreur  de  copiste. 

Mexique.  —  «  Le  roy  de  la  Mexique  changeoit  quatre  fois  pai' 
jour  d'accoustrement. . .  »  (1,  35). 


^ 


/>(^.i 


^.  ''^^^jiSOmbrélle.  —  (Umbella,  lat.).  —  «  Les  ombrelles  de  quoy,  depuis 
'  .-.    les  anciens  Romaiiss,  l'Italie  se  sert,  chargent  plus  les  brasjju't?* 
/'/       en  deschargent  la  teste  »  (III,  9).  Subst.  aujourd'hui  fém. 

""  Ongle.  —  (lat.  :  ungula).  —  Je  me  travailloïs  d'entrouvrir 
tnon  pourpoint  à  belles  ongles  (car  j'etoy  désarmé)  »  (11,  6). — 
«  J'ay  pou  memesler  des  charges  publiques,  sans  me  dospartir  de 
moy,  de  la  largeur  d'une  ongle)  »  (ILI,  10).  —  Ce  substantif,  d'un 

p  genre  incei1,ain  dans  l'ancienne  langue,  est  souvent  fém.  au 
XVI"  siècle  (Paré,  du  Bellay,  Sully. . .)  (il  est  aussi  du  masc.  dans 
Paré. . .).  Dans  lyiontaigne,  il  est  toujours  fém.  ;  une  seule  édi- 
tion, celle  de  1595,  le  donne  raasc.  dans  le  l*""  exemple  cité.  Au- 
jourd'hui il  est  encore  de  ce*  genre  dans  l'Angoumoisin . 

Trafique,  —  (Vient  de  l'italien  traffico,  au  xv»  s.).  —  «  Thaïes, 
ayant  pour  ce  coup  ravalé  son  sçavoir  au  service  du  profût  et  duv 
gaing,  dressa  une  trafique. . .  »  (I,  24).  —  «  ...  Un  autre  gentil- 
homme venant  après  À  estre  maistre  de  ses  biens,  délibéré  d'a- 
bandonner [ce  trafique  édii.  1580). . .  cette  trafique  (dans  toutes  leS 
autres  éditions),  il  né  se  pouvoit  garder  pourtant  de. . .  »>  (II,  8). 
—  «  Si  je  cherchois  à  m'enrichir,  cette  voye  me  sembleroit  trop 
longue  :  j'eusse  servy  les  roys,  trafique  pi  us  fertile  que  toute  autre  o 
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(IHf  9).  -^  Bans  une  seule  édition  et  dans  on  seul  exemple,  frtk-' 
^  fique  est  du  masc.  chez  Montaigne  :  ce  qui  semble  prouver  que  cet 
auteur  faisait  fém.  ce  substantif  qui  est  d'Un  genre  douteux  ches 
la  plupart  des  auteurs  du  xvi«  s.  (PalsgraVe  le  donne  masc.  ;  Pel- 
letier fém.,  ainsi  que.R.  Estienne  et  H.  Kstienne  ;  il  est  des  deux' 
genres  dans  PasqUier  ;  enân  dans  Amjot  il  est  masc. 

g  VIII.  Il  emploie  aux  deux  genres  :"  "^ 

Dehte.  —  (lat.  debitum).  —  Masculin  :  —  «  H  y  avoit  danger 
qu'un  marchant  luj  ûst  mettre  la  main  sur  le  collet^  à  cause 
d'un  vieux  dehte  n  (I,   14).  —  «  Ce  doibt  estre  a  plus  légitime 

-  titre  que  celuy  déquoy  je  parle,  auquel  la  loy  .de  cette  njiisefable 
guerre  m'engage,  et  non  d'w»  si  fros  dehte  comme  celuy  de  ma 
totale  conservation. . .  »  (IH,  IX).  —  Féminin  :  —  Il  n'est  point 
de  dette  estranf/ere  qui  avorte  plus  de  ruyne  aux  maisons...  ». 
(11,-8).  —  Il  n'est  point  de  dehte  estrangier  qui-i. .  (édit.  1595).  — 
tt  J'avais  quoique  devoir  d'amitié,  prenant  cette  occasion  de  leur 
faute  a  autant  d'acquit  et  descharge^de  ma  dehte  »  (III,  9).  —  Ce 
substantif  e^  fém.  chez  tous  les  bons  auteurs  du  xvi«  s.  (Pals- 
{^M'avo,  R.  Estienne,  Amyot).  Quoi  qu'il  «i  soit,  Montaigne  ne  mé- 
rite qu'en  partie  le-reproche  que  lui  adresse,  à  propos  du  genre  de  . 
00  subst.,  Pascjuier  (jui  dit,  dans  sa  lettre  à  M.  do  Pelgé  :  «  Je  lui 
montrai  (lors  des  états  de  Blois^  156l8)  plusieurs  manières  déparier 

.  familières  non  aux  Rrançais,  ains  seulement  aux  Gascon»,  un 
drille.  »  —  En  olFet,  d'après  les  exemples  cités  ci-dessus,  on  voit 
que  (If'hie  se  trouve  dos  deikx  genres  dans  les  Essais. 

/fonnenr.  —  (lat.  :  honorera).  —  a  Talva,  qui  mourut  en  Corse- 
gue,  lisant  des  nou voles  (les  honneurs  que  le  sénat  de  Rome  luy 
,  avoit  décernez.  .  .  »  (I,  11).  —  (i^asc,  dans  toutes  les  éditions).  — 
o  (11  ne  voulut  <iuo  permettre  seulement  aus  gentilsfemmes  de 
sortir  leur  honneur  'sauve..,  »  (I,  1).  — (Fém.  dans  t^jfftes  les 
éditions.)  Ce  subst.,  qui  était  fémin.  dans  l'ancienne  langue (Join> 
ville,  FW)i.ssard)  est  des  deux  genres  danb  Palsgrave,  mais  com- 
mence à  être  surtout  dû  masc.  à  partir  de  R.  Estienne,  Rabelais; 
comme  on  le  v6h^  le  genre  est  encore  incertain  dans  Montaigne. 

Guide.  —  (Origine  italienne).  —  «  N'est-ce  pas  sotise  de  me 
laisser  tant  do  fofs. piper  a  un  mesme  guidé. . .  »  (II,  12).  —  «  Na- 
ture est  un  doux  guide,  mais  non  pas  plus  doux  que  prudent  et 
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•  j«9l«  »  (in,  1^.  —  «  Us  «mi  capablaT  de  'senrir  d'acheminement 

et  dej9rmtMr«(>iiûi»  a  nn  aprentia  ».  (Il*  ^!t).  ^  Ce  «abgtàntif  fôm. 

^  dans  presque  tous  les  auteurs  âa  xvi*  s.  (R.  Estienne;  du  Bellay, 

'  f^bnjoif  MontIttO)  Lemaire  des  Belges...),  est  des  deux  genres 

;^ians  Montaigne  et  plulât  du  masculin,  d'après  les  exemples  cités. 


ra.  ÈMVLbl  DU  SOpSTANTlF.        - 

,  -   »  -  • 

AU  XVI*  siècle,  Tusage  admettait,  pour  remploi  du  substantif, 
certaines  règles  qui,  tenant  surtout  à  la*  syntaxe  latine,  sont  tom- 
bées  en  désuétude,  ou  ne  sont  plus  que  des  exceptions  acgôùfd'liui. 

S  IX.  Souvent  le  substantif  régime  était  uni  au  mot  régisseur 
sans  aucune  préposition  :  Tantôt  c'est  la  préposilion  dé  qui  n'est 
pas  exprimée;  cette  construction,  rare  aujourd'hui,  se  rencontre 
soit  avec  les  noms  de  personnes,  soit  avec  les  noms  de  pays,  de 
fleuves,  etc...;  elle  était  d'un  usage  fréquent  dans  rancienjfe 
langue. et  encore  au  xvi*  s.  (Marot  :  lefUuve  Loirfi.  r-  Satyre  Me- 
nippée  :  am  pieds  Nostré  Dame  d^e  soubsterre. . ,);  Montaigne  se 
.  conforme  généralement  à  la  çojutume  reçue  :  «  Ce  grand  sainct' 
Augustin  tesmoigne  avoir  yeu  sur  Ua  reliqufs  sainct  Qervais  et 
Protaiê,  a  Milan,  un  enfant  aveugle  recouvrer  layiie  *  (I,  26). — 
«  Le  roy  Robert. . .  s'estant  desrobé pour'allêr  à  Orléans  solemni* 
zer  la  fente  saind  Aignan  (édit.  1580  :  de,  sainct  Aignan). . .  »  (I, 
33).  c(  L'ordre  eainct  michel,  qui  a  esté  si  longtemps  en.  honneur 
parmi  nous. . .  »  (II,  '7).  —  Cette  ellipse,  est  rare  ai^jourd'hui. 

Tentât  c'est  la  préposition  à  :  «  par  les  bons  effects  de  quoy,  si 
Dieu plaiêt,  il  se  ressentira.  Eêsaù  (II,  8)..  —  Cette  locution  se 
trouve  aussi  dans  Rabelais.  * 

(  X.  Quelquefois  les  régimes  sont  unis  aux  substantifs  qu'ils  ' 
déterminent ^ar  la  préposition  à  et  non  par  de:  —  «  Les  vieil- 
lards sont  pères  a  tous  les  autres. . .  »  (I,  30).  —  «  Nicanor,  ayant 
envoyé  ses  satellites  pour  saisir  le  bon  Razias,  surnpmmé,  pour 
l'honneur  de  sa  vertu,  le  père  aux  Juifs. . .  »  (II,  3). 

«  Comme  Caisoient  aux  chiens^les  Espaignola  a  la  nouvelle  COn- 
queste  des  Indes,  auxquels  ils  pay oient  solde  et  faisoient  partage 
au  buim. . .  »  (II,  12).  Comme  on  le  voit  par  ces  exemples,  et  les 
exemples  sont  fréquents  dans  MontaignèTVs'était  surtout  pour  in- 
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^  iquer  la  possession,  qu'on  se  servait  dans  TanoMiilie  Uagoe  âe 
la  préposition  à  ayec  les.  substantife^  Ainsi  J&inTille  a  dit  :.  «  La 
fille  à  Sejanus  (t.  III,  p.  248).  «  La  fille  a  laVeuve  femme  »  ;  et 
Marot  :  «  la  mère  m  berger  ».  Ronsard  :  «  les  Barpies,  chiens^ 
Jupin  ».  —  Cette  construction  persiste  d^s  le  finançais  vulgaire  : 
chape  à  l'évéque. 

g  XI.  Enfin,  il  existe  certaines  constructions  où  le  substantif 
paraît  être  le  régime  d'une  préposition  sous-entendué  :  «  D'aultres 
hommes,  un  autre  bout  dumonde,  a  la  Chine,  en  jouissoient  mille 
ans  auparavant  »  (III,  6).  —  De  même,  dans  Ronsard:  «  cou- 
ronné la  teste  d'une  branche.,.,  tu  noUS  diras.. .».  Amyot  et 
H.  Estienne  donnent  les  mômes  constructions. 
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Batts  rancienAe  langu»,  et  encore  an  xti«  siècle,  on  n'observait 
pas,  pour  Tarticle,  les  rôgles  adoptées  aujourd'hui  par  l'usage,  de 
là  des  variations^t  des  différences  que  l'on  rencontre  dans  Mon- 
taigne et  dans  les  écrivains  de  son  temps. 

{(  I.  Au  XVT*  siècle,  mais  surtout  dans  la  première  moitié,  l'ar- 
tide  lêj  ÎOj  les,  n'est  pas  exprimé  devant  les  noms  propres  de  pays, 
de  fleuves,  de  rivières,  etc.  *,  tandis  qu'à  la  fin,  on  le  rencontre 
généralement  devant  ces  substantifs.  Montaigne  n'a  pas  de  règle 
fixe  à  cet  égard  ;  tantôt  il  omet,  tantôt  il  emploie  l'article. 
«  Avant  luy  (Charondas)  les  lois  de  Grèce  punissoient  à  mort  cens 
qui  s'en  estoient  fuis  d'une  bataille. . .  »  (I,  15).  —  «  Les  rois  <Je 
oeiU  contrée  la,,.,  s'estoient  estendus  dans  la  terre  ferme  si 
avant  qu'ils  tenoient  de  la  largeur  <f  A/ri^t^^  jusques  en  Egypte ...  » 
(I,  30).  —  «  Quant  à  la  pompe  et  magnificence. . .,  ni  Grèce,  ni 
Rome,  ni  jEgypte  ne  peut,  soit  en  utilité,  difficulté  comparer  au- 
cun de  ses  ouvrages...  »  (III,  6).  ■—  «  Pour  cet  efiect,  traver- 
sèrent les  Espaignes,  la  Gaule,  l'Italie,  jusques  en  Grece^. . .  » 
(I,  30).  — .  <t  A  quoi  le  convioit  et  sa  noblesse,  et  ses  grandes  ri- 
chesses, et  l'air^  r/to/w. ..»  (1,40). 

Toutefois  peul^on  voir,  par  les  exemples  cités,  'que  l'omission 
n'a  lieu  le  plus  souvent  que  quand  le  nom  propre  est  régime  déter- 

'  Voir  :  Marot,  Rabelais,  Ronsard,  Jodelle.. . 
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minatif  d'un  autre  gubstantif  ;  cfwMon  qui  a  enoof!»  ^  àM  làmt 
des  cas  aiûourd'hni.  -     -!^^^ 

8  II.  Contrairement  à  la  règle  mitée  anjonid'hni,  k  ïn*  iïAdê 
n'exprime  pas  l'article  déterminé  U,  la,  indéterminé  :  un,  nw,  de- 
vant certains  noms  communs,  même  quand  ces  noms  sont  «wi- 
plétés,  soit  par  un  adjectif  qualificatif,  soit  par  une  proportion 
qualificative  *,  Montaigne  suit  l'usage  reçu. 

a)  Devant  Aom»w  :  «  Est-U  hmm  en  nostro  siècle  ÔM]^udont, 
qui  pense  leur  estre  comparable. . .  »  (I.  26).  —  «  Si  je  trouToy 
?uimme  digne  d'une  telle  aUiance. . .  »  (I,  ÎH).  —  «  Aux  Sarmates 
qui  n'ont  loy  de  coucher  avecAomww,  que  de  leurs  mains^  elles 
n'en  aient  tué  Un  autre  en  guerre. . .  »  (III,  5).  —  «  Antisthenes 
commanda  a  ses  enfants. . .  de  ne  scavoir  jamais  gré  ni  grâce  a 
Ao»m«  qui  les  louast  »  (III,  8). 

i)  l)e\8inigmt:  «  C'est  un  plaisir  fede  et  nuisible,  d'avoir  af- 
fairé à  gents  qui  nous  admirent  et  facent  place.  »  (III,  8).        ^ 

c)  Devant  chose  :  «  Ils  ne  font  nerf  qui  vaille,  ny  de  prendre 
ie^  ^  chose  Ri  pressante,  ny  de. . .  «  (I,  %  --  «  C'est  dire  chose 
fausse,  mais  qu'on  a  prins  pour  vraie  »  (I,  9).  —  «  Cependant 
.s'empescher  du  pensement  àe  chose  siesloignée,  ce  seroit  foUe..^.» 
(I,  19).  —  Est-ce  rai|;,on  de  craindre  si  longtemps  chose  de  si  brief 
temps?  »  (id).  —  «Pour  endormir  leji|euples  estonnez  et  transis 
^de  cJwse  si  estpaçge  »  (III,  6).  ^p 

Dans  les  exemples  ci-dessus,  c'est  l'article  indéfini  :  un,  une 

(pluriel:  des)  qui  est  sous-entendû  ;  la  r^son  semble  être  que  les 

substantifs:  homme,  gents,  chose,  tiennent,  dans  ce  cas,  la  place 

'  d'un  pronom  indéfini  et  signifient  une  personne  ou  une  ckose  au 

plus  haut  degré  de  l'indéfini. 

d)  Devans  lieu  et  temps,  pris  dans  un  sens  général,  précédés  de 

en  et  suivi  d'un  complément  :  .        '■'.•'  t^ 

«  Si  ce  bruit  esclatant  d'ufte  harquébusade  vient  à  me  frapper 
les  aureilles  a  l'improuveu.cn  lieu  où  je  ne  le  deusse  pas  atten- 
dre..  .  »  (I,'  12).  —  «  î-a  liste  vient  en  sursaut  à  se  présenter,  en 
lieu  où  à  l'adventure  nous  l'espérions  de  moins. . .  »  (II,  H)*  -* 

i  Voir  :  Marg,  Despoîtes,  Desperriert,  RibeUis,  Aœyol. . .  / 
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^  .-;J«  manTwnait  qoi  se  sent  m  itmpÊ^ÊÈm  »  (in,  «). 

Très  soayent  deyaût  firhinê,  naiur:  ^  Dans  Fancieiilie 

'^  -"«  française,  comme  dans  les  autres  idiomes  romans,  ces  deux 

;^|dMtanti6  étaient  pour  ainsi  dire  personnifiés  et  employés  avec 

:,mL  léger  sous-entendu  de  personnalité  allégorique;  aussi  se  pas- 

ttient^ils  généralement  de  Tartide  défini. 

"^  Au'^Yi»  siècle  l'indécision  règne  ici  comme  aiUeurs.  PeUetier, 
.,  H.  Estienne;  Amyot. . .  l'omettent  souvent  devant  ces  deux  noms!' 
—  Dans  Montaigne,  Fomission  de  l'article  défini  semble  être  plus 
fréquente  surtout  quand>r/K|UJ  et  nature  sont  pris  dans  le  sens 
abstrait;  les  exemples  sont  plus  fréquents  pour  le  mot  natum. 

On  trouve  sans  l'article  :  «  Quelque  beau  visage  que>-/tt««  leur 
face...  »  (I,  18).  _  «  Pour  l'accez  que  fortuné  m'a  donné  aux 
chefe  de  divers  partis. ..  „  (I.  20).  -  «  Ayant  toiyours  essayé  le 
faux  visage  de/ortune. . .  »  (II,  3).  -  «  Certes/or^w/iey  ala  prin- 
cipale part. . .  »  (III,  1).  —  «  Fortunfi  les  met  trop  bas  »  (III,  9). 
y-  «  Nature  mesme  nous  preste  la  main ...  »  (I,  19).  —  «  La  voix 
que  nature  luy  avoit  refusée. . .  »  (I.  20).  —  «  Je  laisse  faire  na- 
ture »  (I,  23).  —  «  Et  nous  laisse' abondammenif  tous  ceux  que 
veut  nature. . .  »  (I,  25).  4  «  Il  fout  juger  avec  plus  de  révérence 
^  de  cette  infinie  puissance  de  nature,. .  »  (I,  26).  —  <ï  U  n'y  a 
rien  a  quoy  il  semble  que  nature  nous  aye  plus  acheminez  qu'à  la 
société...  »  (1,27). 

On  rencontre  avec  l'article  :  «  La  fortune  montre  bien,  encores 
plurf  évidemment  la  part  qu'elle  a  en  tous  cei\ouvrages . . .  » 
(I,  23).  --  «  S'abandonnant  et  se  remettant  a  la  g?irde  des  dieux 
et  de  la  fortune...  »  (id.).  —  «  C'est  beaucoup  si  la  fortune  y, 
arrive  une  fois  en  trois  siècles,  i  -  »  (I,  27).     - 

«  Qui  se  doit  principalement  ^  la  nature  o  (III,  5)  ;  contre  la  na- 
<t«rf(idem).  . 

%  m.  Rabelais  .et  ses  contemporains  omettent  généralement 
l'article  devant  les  substantifs  abstraits  ;  Montaigne  semble  ici  se' 
reprocher  bien  plus  de  l'usage  moderne  ;^le  plus  souvent  il  em- 
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fond  rusage  da  ,ieux  «rançaU  .yec  la  "t^.P^T^^^-^J*; 
laisser  persuader. . .  {1,  i»j.       «  ">  "«>     H  ^   _ L  «dimce 

8  IV.  Les  ùoms  collectifs,  e<nùm«  **'*'*^f',***^'*J^ 
Une,  airisi  que  les  substantifs  pa^t  oU  p«r<M;  I*"*  «f  «  }*  ff*^ 
leotlf  et  précédés  d'un  qaaUficatif  (comrte  ^i^*  *^ 
vart      )    sont  le  plus  souvent  employés  SaoS  artM«  :  *-  «  M 
forme'  ei' seule  et  essentielle  de  noilesu,  en  France  c'est  Uj~>a- 
tion  militaire...  »  (II,  %  «  En  tous  les  g™°d8  E^ts,  sort  «e 
ckresUenté.  soit  d'ailleurs. . .  »  (M,  9).  -  «  Tous   es  pnnc*  d    . 
chrestienU. . .  »  (I,  9).  -  «  Fourraçer  bmmparh*  de  la  Tdle.. 
n   6^   _«  J'ay  passé  Marte  de  ma  vie...  »  (111,  J). 
^  'pi'contre,  on  trouve  :  «  du  plus  grand  ro,  ie  la  chr.»JmU'> 
a   18)    -  Montaigne  supprime  parfois  aussi  l'article   devant  : 
\om,ne'.>wml>re,  quantité.  -  «  H  a  gagné  bonne  somm  d'argent. ... 

(î;24)..  ;■     .     ■ 

s  V   Nous  avons  un  éertain  nombre  d'expressions,  telles  que  : 
amr/a/«,  avoir  soif,  avoir  pilié. . .,  dans  lesquelles  le  substantif 
soit  abstrait,  soit  concret,  s'unit  au  verbe  pour  former  une  seule 
idée  et  cela  sans  le  secours  de  l'article.  -  Montaigne,  feomme  ■Ses 
contemporains,  emploie  un  bien  plus  grand  nombre  de  ces  ,locu- ^ 
tiens  nue  l'on  pourrait  appeler  verbales.  En  voici  plusieurs,  dont 
nuelnues-unes  sont  inusitées  aujourd'hui   :  ^  entrei-rendr,  guerre,   . 
faire  trêve,  trouver  rimiame,  douner  réputation,  gagner  nom,  donntr 
avantage,  se  donner  iog,  donner  came,  donner  loistr,  faire profif,/a're  . 
■  ■  récit,  trouver  issue,' souffrir  mort,  prendre  voye,  tourner  Uate.  » 

S  VI    La  langue  actuelle  n'a  plus  que  quelques  tournures  ar- 
chaùiufts,  telles  que  ;  c'est  grand  dommage,  .c'est  chose  fâeheuH 
dans  lesquelles  l'article  est  omis.  Dans  Montaigne,  comme  dans  le  , 
vieux  français  et  chez  les  auteurs  du  xvi»  siècle  (Calvin,  da  BeUay, 
Amjot. . .),  l'aHicle  indéfini  est  omis  devant  un  substantif  déter- 
miné par  dès  adjectifs  ou  des  compléments  :  «  et  a  toUjourt  esté 
conseil  Msardeux . . .  »  (1=,  6). .-  «  Et  nous  est  grand  hau^qae 
cette  eajouipancënaturelle.  . .  .  (III,  ?)•  -  «  L'owwpatiOD  Mt  a 
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déiûônâtrtrtif  ààrtîlé  ^/Mofltéffgjfë  <&aèi|IWuteàt  l'àïiicle  de^ 
4.^^1^1e  substantif:  <r  C'est  témoignage  ai  isrdëk  et  indigô*(îàtf . . .  h 
r***)-  -^  «  Ce  ne  seroit  plus  rêcépte  Sâhitâirer// ^  n  p;  lîg^ 
iDf.  Caltin,  du  Bellay,  Amyot.^. . 
.^J^ependâttt  il  emploie  quelquefms  l'article  :  a  C'est  Ufiê  kardiêêêê 
^Ç^ereose  »  (I,  20).  —  «  C'est  uns  humeur  bien  ordonnée. . .  » 
(in,  5).  —  a  C*est  un  commerce  qui. . .  »  (ibid.)J 

•  0  VII.  Quand  le  substantif  contient  quelque  idée  de  sens  par-    - 
tttif,  Montaigne,  comme  les  auteurs  anciens  et  encore  ses  coritem-' 
porains,  surtout  Rabelais,  ^'exprime  pas  toujours  l'article  indéfini 
devant  ces  substantifs,  guel  que  soit  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  la 
phrasé.  En  voici  des  exemples  : 

^  a)  Substantif  sujet  :  —  «  f/e/is  qui  l'ont  veu,  l'ont  escrit  et  me 
l'ont  juré; . .  «  (I,  47)  ;  «  d'où  naissent  ordinairement  matieresd^a^ 
lienaiion. . .  w  (III,  10).  -  "• 

h)  Substantif  attribut  :  «  Le  silence  et  la  modestie  sont  qûaîitez 
ires  commodes  à  la  .conversation. . .  «  (I,  25).".-  «  Nous  sommes 
quasi  partout  iniques  juges  de  leurs  actions. . .  »  (III,  5).  —  «  Les 
paJrolesqtie  j'exprime ^ontjyaro//^  de  despii. . .  »  (III,  9).  "'■ 

Cf  Pasquier,  Aiiijpt.  ^  .  "     '  • 

î)ans  ce  cas,  le  neutre  ce  fait  souvent  fonction  de  sujet  :  «  W 
iont  abus  »  (I,  25);  «  ce  sont  dangerèéb  exemples.  . .  »*(III,  1); 
«  ce  sont  amusoires  de  quoy. . .  »  (III,  2).  '         \  -    •      '   ^^ 

\  *  -, 

9  VIII.  De  même  l'article  indéfini  est  Wvent  oiifis,  dans  Mon- 
taigne, devant  le  substantif  :     .       ^ 

a)  Régime  du  nom  :  «  fille rfé  ^aw/^  excellente.  '. .  »  (LU,  4)..V 
«  Des  exemples  de  lustre  plus  vulgaire  »  (III, .5).  J®'      •  ^ 

Cf.  Calvin,  Amyot. . . 

l)  Ëégime  direct  d'un  verbe  :  «  L'artifice  de  composer  sylh- 
^^..:  »  (I,  25).  —  «  L'achat  donne  titre  e^vL  diamant..,  » 
W^'*  ~"  ^^^  °^  attache  i(^M««  suittes  et  propositions,..  »     . 

et Càltlti. Ainyot. . .        >         ;.   v.  *     -      '~  v. 

i^<M^;.         "•  .:.-■..■.■'    ■-'■■■  '■•       ' 
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c)  Hégime  indirect  d'un  verbe  ^•  a  L'estude  qui  devoit  astre  emr 
ployée  a  choses  plus  nécessaires  et  utiles. . .  »  (I,  39).  —  c  Reti^ 
gnons  cette  commission  a  ^«im  plus  obeissans...  »  (fil,  1).  —  «Ma 
fortune  ne  leâ^a  pas  dressés  (mes  opinions)  a  sipumontês  $t  êik- 

vées.cofiditions.. .  t  (lll y  II),  ^    > 

dj  Régime  d'une  préposition  :  «  Choses  peu  Trajr  semblables, 
tesmoigneesjpar  gens  dignes  de  foy . . .  »  {I,  26).  —  «  Agitées  jwir 
l'Jfns  accidens. . .  »  (III,  4^).  <!—  «  Se  faire  valloir  et  paroiàtre /wr 
despences  excessives...  »  (III,  6).  —  «  Sous  feintes  pa/roUes .. .  » 

(m,  1).. 

Cf.  Amyot,  Palissy .. .  ^        ^ 

§  iX.  Dans  les  phrases  négatives,  Tarticle  est  très  souvent  omis 
comme  dans  le  vieux  français  ^  «  N'y  a-il  chemin  qui  n'aye  son 
issue.  ..>(!,  22).  —  «  Le  surnom  dd  m^ister  n'avoit  guôre  plus 
honorable  signification . . .  »  (I,  24).  —  «  Moy,  qui  n'apprins  jamais 
/a/igifc 'que  par  routine. . .  »  (I,  48).  •  . 
-    ('C.  Monluc  et  encore  Corneille  au  XVII®  siècle. 

VoirDiez,  Syntaxe,  p.  31  et  32. 

§  X.  Mais,  comme  chez  les  autres  auteurs  du'^emps,  dans  Mon- 
taigne, U  y  a  parfois  fluctuation  entre  l'usage  des  temps  passés  et 
les  réglée  qui  seront  bientôt  observées,  et  cela  dans  une  même 
phrase  :  «  Les  soldats  no  boivent  que  de  l'eau,  et  ne  mangent  que 
riz  ft  df  la  chair  sallèe. . .  »  (1,  48).  —  «  Tages  demi  dieu  d'wn  vir- 
saijp  enfantin,  mais  de  senile  prudence  »  (I,  11).  —  &  Qu'il  quittoit 
la  gloire  d'w;^  bon  médecin  pour  acouerir  celle  de  mauvais pcete...  » 
(1.16).  •         ,.  ^'  '     ^ 

S  XI.  a)  Par  contre,  le  substantif  employé  comme  régime  par- 
titif prend    souvent  l'article,    surtout   dans    quelques  loc^ltions^ 
jconsacrées  :  «  Manger  du  ''pain  »  et  autres  locutions  analogues  : 
«  Au  lieu  du  pain,  ils  usâht  d'une  certaine  m'^tière  blanche. . .  »  ', 

(1,30).  V 

Cf.  Amyot,  Cœffeteau.  '  / 

b)  Si  le  substantif  est  déterminé  d'une  manière  plus  précise  par 
r^djeciif  qui  le  précède,  ilradmet  aussi  ^article  qui  a  été  sup- 
primé par  le  xvii"  siècle.  —  «  J'entends  que  les  Valachi. . .  font 
des  extrêmes  diligetices ...  »  (II,  22).  — «  Il  s'en  fust  faict  dê^  bons 
hommes  de  ménage  »  (111,  8).  -*-  «  Oeky  qui  faisoit  esgorger  ife« 


—  a  Or  je  dy  que,  non  en  la  médecine  seulement,  mais  en  plu- 
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V  (m;  d>.  -.  b  Je  i<iay  qtt'fl  trouvé  ^ 

••«rtro  laissez  grUléi  la  plante  des  pieds. ..»  fil ,  32) . 

Gt  Am^ot,  des  Pdrriers.  ^       %^ 

'(  ■    -  ■         ■  ' 

^  J XIIfQuand  plusieurs  substantifs  déterminés  se  suivent,  Tar- 
,  ,||b19  n'éÀ,  le  plus  souvent,  exprimé  que  devant  le  premier  des 
/Wix  substantif  coordonnés,  bien  qu'ils  soient  de  genre  et  de  nombre 
Jfefl^érénts  :  «  On  Tabandonneà  laeoUre  tthvmettr  meiancholique 
lâ'iiD  maistre...  »  (I,  25).  —  «  Singulier  soin  de  V  honnêteté  et 

ékèence  de  sa  personne. . .  »  (II,  1).  —  «  An  partage  et  société  de 

nos  biens. . .  »  (II,  8).  —  «  Cependant  qu'il  se  contente  de  Ves- 

pargne  et  chicheté  de  sa  table  »  (II,  8). 

Cf.  8at.  Ménippée  :  a  Pour  ravaller  V orgueil  et  insolence  des 

Seize  »  ;  de  m^me  Amyot,  Pasquier. 

0  XIII.  Dans  le  vieux  finançais  et  les  autres  dialectes  romans,  on 
ne  mettait  pas  Tarticle  devant  le  superlatif  ;  il  y  a  hésitation  dans  . 
les  Essais,  comme  dans  tout  le  xvr  siècle,  entre  l'usage  suivi  jus- 
qu'alors et  la  règle  moderne. 

a)  L'article  n'est  pas  toujours  exprimé  devant  le  superlatif  : 

«  Qui  servent  aux  choses  plus  communes. . .  »  (I,  20).  —  «  Nous 
vérifions  les  choses  plus  vray-semblables . . ,  »  (II,  12).  ^— a  Sa 
beauté  plus  atfraijante . . .  »  (III,  2).  —  Par  contre,  on  lit  :  «  Des 
parties  du  corps  les  plus  chères ...»  (II,  6). 

Cf.  Monluc  :  «  Ëstre  mise  au  rang  plus  ïionorahle  où!  ».  —  Ra- 
bêlais  :  «  C'est  la  beste  du  monde  plus  philosophe  ».  Prologue,  «édi- 
tion Jànnet.  —  «  L'enfant  criiel  de  sa  main  la  plus  forte.  »  Du 

b)  Si  plusieurs  stpstanti»  se  suivent,  l'article  ne  se  trouve  que.  %■ 
devant  le  premier,  ainsi  que  plus.  —  «  Je  prens  a  me  servir  de 
celle  qui  eat^  la  plus  rare  et  mémorable.  ^ .  »  (I,  20) .  —  «  Le  plus 
contemplatif  et  prudent  homme» . .  »  (III,  5).  — ,  <t  La  plus  noble, 
ûtiie  et  plaisante  de  toutes  sea  fonctions  »  (ibid.). 

Cf.  Rabelais,  Amyot. 

S  XI V.  L'article  indéfini  est  très  souvent  Uni  à  '^n  possessit  : 
«  un  mien  portraict  chauve  et  grisonnant»  (I,  25).  -if-  «  C^eft  un   ', 
sien  l'are  privilège  de  nous  faire  durer  jusques  là;. .  »'^I,'8ô).:    ' 

Cf.  Rabeluâ,  Amyot..  •.,.,;, -^:.\..         • 
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S  Xy ,  J^'article  Jt  «ouveiit  omis,  au  eoi4|*N»  derful  l«i  ^rtf" 
taniifs  précédés  de  i  f>M»w,  aupri,  tout, 

a)  Mesm:  «  J'ea  vois  par  tout  d*aflMg«d6  «mwm  HitMW  *« 
mal. . .  »  (III,  13). I  /       ,        -:^      /,  _;,.      - 

J  )  4w/re  :  «  Et  craius  pour  eUe/Paris)  autantcertas.^uepo^ 
jmtre  pièce  de  cet  Estât  »  (Ul,  5)/  -  «  h-YQÏi  ff^^  opi^J^^  ^ 
mienne. . .  >>  (III,  2).  -  «  Regarde  si  vostre  actidu  ou  TOftre  par 
rôle  peut  avoir  autre  interpretaUon . . .  »  (III,  10).  ,r  ^ 

c)  Tout  :  «  Nous  devons  U  subjection  et  obeïssauciç  ^  ^9 

Rois       »  (I  3).  —  «  Comme  on  leur  cède  Um  avantagée  à'hon-^ 

neur  «  (III,  "i)-  -  «  Une  vie,  que  Um  acMnis  humains  regaF^ 

-  dent. . .  >>  (III,  13).  ^  «  Comme  nous  voyons  en  tatU^s  autres  re- 

ligions...  »  (III,  10).  / 

Cf.  Rabelais,  Calvin,  Amyot...  .    / 

g  XVI.  Il  arrive  parfois,  comme  dans  le  vieux  Épaaçais,  qu^' 
l'article  est  supprimé  quand  il  se  trouve  en  contact  avec  des  ad- 
verbes de  comparaison  :  comme,  autant. . .  —  «  Us  manieront 
cette  manière,  comàe  gens  qui  ont  peur  v  (III,  5).  -  «  La  presse 
des  plats  et  des  selices  me  deplaist,  autant  qu'aw/re  presse  >?  ^1,11, 
13).  _  Voir  DieJ^synt.  p.  32). 

Cf.  Marot,  Malherbe.  ^    . 

g  XVII.  Quand  assez  est  dans  l'intérieur  de  la  phrase,  Mon- 

'    taigne  n'emploie  pas  l'article  devant  le  substantif;  au  contraire,  il 

;  se  sert  de  l'article,  s'il  place  assez  à  la  fin  de  la  proposition  :  ^ 

((  des  ,co^  il  se  fait  des  chappons  assez  »  (II,  U).  —  «  Nature  luj 

a  dQijVô  a.«».se2de  mûtîeV|^%ne,  pour 'son  utilité,  et  des  sujects^ 

propres  assez,  où  invehtm';:eî^  ..  »  (III,  3).  - 

§  XVIII.  i^ontjvignei  cô^iil^pfebelais,  fait  utt  usagp  très  fré- 
quont  de  Uacticlo  défini  deviftîh  on,  aussi"  bien  avant  qu'ftprjôs  le, 
-verbe.  -  «  Voila  coi^rae  f.m  e^aict  »  (III,  4).'-^.«  Que  va  Ion 
devinant  »  (III,  5).  ^'«  Et  a  lo}i  raison*  d'accuser  »  (III,  6).  — 
-^<A  l'aventure  les  estime"**/art.^.  »  mi,  8).  —  of  Pt  U  laisse 
?o«,...,.»(I,22).--",;'\     ^  ^■•■;;^  -■■     '        ^    ,,:     .     //'■y 
En  résumé,    on  voit\  que.  Montaigne  suit   presque   toi\joiB^f - 
l'usage  ;  rarement  il  s'en  écarte,  comme  on  Ta  vu  au  f  III. 
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-  I.  ACCORD  DKS  ADJECTIFS. 

S  '  •  -,  ■ 

\  %\.  k.  part  quelques  exceptions,  grand  suit  la  règle  des  a^ec- 

tSfs  qui,  d'après  l'étymolôgie,  n'ont  qu'une  seule  terminaison  dans 
*"  Tanoien  français;  comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  Mon- 
taigne écrit  grand  devanties  noms  masculins,  comme  devant  les  ' 
noms  féminins.  —  «  J'en  scay  qui. . .  se  sont  mis  on  grand  peine  » 
(I,  25),- —  «  Ceux,  qui  eurent  radvantage . . .  faisant  grand 
feste: . .  »  (1, 31  ).  —  «  Les  lois  m'ont  osté  de grftnd  peine  »  (III^ 3). 
De  même  :  Palsgrave  :  «  Ceste  grand  chaleur  ».  — J.  Pel- 
letier :  «  L'une  de  mes  plus  grans  pertes  ».  —  H  Estienne  com- 
mence à  écrire  ^mm^  au  féminin.         „ 

s  II.  Dans  Montaigne,  comme  chez  la  plupart  de  ses  oontem- 
pçrains,  tous  les  adjectifs  s'accordent,  que)le  ^ue  soitJeur  place; 
il  n'y  a  pas  d'exception  pour  demi,  nu  ;  a  Quolco  soit  au  moins* 
9£tuve ma  conscience. .'. »  (III,  1).  -—  «  U  venojt  désire  rencontré 
a  une  demie  lieue  de  là.  . .  »  (IJI,  12).  —  *  Nus  pieds  »  (passim). 

Cf.  8at.  Ménippée  :  «  Une  demie  pièce  de  l'apothéose  des.  quatre 
eyangelistes . . .  »  Cf.  Marot  (paSsfm). 


.¥ 


^'é.  Jt 


Bi^eux  adjectifs  se  suinrent,  tous  deux  prennent  Taccord  : 
saffisaoce,  .q^a'an«8ufiSiancejwr0  livresque!  »  (I,  25). 
^F.nniMm»  jnirêi  hmiainêt  »  [U»  12),  «  armes  puret  humaines  » 
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»  Ou  sevîlemcDt  à  quelques-uns  de  ses  contemporains. 
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(ibid.).  W  Ce  germ^^  beauté  naissante  ne  ie  laissa  manSer  a 
mains  si  "gourdes,  et  pratiquer  à  moyens  purs  maitriêli..*» 

(111,5). 

Cf.  JoinvUle  :  «  —  Nous  qui  estions  ^ti^ji  nudait%.  »  PelatS»  : 
«  Les  noms  propres  jtwrs  LaUns. . .  »  ,   «^ 

g  IV.  Contrairement  à  la  règle  actuelle,  il  en  est  de  même  pour 
quelque  et  tout;  ils  s'accordent  dans  tous  les  cas  :  «  Quelques  viles 
et  lasches  satisfactions  qu'on  luy  ofl&ist» . .  »  (1, 1).  —  «  Moyens 
tous  contraires  »  (I,  1).  -—  «  Us  sont  tous  nuds  »  (I,  !30). 
,  En  cola,  Montaigne  ne  faisait  que  suivi»  Tu^ge,  surtout  pour 
\ul  :  «  La  dame  toute  eplorée.  »  Pasquier.  —  «  Tant  de  bourgeois 
qu'ils  ont  vous  tomber  /(?î/«vroides  morts  de  faim. . .  »  Sat.  llénip. 
«  Villes  toutes  entières. . .  »  de  Npue. 

§  V.  Dans  lo  vieux  français,  on  employait  sans  l'artiele  le  su- 
perlatif placé  après  un  substantif  que  déterminait  soit  l'article,  soit 
un  possessif,  comme  :  le  pris  plus  honnente.  — Montaigne,  eomme 
Rabelais  et  Pasquier,  suit  encore  l'usage  du  tetops  passé  :  a  Les 
supplices  plu^s  hûteux  à  voir  ne  sont  pas  toiyours  les  plus  forts  à 
souffrir...  «(H,  27). 

§  VI.  A  l'imitation. des  Latins,  Montaigne  emploie  le  compara- 
tif au  lieu  du  superlatif,  en  usage  aujourd'htrf,  quand  il  n'y  a  véri- 
tablement que,  comparaison  entre  deux  personnes  ou  deux  états 
différents  :  «  11  s'enqueroit  qui  estoit  plus  fort  à  la  luicte  ou  Peri- 
cles  ou  hy  »  (1,  51).  —  «  Sestant  enquis  qui  esioiiplua  commode, 
prendre  ou  no  prendire  point. . .  »  (III,  5). 

Cf.  Rabelais.  ^.  — .  * 

—  On  trouve  encore,  dans  Montaigne,  des  tournures  latines, 
comme  oelle-ci  :  «  Ce  n'^est  pas  tant  eslever^ès  mots  comme  dé- 
primer le  sens,  d'autant  plus  picquamment  que  plue  obliquement. . .  » 
(1,39).  ^  ■  • 


«r» 


11.  NOMS  DE  NOMBRE. 
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g  vu.  Uît)  aiyourdhui  invariable,  yarie  quelquefois  dans  les 
Essais  ;c  Oit  un  reste  de  l'ancienne  ïiof^WiJ*l^l|grave  avait 
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eorUre  fut  on  cet  endroit  »  (I,  41).  —  «  En  nostre  ancienne  Aqui- 


ê//^ 
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'lÉISsi 


i  iéHt  f  c  Je  11^  eroiîûia  pas 
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If  irtu.  CoÉ^         antres  antenrs  an  xrp  siède  (Rabelais, 

ot,  PasqnieTt/eto.),  kontaigne  ikit  prasqne  toqjonss  yarier 

•t  (Mt,  tàéme  quandH^es  formes  sont  suivies  d'antres  noms 

1^1  nombre  :  «  Ayant  mlBire  de  soy  de  dma  emUê  nx  ans. . .  » 

,  îi),  —  «  Caton  ayan^eson  quatre  vingti  ti  emq  ans  p  (II,  37). 

:^ «  Duquel  nasqnirent  dêuxeenU  qisairê  vmgU  kitkt  sectes. . .  » 

(n,  12).  —  «  L'an  mU  qmin  ems  deua, . .  »  (U,  37), 

■'  ' .        .  ■    '-  ■      ■        ,    .  ^     .        ' 

"''%  IX.  Comme  au  xv*  siède  et  encore  au  xvi*  (voir  Villon, 
PeUetier,  Montluc,  Sat.  Ménippée),  il  y  a  confasioù^dans  les  E»- 
udê  sur  la  façon  d'écrire fiii720;  tantôt  il  est  écrit  mil,  tantôt  mille; 
mais  il  semble  que  Montaigne  écriye  déjà  plutôt  mil',  quand  il 
s*agit  de  compter  les  années:  «  ift//  hommee,..  »  (I,  46).^ 
«  Trûiê  cents  vingt  cinq  mille  cinq  cents  poisant  d'or. . .  »  (III,  6).-^ 
«  Le  dernier  jour  de  février  mil  cinq  csns  trente  trois  »  (I,  19). 

f  X.  Comme  chez  les  Latins  et  dans  le  vieux  firançais,  Mon- 
taigne dit  encore  avec  le  nombre  ordinal  :  a  Nostre  roy  Charles 
kmctiesme  »  (I,  24).  —  «  Le  roy  Loys  unziesms  »  (I,  40).  . 

Cf.  H.  Estienne,  Pasquier,  etc. 
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/ 
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<  m.  POSSESSIFS. 

I  XI.  t^  Le^  formes  dérivées  viMn^  iien,  sien,  nostre,  leur,  cou- 
servent  dans  les  Essais,  aussi  bien  que  dans  les  autres  écrits  du 
temps  (voir  Palsgraye,  H.  Estienne,  Pasquier. . .),  toute  l^ur  ya> 
leur  d'a4jectif8  et  sont  accompagnés  '  soit  de  l'article  défini  ou 
indéfini,  soit  du  nom  de  nombre,  soit  du  pronom  démonstratif  ou 
indéfini:  «  Un  mien  frère...  »  (I,  19).  •—  «  Desdaignant  toute 
eetie  sienne  manufacture ...  »  (I,  24).  — '  «  Par  ceUe  leur  inclination 
à  contrefaire..! .  »  (III,  5).  —  «  Toute  cette  nostre  contexture. . .  » 
(I,  53).  —  «  Coupé  les  pouces  à  deux  siens  jeunes  enfants. . .  » 
(II,  26).  —  «  En  la  garde  d'aucuns  siens  hostes  fidèles  »  (II,  2*7). 
—  €  £7fi  sien  esclave . .  •  ayant  esté  pour  quelque  sienne  faute  des- 
ponillé. . .  »  (lî,  31).  —  Aujourd'hui,  quelques-ans  de  ces  posses- 
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que  dans  le  langage  familier.  /         o*      .  ^   > -^  s4i^^\i#- 

b)  Le  possessif  peut  aussi  se  tronveir  awès  la  jiif bijb^ij^if  ^oo 
séparé  du  nom  pa^un  qua^iàcAiif  J  «  Un  ^mUlhafif^  j€iç 

sin . . .  »  (I,  46).  —  i^  Par  cê  sim/anmix  cbnnesta^le. . .  »  {I,  m, 
—  «  C'est  un  sien  rare  privilège.  J,  »  (I,  STj.  —  ^  Ti4nipn6ittii| 
aux  trespassés  cestuy^  Uur  propre  ressentiment»  (1,  4À)f  T*  l* 
p.  349  (Naigeon).  /  '       \ 

$  XII.  Parfois,  le  possessif  se  trouve  employé  seul,  sansTaide 
de  rarticle.  comme  sujet  d'un  verbe  :  a  Etnostrê  estait  ^  aJ^onj^es 
enseignes.. .  »  (I,  23). 

,    /  ■  . 

S  XIII.  Très  souvent  le  pronom  possessif  est  employé  d^s  le 
sens  absolu,  sans  article,  â>mme  attribut;  emploi  qui  a  un  peii 
^vieilli,  mais,  n'a  pas  encc^re  tout- à-fait  disparu  :  «  Et  pensôit 
co  sçavoir  estre  sien . . .  »  (1,  24).  —  «  Que  cest  ouvrage  soit  leur, 
sa  beauté  et  son  excellehcie  le  maintient  assez. . .  »  (I,  39).^ —  «  Ne 
reservant  rien  qui  nous  ^ust  propre,  ni  qui  fust  ou  sieti  ou  mien  » 

-.(1.2^).    / 


/  ^ 
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%  XIV.  Le  pronom/possessif  se  trouve  parfois,  chez  Montaigne, 
mis  au  comparatif  ou/uni  à  l'adverbe  «(  ;  «  Les  advantages  que 
vous  donnent  les  qi/alit(^s  ))]us  vwitres.  .  .1  »  (II,  12).  —  «  Je  puis 
d'autant  plus  libreinent  disposer  de  ma  fortune  qu'elle  esiplus 
mienne,  et  de  moy,  que  je  suis  plvs  mien  »  (I,  25).  —  «  Je  m'oflfre 
par  la  forme  jiluft  mienne. .  i  »/(III,  1).  —  «  Elle  est  ti  leur,  que 
la  nostre  »  (111^3).  ,■» 

g  XV.  fin  x^encontre  encore  chez  Montaigne  : 

a)  Quelr^nes  exemples  de  l'emploi,  irés  usité  daqs  lé  vieux  fran- 
çais, du  pronom  personnel  pléonastique,  pour  Vonforcer  le  pos- 
sessif :  (c  Co  que  ses  genh^deUe  firent  sans  son  sceu  »  (IJ,  35). 

h)  Lo  possessif  mis  fréquemment  par  pléonasme  4^vaQt  un 
subst&ntif,  là  où  nous  employons  seulement  Tarticle  défini  :  «  Ld 
roy  se  moit  a  batre  aa  teste  »  (I,  II),  —  «  Sur  1^  fOiAot  de  rendre 
iavie...  »  (I,  40). 
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longue  :  j'eusse  servy  les  roys,  trafique  pi  its  fertile  que^toute  autre  a 
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ly.  1>ÉII0N8TRA.lnV& 


'w^SttL  a)  Comme  dans  le  yma,  français,  «t  enoom  au  ZTi*  dé- 


1^6  (Marotf  'Rabelais,  etc.),  €êliU  se  rencontre,  dans  les  Es9ais, 
i,;ï  fTec  la  valeur  d'adjectif.  «  (70}t<y  Sextius,  duquel  Seneque  et  Plu- 
'-tarque  parient  avec  si  grande  recommandation. . .  »  (II,  12). 

*  ■  # 

h)  ^'autrefois,  eâlui.  est  employé  comme  pronom  :  «  C»îuy 
seul  se  tient  pour  surmonté  qui  sçait. . .  »  (I,  5).  —  «  Quant  a 
Beos,  qui  tenons  cêluy  avoir  r^oaaeur  de  la  guerre  qui  en  a  le 

I  ^yil.  I^ans  Montaigne,  comme  dans  l'ancienne  langue,  les 
pronoms  :  celui^  ceux  sont  placés  devant,  un  complément  détermi- 
natif  qui  précise  l'idée*  et  sont  mis  pour  :  ks  hommes ,  Us  gens,  les 
habitants ...  ; —  Ce  qui  n'est  plus  aigourd'hui  qu'une  locution 
'  tout'À-fait  {y)pulaire.  '^  «  Le. corps  de  Barthélémy  d'Alviane 
,  i^ant  esté  rapporté  a  Venise  par  lé^  Veronois,  terre  ennemie,  la 
pluspart  de  (mtx  de  iVrmée  estoient  d'advis  qu'on  demandast  sauf 
çonduict  pour  le  passage  à  cefi/ut  de  Vierone. . .  »  (I,  3). 

S  XVIII.  La  vieille  langue  employait  d'une  façon  indéânie  le^ 
démonstratifs  ;  cet,  celuy,  iceluy;  cet  usage  n'est  pas  encore  com- 
plètement abandonné  par  Montaigne,  et  m^m^.  lo  verbe  dépendant 
de  c^y^expression  est  parfois,  d^ns  les  Essais,  à  une  autre  per-> 
soilfne^^'î&  la  3*  :  a  Cicéron  s^informa  qui  il  estoit  a  l'un  de  ses 
gens,  qni^luy  dit.son  pom  :  mais  aomm^celuy  (c'est-à-dire  comm^ 
quelqu'un)  qui  songeoit  ailleurs,  et  qui  ohblioit  ce  qu'on  luy  res- 
pondit,  il  le  luy  redemanda. . .  »  (U,  10).  —  «  Oomme  c*/My.qui 
Àe  demande  ^oint/pi'on  me  tienne  pour  meilleur  que  je  suis,  je 
diroy  ceci  deV  erreurs  de  ma  jeunesse .. .  »  (III,  3).  —  Cette 
•oiistraction  indiquant  la  cause,  est  analogue  à  la  construction 
XàKÀJom  ut,  ui  poié  fui , , .  .m- 

'8  XIX.  Comme  ohee  fiabeUis,  ob  rencontre  trôs  souvent,  dans 

liontaigne,  le  pronom  neutre  m  employé  là  où  nous  mettons  ^ta, 
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laisser  tant  ae  mvs.piptir  h  «/a  mesniB  yauiB. .  r^F^r^m^m^m^mm^^ 
ture  est  un  doux  guïâe,  mais  noii  pas  plus  doux  qne  prudente! 


ÎI2  ;     -   SYNTAXE 

soit  comme  sujet  oo  attribut,  soit  comme  rég^,'t(Oii  an!  à  des 
prépositions,  et  inversement  on  trouve  cela  au  lien  de  00 .-  «  Ob 

croy-je  »  (I,  24).  —aAce  ùâre. . .  »  (I,  27).  —  «  CSi  seul  par  où 
je  m'estime  quelque  chose,  c'est  ce  en  qucy*  jamais  homme  ne  s'es- 
tima défaillant. . .  d  (II,  17):  —  a  En  cé  faisant. . .  »  {III,  4}.  -\ 
«  Ce  ra'a  il  dit  »  (III,  13).  —  «  Cêia,  ne  sont  ce  pas  propres  exem- 
ples? »  (II,  12). 

's 

g  XX.  Dans  les  Essais,  comme  dans  le  vieux  français,  «^  est 
quelquefois  mis  pour  il  avec  un  verbe  employé  à  la  forme  imper- 
sonnelle :  «  Quand  ce  viendra  que  je  seroy  mort. . .  »  (II,  12). 


■/ 


s  XXI.  Parfois  le  pronom  ce  remplace  des  personnibs  V  «  'Les' 
plus  notables  bonusnes  que  j'aye  jugé  par  les  apparences  exter- 
nes. . .  ce  ont  esté. . .  le  duc  de  Guyse. . .  »"(II,  17). 

Cf.  Raipus  :  «  Ce  sommes  nous,  ce  sont  ils. . .  qui  leur  diront  » 
^Gram.  franc.,  page  167). 

■Î-'    , 

S  XXII.  Ce  est  quelquefois  uni  à  la  conjonction  que,  et  répond  à 
l'expression  latine  :  Hoc  qnpd  :  «  Ce  que  (ce  pourquoi,  c'est-à- 
dire  la  raison  pour  laquelle. . .)  lors  tout  plongé  en  la  colère,  il  le 
faisoit  si  cruellement  battre,  desmentoit  entièrement  ses  Es- 
crits. . .  »  (II,  31).  —  «  Ce  qm  (la  raison  pour  laquelle. . .)  chacun 
y  pense  estre  suffisamiuentontel^lu,  signifie  que  chacun  ny  entend 
rien  du  tout. . .  »  (Ilï,  13). 

j;;  X-Xlll.  Trùs  souvent  ce  antécédent  d'un  relatif  est  omis  par 
Montaigne,  comme  par  ses  contemporains  (Calvin,  Amyot,  Sat. 
MtWiipp. . .  )  :  a  Voiff/  </?/«  j'esprouYC  tous  les  jours.  •  .^  (II,  6).  — 
«  Voilà  que  c'est  le  bien  chpisir  les  thresors. . .  »  (I,  38). 


V.  INDÉFl.MS. 


•  )S  XXI V.  Aurim,  formé  de  auque  (alqus  venu  de  aliquem-funum), 
conserve  encore  le  plus  souvent  sa  forme  affirmative  6^1  le  sens  de 
quelque,  dans  Montaigne,  comme  dans  Marot  et  dans  Rabelais  : 
«  Aucuns  me  convient  d'oscrire  les  affaires  de  mon  temps. . .  » 
(1,  20).  —  «  k,d\iNfuns  c'ost  un  pur  estnde  grammairien  »(I,2ô). 
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exemples  sont  fréquents  dans  MontaigneTV'était  sortont  pour  in- 
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%Qii07  qw  «oiiiMLtfarioiiSMiMMf  rigneii..» »  (U,  6).  —  «  Au- 
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i  XXV.  Comme  dans  le  yienx  françdi  et  an  xvi*  siècle 
lAmjot. .  ,)^  tmbmiy  est  parfois  préoédé  die  rartiéledans  les  E»- 
*'^}  ^n  oe  oat,  il  conserye  sa  valetir  absolue  et  si^ifle  s-  Is  hm 
((Nilrtit.  «  On  duiot  à  nota  senrir  plus  €($  Tautruy  qae  du  no»- 
.»(1.21).        .  -    ■ 


^  S  XXVI.  Chùqw  qui  ne  se  trouve  pas  encore  dans  mbelais, 
et  à  fini  par  prendre  la  place  de  chacun  comme  a^ectif  indéfini, 
est  fréquent  dans  Montaigne  qui-e^pendant  emploie  souvent  en- 

'  eore  chacun  avec  la  signification  que  lui  donnait  l'ancienne  langue  : 
«  Non-seul^ent  cAo^im  paîs,  mais  chaque  cité  et  chaque  vacati(|j[^ 
a  sa  civilité  particulière. . .  »  (I,  13).  —  «  Chaque  pièce,  cha^ 
moment  faict  son  jeu. . .  »  (II,  1). 

—  «  Un  éléphant  ajant  à  chacun^  cuisse  un  cymbale  pendu ...  » 
(II,  12).  —  <K  En  chacune  soien^gi^II,  13). 


%  X&VII.  Maint  un  qoi  était  déjà  vieux  du  temps  de  Corneu&e, 
est  parfois  employé  comme  substantif  piur  Montaigne  a^  ses  con-^ 
temporains. . .  :«  Et  en  y  à  maint  tin  qui  en  a^poiir  IdH(iorns,ap- 
preste  a  rire  a  ses  compagnons. . .  »  (I,  li).     v 


S  XXVIII.  Par  exception,  on  trouve  des  traces  de  Tancienne  ' 
déclinaison  dans  mesme  qui,  au  singulier,  a  très  souvent  1'^^ 
marque  du  cas  siget  dans  la  langue  du  moyen  ftge  i^«  Fortune 
elle  mesmes  nous  aime. . .  »  (I,  40).  —  «  Catulus. . .  se  mit  luy 
meêmes  entre  les  fuyards  »  (I,  41).  —  Les  exemples  de  cet  s 
sont  fréquents  dans  les  Essais.  —  Par  contre,  mesme  reste  parfois  - 
invariable  au  pluriel  :  «  Nous  ohercl||ps  si  ces  recitateurs  sont 
louables  eux  mesmer»  (III,  8).  ^r 

f  X}^IX.  Dans  les  Essais,  la  forme  Von  est  j> 
Bieû,  me  dira  l'on  *  (I,'40).  — *  «  Selon  1 
eooclio  »*(I,  40).  ^  «  Et  aTo»  remarqué  »  (I, 


lus  usitiijkue 
«  Bien,  me  dira  l'on  é  (I,'40).  —  «  Selon  lïl!^fe|^^^^ 
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f  XXX.  Nul.  —  a)  Nul  (lat  :  nullum  de  n«  -|-  ullum)  ren- 
fermant en  lui^iéme  la  négation,  se  passe  souvent  de  ne  dans 
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iive  :  «  Je  suis  :  homme  de  ffl«^  reteftfioÉ  t  fl,  léjf.  /^J^éM^ 
(-promesses)  qui  sont  dé  nul  poids,  je  donne  poïds  di  la  jiddiMie  de 
ttiarei^e.;.  *  (ÎII,  9^.  '    \- .  ,       .     V:   •   ;. 

^  (j  Par  analogie,  comme  dan«  lé  yieux  ,fi*ançajj»,  Monfaigil^  ' 
donne  parfois  à  ntU  le  seûs  positif  que  possède  aueùn  .*  «  Ù  me 
faut  adJQUster  cet  autre  exemple,  aussi  reâiârquable  que  nul  des- 
prëcedens . . .  ;>  J[I,  3)»  ^  «  Chrysippus . . .   autant  '  desilaigne&xV 
juge,  de  la  condition  des  animaux  que  nul  autre  philosoplie.  t .  ^ 
(II,  12).  "^-r  «  Il  y  a  de  nostre  siècle. , .  fort  peu  de  personnea,  • 
'  qui' y  puissent  prétendre  WK/droict,. .»  (Il,  16).  /    . 

'     ,  ,    -        •         .  ■  .  •■■.•<•"■ 

g  XXXI.  Quant,  quanie,  vieilli  aujourdhui,  est  encore  usité 

dans  \q^  Esmis,  cou^Q  dansUout  le  xvi«  siècle  (voir, Rabelais, 

Pasquier.  . .),  oty  conserve. sa  signification  primitive  de  combien \ 

(latin  quànins)  :  «   Quantes  fois  s'est-il  vanté  à  moy  de^ . 

(II.'8).  - 
(11-18). 


«  Qtiantes  fois , ^estant  marry  de  quelque  action...-  » 


,  S  XXXII.  Au  xvi«  siècle,  quelqm  chose  n'est  pas  encore  de- 
^Venu  sûl)«taqtif  neutre  ;  «  Si  l'on  peut  nomtnev  quelque  choèê  plus 
\  vile. . .  w  (Calviiî,  .préface).  -—  «  Il  y  a  différence  de  tenir  long 
projjos  de  g4u'h/Hè  cfiose,  et  de  /«jouer...  «'(H!  Estienne,.lâng. 
.itniianj.  rr-  De  même  .dans  Moutai^me  :  «  Quiconque  croît  quelque 
chose,  u^inio  que' c'e^t  ouvrage  de  charité  de  Va  persuader  à  un 
autre»  (III,  11).         /  "  .        . 

•  5  XXXIII.  Rien  (réw)  conserve  encore  souvent"  son  soàs  pri- 
mitif dans  Montaigne,  comme  chez  ses  contemporains  (voir  Des- 
perriors,  H.  Estienne)  ;»il  signifie  ttne  chose,  et  joue  le*" rôle  d'un 
nom  neutre  :  «  Les  autres,  plus  tardifs,  ne  parlent  jamais  rien 
'<Hi'(^lal)oré  jOt  prémédité  »  (I,  10).  —  «  Tenant  pour  absurde  et 
ini[>ie,  si  rù'ti  se  rencontre.  . .  couché  en  cette  rapsodie. ...» 
(I,f)6).  — «  Est-il  rien  iÎqut,  au  prix  de  cette  soudaine  imita- 
tion. . .  »  (Iir,  7).,—  «  Il  n'est  ;i>n  si  gentil  que  leà  petits  eùfants 
'en*Franoe  »  (1,  25).  .  '„ 

9  XXXIV.  (t)  Tét  ^i  parfois  einployé  par,  Montaiglie  d'une 
façon  tout  à  fait  absolue,  safr»  être  suivi  d'aucun  eortélatif,  arec 
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4  »;  i^Ml^és  IMs  El  ttt  ettfj^oyf  ëdmMf  ^(àidÛoÉtif  «reo  lé  sens 
9$^àimU)pér§a»i4  a  La  plul  lÉBèf  ^éjfW. . .  tiénUOe  pas  d^ 
ipoiuiri/i  Btjixittir  i»2âf  èxedi|(ki  «  (1/ 1«),  ^  ââii.  Âaigeon 
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fXSSV.  a)  JftBdfA»,  MBUne  4âns  ranoidn  françaU,  |f6ti'- 

laigne  emploie  im  comme  adjectif  indéfini,  Topposant  4  d^t^ra  : 

,  «  Une  relation  infiedUible  des  tt/w»  choses  aux  autres. .  ♦  »  (11^  I). 

^;^|) 'autres  fois*  ««  est  employé  par  Ifoiitaig^e,  de  môme  que 
1^  Marot,  Ronsard...,  d'une  façon  absolue,  comme  pronom  et 
tient  la  plEMîô  âe  quelqt^un  :  é  Ôstor  a  un,  c^  que  sa  fortdne  luy 
:  .  •  avoit  acquit...  »  (II,  8).  —  (Cf;  II,  36,  et  III,  5.)  '     v 
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V        .,  yr.  PRONOMS  PERSONNELS. 

^  ÎÎXVl.  Au  xyi«  siècle,  l'e'inploi  dô  soi  est  plus  libre  qu'au- 
jourd'hui :    *''.  '     . 

a)  Montaigne,  comme _  ses. contemporains,  lait  souvent  rap- 
porter ce  pronom  à  des  personnes,  déterminées,  quand  elles  sont. 
au  singulier.  :«  Il  sctravailloit  ià  donner  principale  recomman- 
dation ée  8oy  par  il  poésie  w  (I^.  16),  V^  «  Qu'il  en  face  la 
rèqueste  a  soy  mesme...  »  (ï,  19).  -r^'^k  Cherchant  à  .cQnniller 
èrt  à  se  desrbber,  il  les  enflamma  et  appeUa: «Mr  soi/  »  j-J,  23). 

—  Il  dit  au,  pluriel  :  «"  Voyez  Cirfion  et  mille  autres,- combien 
ils  se  sont  discoh venus  a  eux-mesmes  »  (I,  25).  —  Au- xvi»  siècle, 
ôh  commençait,  dit  Ramus  (gr.  franç'.^.  p.  142)  à  paettre  eulx 
comme  réciproque  pour  le'plupel  de  soy.:  <*  Les  amis  ont  tous 
biens  commiis  mtte  wA»  »/  pour  entre  soy.    ■    - 

bj  Quand  il  s'agit  des  chose»,  il./ a  indécision  :  «  Comme  s'il 
h'j  avoit  que  leur  art,  ^ui  ne  se  peust  maintenir  d&»luy^me9me  ». 
|I,  23).  —  «  Tout  ce  que  nostre.  sagesse  peut,  ce  n'est  pas  grand 
ehose  :  plus  elle  est  aiguë  et  vive,  plus  elle  trouv^.  en  soy  de  foi- 
bkise  et  io  4«ffîa  d'aatantjff/tM  d'èUé^meme  »  (I,  23;v 


tp 


y(j  SYNTAXE 

t  XXXyiI.  Conformément  à  Tusage  du  vieux  fip«nçait,  le 

pronom  de  la  première  personne  est  supprimé  :       ^  ■ 

a)  Surtout  quand  la  proposition  commeijQce  par  et,  $t  si,  m,  et 
ni,  ne...  :  «  A  la  tenté,  et  ne  crains  point  de  l'avouer. . .  » 
(III,  2).  —  «  £"/  irois  facilement  sur  les  traces  d'autruy  »(I,  9).  i[ 
—  «  Et  voyons <,àe  grandes  montioies  d'arènes  mouvantes. . .  » 
(I,  30).  —  Ce  sont  eux  qui  nous  guident  et  emportent,  et.  avons 
à  les  suivre  (III,  10).  —  «  Et  si  ay  des  ravissemens  saiup  et  vi- 
goureux »  (111,^2).  —  «  Ny  ne  veux  guesteT  ses  meurs  gene^' 
rousos  »  (I,  25).       ^  «  '/  \       "  •  .    ' 

h)  Quelquefois  dans  les  propositions 'incidentes  :  «  L'argent 

que  luy  ay  donné  »  (I,  22).      '      ' , 

.§  XXXVIII.  Le  pronotai  ï7  n'est  pas  non  plus  exprimé  : 

a)  Devant  un  verbe  impersonnel,  où  employé  impersonnelle- 
ment :  «  Ses  biens  furent  confisqués,  et  ne  ^nt  a  guère  qu'il  n'en 
.  pcrdistia  vie  »>  (I.  9).  —  a  Et  en  advient  par  ces  mesmes  termes  ■ 
■(}ue. . .  »  (I,  14).  —  «  Je  respondy,  7Îy  a  jxis^  longtemps. . .  » 
(III, /l).  —  Cette  omission,  qui  est  parfois  encore  en  usage  au- 
joui'd'lvui,  était  ordinaire  au  xvi°  siècle.  T-QJr  :  Amyot,  Monluc, 
Calvin,  Pasquier...  '  .        . 

/))  Devant  iin  vorbo  ordinaire,  quand  la  proposition  commence 
par  une  conjonction  :  «  El  le  prennent  de  ce  biais. . .  »  (Ij,  13).— 
.«  .  .  .  Il  en  dpvoit  rapporter  Tame  pleine,  il  ne  l'en  rapporta  que 
bouffie  ;  el  fa  sridemenl  enflée,  »  (I,  24).  —  On  trouverait  difficile- 
niunt,  dans  les  Es,s((is,  un  exemple,  de  l'ellipse  du  pronom  de  la 
2''  personne. 


** 


§  XXXIX.   Ce    sujet  est    aussi   quelquefois    omis   par  Mon- 
taij^no,  comme  par  ses  contemporains  :  «  Et  n'est  folie -,  ny  res-  " 
vcrie.  »  (1,  3). 

§  XL.  D'autres  fois,  au  contraire,  il  y  a  pléonasme,  et  le  pro- 
liom  //  forme  double  emploi  comme  sujet,  avec  un  substantif  pré- 
côdoniniont  exprimé  dans  la  même  proposition  :  «  Ce  précepte, 
qui  est  si  abominable,  //-est  salubre. .  .  »  (I,  2*7).  —  «  Les  sciences 
qui  te^'lent  les  meurs  des  hommes. . ..  elles  se  meslent  de  tout  » 
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:^^  «  Ûhe  bonne  institàtiQD^  elle  ehitnge  le  jugement  et  lef^* 
«wurs...  »  (II,  17).  ,  *,  1 

'!^  Cf.  Calyin,  Rabelais,  H.  Esttenne.;.  ^ 

$  XLI.  Ailleurs,  c'est  le  pro\om  régime  que IClontaigne,  ainsi 
qu^  ses  contemporains  (Amyot,  Èrantôme....)  emploie  comme  » 
pléodastique . . .  :  «  Desnos  divisions,  nous. ne  nous  contentons 
pas  d'en  satoirla  race,  les  parentelles  et  les  alliances . .;.  »  (II,  17}. 
—  «  Que  d'un  grand  nombre  .....  nous  m  prenions^  plu^ll 
l'un  que  l'autre»  (^11,  13).  ,    ^PJ3.: 


_.ï. 


■   1  V--  ; 
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$  XLII.  Le  vieux  français  employait  comme  suj®t  le  pronom 

formé  du  nominatif,  et  Mafot  pouvait  encore- dire  :  <.(je  qui  suin, 

je  de  rmpart. . .  »  —  ^J)ans  Montaigne,  on  peut  observer  là  tran- 

.   sition  entfe  l'usage  ancien  et  l'usage  moderne  :  il  met  immédiate- 

.      ment  devant  le  verbe,  comme  sujets,  les  formes  dérivées  j  moy^.,. 
/uy,  sans  lies  faire  suivie,  ainsi  qu'il  est  de  règle  aujourd'hui,  .dos 
.pronoms  sujets  :  je,  il  :  «  Moi/,  qui  y  suis  f&rt  sjulyedt,   scay 
bien...  ».  flll,  ;6).  —  «  £,111/,  personnage  d« 'grande  autliorité' 
trouva  un' jour  moyen  d'enfermer  le  sénat,..  »  (III,;§).  _  Et    ' 
luy,'  s'il  eust  reculé  sur  soy,  ise  l'ust  trouvé  non  guère  moins  in    . 

^Intempérant...  »  (111,  8).-  ,  .^.  "  ' 

S  XLiri.    Parfois,    dans  'les  Essais,  comme  dans  les  autres     . 
écrits  du  temps  (Calvin,  Amyot.'. .),  on  trouve  *7employé  comme  -  ^ 
pronom  neutre,   avec  le  sens  de  cela,  pour  remplacer  une  propo- " 
sition  entière  qui  vient  d'être  exprimée  :  «  Conabien  a  bon  c^rmpte 
nostrevie  se  peut  maintenir,  il  ne  se  doit  exprimer  mieux  que  paf- 
ceste  considération,  que  c'est  si  peu,  qu'//  eschappe  la  nriuse  et  lu    . 
choc  de  la  fortune  par  sa  petitesse  »  (III,  10).^  ^  . 

g  XLIV.  On  rencontre  aussi  le  employé  dans  le  sens  neutre,  à 

la  place  de  cela  et  comme  mot  explétif  :  «  Personne  n'est  exempt 

,    de  dire  des  fadaises  ;  le  malheur  est  de  les  dire  curieusement  :  les 

miennes  m'eschappent  aussi  nonchalamment  (qu'elles  le  valent  » 

(in,  1). 

"  r       -  ,  •  . 

S  XLV.  Fréquemment  il,  au  pluriel,'  est  mis  comme  synonyme 
de  on  :  «  TU  commencent  ordinairemont  ainsi":  Comment  est-ce 
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^   ;  j^;v©u,  que  ce  qu'ife  ontescîit  »  (^^13^^^^  ^^^ 

Cette  3*  persqnnérdu  plurief  ^t  8ftn8  doat^  la  tiédaMion  exacte 
"      des   expressions  la^Qes   (ftîmf^  na 
/       iiaômi  sensf  -,  Elle  est  encore  iî^ia&iite  fi jç^  ^^ 
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^  ■^LVI.  D'agrès  un  usage  que  l*ôiirencoiïtre  ^ansla  syntaxe 
^ec^ue  et  la  syntaxe  latine,  Montaigne  lait  parfois  rfip^rt^r  le 

y  ^  jvroûQrflF^t/,Jj0ii  pas  au  siijbatantif  d^ritjil  ti^nt  la  |)laqe,  mais  4  l'idée 
ou  auXD^éraon nés  que  représente  cô  sùbajtàntif  :  «"  Pai^^ 
tiônjj^q^  "si  a  pleine  b^éhe  nous  appelions  Ijarbares,  la  coutume 

.  >  portfe  qu  «Vif  n'entrepreùnent  guerre  sans  favoir  preiïiiej;ement  dfc- 

■        §  XlJiVII.  Vous  Se  trouve  aussi  employa  dans  une  acceptiq 
générale, /eKt-tient 'lieu  de  on  ;«  Il  faut  se  desûiettre  &/ train  dé 
■  ceux  avec  qui  vous  -estes  »'(III,  3).— «Plusieurs  naj,ions  "és^^ 
liment  hbrViblér'rTde  fourraenter  et  desrompre  un  hbmiiiç,  de  la  • 
faute  duquel  vous  estes  ehcore  en  doubte  »  (II,  5).   .    ;  / 

— ^  ■•■.•■■■>■)'  1^  '  .7  .'  ^     ■."       ■' 

^i>  _    ■.  ,^  /  ■     ^        .,,■>.  '.'..,'/ 

"S  XLVIII.  Léspronomâ^i  et  y  se  rapportiprit  indifféremûient  à 
des  personnes  bu  à  dés  taises  vagUes  ou  détern^iùées  ;  tous  deux 
sont  d'iiri  emploi  très  larie  :  «  Si  "^c.e  sont  personnes. ,. ,  jV// 
appr^ns^le  stile"))  (I,  1"5). '4- *;  Qui  y  peut  faire  doubte?»  (I,  25).  •  . 
, — «  JV.  eusse  obey  »  (1,  2Tj..-^  «  Je  les.i[les  médecins)  appelle  eu, 
ma  compagnie,  quand  je  Suis  maiaae,  (^  demande  a  e/i  estre  en- 
tretenu, et  les  paye  comme  les  autres  »  (II,  37)/''    -  -    .     ' 

§  XlilX.Par  imitation  du  latin  et  par  suite  d'un  usa^du  vieux 
l'ranc^s,  qui  persistant  au  xvi°  siôôle  (H.  Estiennej,  est  rare  au- 
jourcThui,  Montaij^'ne  emploie,  comme  termes  exjplëtifs,  des-pro-  , 
noms  dcfla  2"  et  "Se  la  3^^  personneJtour  donner  plus  de  vivaci 
l'expression  :  «  Bientost  après  soTretoÙr  elle /wy  m9Urut.  ."j' 
(1,  32y  -r-  «L'on  assçne  plus  seurément  le  coup  que  l'air  vùus 
couduict  »  (1,- 48).         ..       •   ;.       ■■  .  ■.)  :   .':y''.  V  ,■,;>••  '      ^. /,.    ,  •,, 
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4,  Ï^W»8  Montiiigije,  comme  chez  tou?  ^e^  auteurs  au  xvp  siècle, 
H  y  a  confusion  entre  lés  différents  pronoms  relatifs  ;  l'emploi  n'en 
est  pas  encore  établi  d'une  façon  bien  fixe  et  déterminée. 


8  L.   Dans, los  j^swEis,  .comme  cW  Desper^riers.. .,  gw*^  se 

l»  A  la  place  de  Uqu€l,^ÊaQ  lorsque  le  relatif,  uni  à  une 

"^préposition,  se  rapport^  à  des  choses  :  «  Un  gendre. .-.  "eniro  les 

mains  %^W*  je  déposasse  en  toute  souveraineté  la  conduite  et 

usage  de -mes  biens  »  (III,  ?/:'—«  Une  molle  tranquillité,  sans 

guiiQMiQ  autre  volupté  est  esteinte. .  *  »  (I,  19),      '  ' 

>■•,,..■■        ■    .  ■     .^    '       .-      ■.  . 

>     2°  A  la  place  de  quoi  ;  «  A  qui  on  a  .çsté  une  fois  capa^ble,  on 
•  n'est  plus  incapable,  sinon  par  juste  foiblesso  »  (I,  20).  —  «  S'es- 
tant  encjuis  qui  estoit  plus  commode.,  "prendre  ou   ne  prendre 
)int»(III,  5)..     •"  '  -  •  '     - 


^  S  LI.  Qui'jonQ  qwelfuefms  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  conr' 
jonction  conditionnelle  si,  et  a  lo'^sen^de  «/  o/i^  si  l'on  :  aQui  nous 
pourroit'joindre  a  cette  heure...,  nous  ferions  relleurir  iiostru 
ancien  nom  militaire  »  (IL  7).     '   ^  *       ^ 

•    Cf.^Àmjot,rasqi!^ier.  Ronsard. . .      •  -      . 


•)  \ 


r 


g  LU.  D'autres  fois,  au  contraire, ,%^e/ se  rencontre  là  où  nous 
employons  ([ui  >  «  Fut^e  pas  Atticus,  lequel  se  tenaiH  au  Juste 
party . . . ,  se  sauva  y»  (J4l,  Iju 

Cf.  Calvin. 


.  '  s  LIIL|Leplus  souvent  ^M*  ou  /e^î^e/  sont  rais  pour  </(7;//^  que- 
Ton  trouve  assezs  souvent  dans  les  Essais,  ({uoi  qu'en  ait  dit 
Glauning.  —  Estude  sur  Montaigne',  p.  187.  —  <c  11  y  a  des  ^u- 
theurs,  desquels  la  fin,  c'est-à-dire  les  événements. . .  »,  1,  20).  — 
.  «  La  nature,  de  qui  la  voix  i^t  lors  plus  pure  »  (IJ'22).  — 
\^«  D'autres,  desquels  les  pères  avoiént.tousjours  cor^oatu  avec 
mo^  »  (ï,  23).  ^  "        /  .    ^-  * 
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i  LIV.  Quelquefois  ([m  est  employé  avec  le  seni  de  quoi  : 
«  Cyruss'estanfônquisâ'WéXi^estoitadire...  »(Ii  18).   ♦ 

.  §  LV  ^  AiÙQttW,  ?w«  est  mis  pour  dmt  :  «  Ce  qu'ils  estiment  d^la 
manière  que  le  dernier  soleil  périra,  mon  autheuyi'en  a  nen 
appris. . .  »  (III,  6).      '  '  *^ 

g  LVi.  Quoi  était;  au  xvi«  siècle,  d'un  usage  bien  plus  fréquent 
àu'il  ne  l'est  dans  le  français  moderne  ;  il  remplaçait  méme^es 
peréonnes  et,  dans  ce  cas,  était  mis  à  la  place  de  dont:  a  Ce  La- 
bienus  de  quoy  je  parle. . .  »  (H,  8).  ^  «  Cette  fou  e  d  An- 
glois  de  quoyil  s'estoit  servy  «  (II,  22).  -«  Ces^colleges  d^ 
quoi/  ils  ont  foison...  ^{h  25).  -  «  Les  bracelets  de  bois  ^ 
</woy  ils  couvrent  leurs  poignets ...»  (I,  30).     >^ 

g  LVII   Au  xvi"  siède.dont  n'avait  pas  encore  pris  le  s^s  dé- 
terminé et  précis  qu'il  a  aujourd'hui  ;  ce  mot  était  cepen^nt  depuis 
lonf,^temps  en  usage  ;  Littré  en  offres  des  exemples  qui  sont  du  x»  ste^ 
le.  Montaigto,  en  lui  donnant  déjà  la  signification  qu'il  a  gardée  : 
«  Estant  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut  ,»  (II,  21),  Im  con- 
serve encore  parfois  sa  valeur  primitive  d'adverbe  ^t  s'.en  sert, 
somme  terme  de  liaison,  pour  unir  une  proposition  à  une  autre  : 
c<  Ils  pensèrent  que  cette  sorte  de  vengeance  devoit  estre  plus 
-^igre  (lue  la  leur,  dont  ils  commencèrent  de  quitter  leur. façon  an- 
cienne. .  i     »    (1,    30).  .      ;,  '     ^ 

et.  Rabelais,  Amyot,  Marot. ..         .    .'  '         ■ 

'    .  ■  Êk      ■'      ^         '  -'"'  •'    ■  * 

§  LVni.  La  forme  de  quoi  est  employée  :    - 

1-  A  la  f)lace  et  au  sens  de  pourquoi,  dans  une  proWition  où  il  y 
a  interrogation  indirecte  :  ce  On  me  surprint  ignorai^t^  qmy  le 
levain  servoit  à  faire  du  pain  v  (11,  17]. 

2°  Pour  parce  que,  dans  une  incidente  explicatijV^  :  «  Je  scay 

bon  gi>^  à  la  fortune,  d^'  quoi/  ce  fut  un  gentijfiomme  gascon  » 

,'1   2)   —  «  Je  me   plains,  des  loix,  no^  pas  de  quoy  elles   nous 

■^  laissent  trop  tard  a  la  besongne,  mais  ^fo  quoy  elles  nous  em- 

j)loyent  trop  tard  »  (l,  5T). 

3-  Pour  de  cr  que  (en  latin  quod)  :  «  Et  suis  de^spit  d^  quoy  nostrc 
vie  s'embesongne  toute  a  cela  »  (•!,  21).  -  «  Si  le  monde  se 
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Hfrint  de  qmy  ja  parie  trop  da  mcfj  »  (tll,  2)%  ^  «  Rien  ne  me 
4iq^ite  en  la  sottiae  que;  dé  qwy  elle  se  plalft  ploa  qa^auoune 
million  nese  peiitraiaonnableiiieoi]klaire  »(III,  8).  / 

^1  LIX.  On  trouve  ausçi  àqtun  mjs  pour  :  ttupiel,  à  laquelle,  de 
même  en  qufty  mis  pour  :  dane  lequel  :  «  Et  antres  accidents  à^ 
fuoy  la- vie  humaine  est  subjecte  »  (I,  19).  —  «  L'estonifeinept 
l  des  oreilles,  à  quôy  désormais  chacun  est  apprivoisé.. . .  »  (I,  48). 
—  «  Ils  avoieht  d'autres  mojens,  à  quoyXn^A^e  les  dresàoit. . .  » 
(ibid.).  —  «  A^ius  PoUio  trouvoit  ez  histoires  même  de  Cetea^: 

:  quelque  mescont€^«îjt«7y  il' estoittomoé. . .  »  (II,  10). 

-,  .       >  ■         ■     ■       I,      «  _ ,    .,^     .  ,         ,     I 

%  LX.  Le  remplacement  du  relatif  par  l'adverbe  wf,  «par  la 
'  locut.  adverbiale:  à' où,  est  fréquent  dans  Montaigne,  comme  au( 
xvi*  et  encore  au  3Nm«  siècle^:  «  Portei'-patiemment  les  inconvé- 
nients où  il  n'y  a  pointée  remède. . .  »  (I,  12).  —  «  Quajit  a  la  phi- 
losophie, en  la  partie  où  elle  traicte  de  l'homme. . .  »  (I,  25).  — 
«  Il  se  voit  dans  les  histoires,  force  gens. . .,  à'où  la. plupart  ont 
Buivy  le  chemin  de  courir  au  devant  des  coryurations  »  (I,  23). 
Cf.  Du  Bellay,  Marot,  Sat.  Ménip.       '. 


§  LXI.  Le^Jormes  relatives  qui,  quoy-,  lequel,  non  suivies  de  la* 
conjonction  qite,  mais  accompagnées  d'un  autre  conjonctif  ont  la 
signification  de  :  qvi  que  ce  ^oit  qui,  qui  grue  ce  soit  que,  n'importe 
qui,  n'importe  quoi  (latin  :  qui  unquam,  qiiod  unqiiam).' —  «  La 
louange  e^t  ^bmours  plaisante,  de  qui  et  poîirquo'y  die  vienne  » 
(111,9).  ;  .  >    .    ' 


g  LXII.  Après  tel,  digne,  indigne,  les-  relatifs  s^m',  lequel,  les- 
queU  sont  mis  à  la'  place  d'une  coiyonction  ;  c'est  un  latinisme  : 
u.  Que  vous  vous  soyez  rendu  tel,  devant  qui  vous  n'osiez  clo- 
cher. . .  »  (I,  38).' —  Il  ne  trouva  pas  les  homra'es  dignes,  pour 
lesquels  on  se  mist  aucunement  en  peine. .  .  »  (I,  50).  —  «  Seul 
il  est  digne  jf?02/r  qui  on  face. . .  )^(ibid.).  —  «  Pour  me  trouver 
indigne  w»/re  5'W»  ils  s'efforçassent^. .  »  (III,  6). 

g  LXIII.  Contrairement  à  l'usage  moderne,  le  relatif  a  parfois 
pour  antécédent  le  "pronom  il  pris  d'une  façon  indéterminée,  ou 
l)indéfini  on  (de  m^e    Marot...).  :   «    11   faut  se  garder,   qui 
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petit. . .  »  (I,  14).  —  «  On  «e  pèift  t^ndféà  la  lémei^îê î  $!«#  1l*ti| 
sçait  bien  les  bornes  v  (ibid.)./—  «.  On  desrdbéroit  bèaudotip  & 
y     céluy  là  (Epaminobdas)  qui  le  poiseroit  SaiiS  rhi/4i<ifeùf  ^  é^^ti- 

"dûur  de  sa  fin  »  (I,  25).  ;■  ■  ;*9 , 

§  LXIV.  Il  arrive  que  :  .    "  ,    "       . 

'  p  Le  relatif  a  pour  antécédent  la  personne  ou  Tidée  comprise 
dans  Un  adjectif  (Hi  un  prononl^ssessif  précédemment  exprimé  : 
«  Il  en  peut  e^re  aucuns  de  ma  complexion,  qui  m'instruis  mieux 
par  contrariété  que  par  similitude  »  (HI,  8).  --.  «  Les  humeurs 
^  debauchties  comiùe  est^  la  mienne,^M»  hay  toute  sorte  déliai- 
son.  '. .  )>  (ibid.).     ^' 

2»  Il  est  employé  sans  avoir  aucun  antécédent  :  «  qui  me  vou- 
droit  employer  à  mentir,  a  trahir. . .  je  diroy. . .  »  (III,  8).  — 
«  Qui  nous  pourroit  joindre  a  cette  heure...,  nous  ferions  re- 
fleurir nostre  arjcien  nom  militaire  »  (II,  7).       - 

Cette  tournure  dans*  laquelle  le  relatif  Jpue  uh  rôle  analogue  à 

•  celui  de  la  conjonction  con(|itionnelle  si^'Ûi  ifréquente  au  xvi«  siè- 
cle (voir  Marot. . .  )  :  olle  est  remplacée  aujourd'hui  par  si  on,  si 
/"o/î/ ou  l'expression  r^'/?// (/?//■  .V  . 


/. 


•^    ^ 


(^•LXV.  Chez  Montaigne,  comme  chez  Calvin. . .  et  encore  au 
xvii'^  sicclo,  lo  relatif  réunit  parfois  à  la  proposition  absolue  une 
inci-doiitr- déi)endant  d'une  autre  proposition  .:  «  Combien  y  a 
i!  (le  rl/nsr's  pi^u  vrayserablables,  tesmoiprnees  par  gens  dignes  de 
lov  (/rsni/rl/f's  si  nous  i)ouvons  estre  persua'tlez,  au  moins  les' 
l'aut-il  laisser  en  syspens.  . .  »  1,  10).  —  «  Des  hommes  amenez 
pnr  iiier  (1(^  loini:tain  pays,  dosqvch  parce  que  hous  n'entendions 
aucuneiAieioi  lo.lan^-age.  .  .  qui  de  nous  ne  les  estimoit  sauvages  et. 
bruttes...  ?.)II1,  12).  ■      ^    '        ^ 

S  LXVI.  Dans  les  J-Jssnif^,  comme  dans  tous  les  écrits  du 
xvr  siècle  'voir  Aniyot,  Pas(iuier.  . .),  le  relatif  se  rapporte  paf-^ 
l'ois  à  un  i^rou]»"'  de  mots,  ou  plus  souvent  à  l'ensemble  "d'une  pro- 
position. Liisafre  moderne  met  devant  le  relatif  ce  qui  ^rt  de 
transition  entre  la  phrase  précédente  et  ^celle  qui  suit  :  a  Quand 
je  vins  à  revivre  et  reprendre  mes  forces,  qui  fut  deux  ou  trois 
heures  après. . .  »  (11,  6).  —  «  Un  enfant  qu'on  auroit  nourri  en 


.^ . 


Sf. 
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.  /^^^  de  ^Qt  <M>màercQ,  ç^uî  hfoii  uîi  esday 

[I79I  âéUrei  (n,  le}.  -^V  Gomme  léi  choées  iioni,  je  vis 
'  qa*à  oêmy  aè  la  favétir  â'i^t^T,  oui  est  une  ni(ie  obligà- 

. WU).  .  ■  .    .    .  ■.  ■    ^  ■ .. 

,  ■  "  •  ■    .      ■      ■  ■        ,  ^  «■'  " . 

-  ^  LXViti  Ainsi  qcté  tlans  tont  ié  ivi^  siicïe,  cliez  âoniaigné 
/  une  proposition  relative-  se*  change  souyent  en  une  proposition  dé- 
monstratire  ;  dans  ce  cars  le  relatif  est  rempi^acé  ps^  un  pronom  • 
personnel  :  «  Je  trouve  bonne  ropinion  dé  celuy,  a  qui  oh  pr€h 
sentaun  homme,  et  luy  demanda  Ion  après  quelque  présent. ...  » 
,  (I,  54).  —  «  Cai\il  y  en  a  dé  particuliéires  pour  cçt  usage,  les- 
quelles il  espargne  ^t  ne,  les  emploie  aucunement  a  ses  autres 
services...  «.(Il,  î^).  —  «  Par  leçons  schQ^astiques,  que  je 
ne  scay  point,  et  w'^  vois  naistre  aucune  vraye  reformation  » 
(111,13).  \    ■  '  ♦ 


»v\ 


"S  LXVIII.  Parfois  le  relatif  est  employé  d'une  façon  pléonas- 
tique :  «  O'est  d'Homère  .de(  qui-'Yergile  tient  sa  safûsance  » 
(11,36). 

■  m: 


VIII.  INTERROGATIFS. 


g  LXIX.  Dans  Montaigne,  commè^  dans  tout  le  xvi»  siècle,.^'^' 
interrogatif  sert  indifféremment  à-^^signer  les  personnes  et  les 
choses  :  «  Qui  rend  les  Tyrans  si  sanguinaires  ?  c'est  le  soin  de 
leur  seureté  >î  (II,  27).  —  «  Socrates,  ^nquis  qui  estoit  plus  com- 
mode, prendre  ou  ne  prendre  point  de  fémrae  »  (lïl,  5). 

§  LXX.  Gomme  dans  le  vieux  français,  qtiese  trouve  souvent 
avec  le  sens  et  à  la  place  de  quoi  (latin  qum),  dans  l'interrogatiorf 
directe,  mais  surtout  dans  rinterrogation*îhdirecte  :  «  Je  m'enquis 
âuti^efois . . .  qtie  ce  pouvoit  estre  de  ce  (ivre...  »  (II,  12).  — 
«  S'enquiert  on  à  Zenon  que  c'est  que  nature?  (ibid.).  —  «  So- 
crate  demanda  a  Memnon  que  c'estoit  qu^  vertu  »  (III,  13).  — 
«  Je  scay  mieux  que  c'est  qu'homme,  que  jt  ne  scay  que  c'est 
animal, ou  mortel  »  (iW^.). 

8  LXXI.  On  trouve  fréquemment  qui  répété,  au  sens  de  Vun, 
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I  autre,  celuH^i,  cdup-là.  D'après  Diez  (Qfam.  ttfîU.,  ffl,  14),  fi» 
est  ici  pronom  interrogatif  et  non  pronom  léUitif,  et  a  OM  Til««r 
4istributive  :  «  Au  rebours,  cherchons,  fin*  çà,  qm  là  à  afBroater 
les  ennemis  victorieux'»  (I,  1). —  «  Jè'cognois  dei  bommas  «SSM 
qui  ont  diverses  parties  fort  beUes,  qui  Tôsprit,  fif»  le  «W^fM» 
l'adresse,  qui  le  langage,  qui  une  scîence,  fut  an*  «otra...  » 

/(II-,  H).  .      '       '  /   :   '.         ''    v^ 

Cet  interrogatif  s'explique  en  supposant  qu'il  y  a  elbps!»  ;  c  est 

comme  si  l'on  disait  :  «  qui  dirai^ô  ici  ;  fia  dirai-je  là. . .  ;  fi« 

dirai  "-je  l'esprit. . .   »  v^^  • . 
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CHAPITRE  IV 


T^B 
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I.  VOIX  DU  VERBE. 


Actif. 


Dans  le  cours  d'une  langue,  les  verbes  changent  de  nature  : 
souvent,  des  verbes  d'abord  transitifs  perdent  la  faculté  d'avoir 
un  régipae  direct,  et,  plus  souvent  encore,  des  intransitifs  l'ac- 
quièrent. C'est  ce  que  l'on  peut  observer  dans  Montaigne,  commo 
6hez  tous  les  auteurs  du  xvi*  siècle. 


#' 


>. 


«el 


>%  I.  a)  Dans  les  Essais,  un  grand  nombre  de  verbes,  aujour- 
d'hui intranâitifs,  ont  été  employés  à  la  forme  transitive,  confor- 
mément à  l'usage  du  temps  ;  citons  les  principaux  :  «  Je  ne  luife 
point  en  gros  ces  vieux  champions-là. . .  n  (I,  25).. —  et  II  exerçoit 
ses  bras  pour  se  préparer  à  rw^  sur  la  barre. . .  »  (II,  2).  —  «  Il 
1ê  rvê  mort  par  terre  »  (I,  33).  —  «  L'un  plainct  la  compagnie  de 
sa  femme^Vautre  de  son  fils  »  (I,  xi).  —  «  On  n'est  pas  du  corps,.. . 
si  on  vagve  le  train  coknmun,.. .  m  (III,  10).  —  «  Quand  il  eust  sur- 
vécu le  comte  de  Home ...»  (t,  '7). 

On  trouve  encore  beaucoup  d'autres  verbes  à  la  forme  transit 
tive,  quelques-uns^dans  un  setis  qu'ils  ont  perdu  :  avouer  a  L&chez 
avow  cet  usage  aux  Scythes  w  (H,  12).  —  Chevaucher  (I,  28).  — 
Crouler  (1, 40).  —  Démordre  (II,  32).  —  Eschapper,  «  ceux  qui  amm/ 


t 


'  I 
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e*chappè  le  naufrage  »  (I,  11).  —  /Vït«fr  (1, 13):  —  Profiter  (I,  23).— 
Ressembler  (II,  10)., —  JmUr  :  a  Je  me  coiitente  de/Dtar  le  monde  »  , 
s  (i\\,  9).  Les  exemples  de^»>  à  la  forme  tronsitiYe  sont  fréquents 
dans  Montaigne.  Ce  qui  a  excité  la  colère  de  Pasquier  i^  trouTO- 
que  c'est  i^  gasconisme  (Lettres  :  XVin,  1).  C'est  simplement  un 
.  archaïsme'^  ce  verbe  a  été  quelquefois  transitif  dans  TanoienDe 
langue.      "  '  /  "  •   ,     '  '  ^ 

h)  Quelques  verbes,  aujourd'hui  intransitifs,  ont  pour  régime 
direct  des  substantifs  tirés  du  même  radical  :  a  Nous  autres  prin- 
cipalement, qui  vivons^une  vie  privée. . .  »  (.111^  2).  «  Je  me  con- 
tente de  vivre  une  vie  seulement  excusable. . .  »  (III,  9). 

c)  D'après  un  usage  de  là  syntaxe  latine,  l'attribut  est  encore 
parfois  placé  immédiatement  après  le  régime  direct,  sans  l'aide 
d'aucune  prdù^iiion  ;  «  (II)  n'jf  consentit  qù'Antigonus  ne  luy  eust 
(If^nnv'PMo^^Ê  son  propre  nejjveu  ostage. . .»  (I,  5). 

ÎS  il.   D'autres   verbes,    au    contraire,    aujourd'hui    transitifs, 

étaient  alors  intransitifs  .fuir  ftrès  souvent^  «  pour />///;*  à  la  loy  » 

(I,  40  . —  <(  Que  ne  feroit  on  \wur  fui/r  ii  si  grietVes  douleurs  I  >/ 

II,  5\  —  «  On  peut  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas 

//'///•  aux  pr/>sents  )>   (III,  9 V  —%   frnffiffer  au  ciel  ef  a  la  nature  » 

jlir  touts   vifs  quatorze  jouven- 

^œ  Dieu  souterrain  w  (II,  J2).  — 

—  Do  même  :  Favoriser  à  son 


I,  '29  .  —  «  Amestris  fit  ensc 
ccaux.  .  .  \)0\\v  fjmtifirr  à   qut 
o  Sfrrir  a  ï vsinnincp   »    II, 
principal  estiifle,  rVst  s'^".* 
rr//;////.»  'II,  '21  .  —  '« 
vient  la  c(»nfn'<ion  d 
(pli  se  conjuguent  aujourd'hui 


r>  'III,  lî;.  —  «  ErnppKrha  au 

tnirnf  nu  miel  »  (II,  12).  De  là 

auxiliaires  ;  quelques  verbes 

avoir  se  rencontraient  alors 


souvent  avec  l'auxiliaire  Hva  :  «  Mais  ce  sexe  par  nul  exemple  n'y 
«'sf  fjtrarf  pu  nrrivfr  »  I,  11).  Ce  (jui  peut  élre  aussi  considéré 
comme  une  tournure  p(^riplirasti(iue  du  passif  (A.  Darmesteter, 
cours  a  la  Sorboiine  du  21  mai  1885j. 

%  1 1 1 .  <7^  De  mt^me,  quelques  verbes  sont  unis  à  leur  régime  au 
môvôn  d'autres  pré[)ositioj)s  qu'aujourd'hui  :  «  Se  fier  du  bien 
d'autruy .  . .  «  fl,  40;.  —  -<  Ce  en  quoy  on  s'est y?<f  cCêUê  »  yil,  9). 
—  «  Il  n'est  action  si  privée  et  secrMe  qui  se  dêêrobe  de  leur  co- 
gnoissance. . .  »  (1,29).  '  4 


91'-      *•  'f ,      ■,■    ,     -    .-•  ,'T       ,*;.'.> 


■>■ 


c-y 


frrf 


.h)  ÀiUenni  un  verbe  est  uni  à  ses  régimes  par  des  prépositioin  ^^ 
différeiites  :  ot  Celuj  setil  se  tièiit  ^crar  gormohté,  qui  scait  l'aToir 
6fté  nj  par  ruêe  ny  de  tort,  maiê par  vaijlancé  i^(1, 24): —  «  Elle  vient 
fÊ"  idtt  moyen  et  de  leur  faVeùr  »  (II,  12);  ^  «  H  né  s'en  trouve 
aitt  un  en  tout  un  siècle  qui  n*âjinemieQi  là  mort,  que  de  réla»- 
làÉr,  ii^  )MÉr  cônifenànce  ny  (2»  parole,  tiïi  àeut  point  d'une  gran* 

;  'â^iir  de  fcouTage  invincible  »,{I,  30).  —  a  Plongé  cependant  en 

>f  fcyslveté  et  &waJ  délices. . .  »  (I,  38): 

ip)  Certains  verbes  sont  joints  à  l'inânitif  sans  l'aide  d'aucuno 
préposition  ou  avec  d'autres  prépositions  qu'aujourd'hui  :  «  J'ay 
vu  plusieurs  de  mon  temps,  convaincus  par  leur  conscience  retenir 
de  l'autruy ,  se  disposer  à. . .  »  (1 , 7).  —  «r  Je  la  priât/  s'en  reposer  sur 
moj  »  (1, 20). —  a  Ceux  qui  entreprennent  régenter  plusieurs  esprits  » 
(I,  25)".  —  <«  Tout  ce  qu'il  refuse  à  faire, . .  »  (id.).  —  «  Préparez- 
voîts  de  vous  y  recevoir  »  (I,  38).  —  «  Nous  avons  appris  aux  dames 
(te  rougir  »  (II,  17). 

d)  On  rencontre  fréquemment  un  verbe  uni  à  plusieurs  com- 
pléments de  nature   difl'érente  :    «   Thaïes   accusant  quelquefois.^ 
;  le  «om  du   inehage  et  de  s'enrichir,   on  lui  reprocha   que...  » 

*(I,,24).  .\    ■       -'      . 

■•         . 
>  ,  Forme  réfléchie. 

g  IV.  a)  Souvent,  dans  le  vieux  français,  les  verbes  qui  surtout  . 
expriment  un  mouvement  corporel  ou  un  état  do  repos,  étaient 
employés  à  la  forme  réfléchie  :  on  en  trouv^un  certain  nombre 
ainsi  usités  au  xvi»  sîAclo,  comme  danâ  Montai^^ne  :  se  craindre. . . 
«Le  i^&pe  8$  craignant  qu'on  lui  tint  propos...  »  (I,  10).  — Se 
feindre  de...  (I,  36),  —  «  Qui  ne  sçait  se  feindre,  ne  sçait  pas 
régner  »  (II,  17).  —  S'advenir  :«.  Aux  actions  des  hommes  in- 
sensez,  nous  Voyons  combien  proprement  .s Vr^/rtWtMa  folie  »  (II ,  . 
12).  —  Si  jouir  :  «  C'est  la  vraie  solitude,  et  (lui  se  peut  jouir  au 
'  milieu  des  villes,  mais  elle  se  jouit  plus  commodément  a  part  » 

(1.38).    , 

•  t.         .  • 

h)  Quelques-uns  au  contraire  ne  sont  pas  encore  employés  à  la 
forme  réfléchie,  comme  aujourd'hui  :  *  Nous  repentons,  mocquons, 
égarions,  enquerons. . .  »  (II,  12). 
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Forme  impersonnelle. 


lin  n< 


§  V.Montaigne  emploie  impersonnellement  un  certain  nombre 
do  verbes  qui  ne  èont  plus  usités  à  cette  forme  :  «  Il  mesprtnt  loup- 

-  dément  à  Artibie . . .  d'estre  monté  sur  un  cheval  façonné  ^  cette 
éscolle  »  1,  48).  —  //  7ièfuf  taré  q\îfe  cinq  sols  à  TiblBrius  Grac- 
chus. .  .)i  il,  52).  —  «  C'est  une  i*egle  commune  en  toutes  assem- 

'  blôes  qu'il  tovche  aux  uioihdres  de  se  trouver  les  premiers  à  l'assi-  " 
gnation...  »  fl,  13).  —  «  Mes  mains  y.couroient,   comme  elles 
font  souve.nt  où  //  nom  démauqfi-^. ,  »  fil,  6). 

.§  VI.   Dans  les  Essais,  on  rencontre  aussi  quelques  locutions! 
impersonnelles,    rares  aujourd'hui  ou   disparues^    qui   sont  for- 
mées :  ■  '  , 

a)  Avec  Efre  et  uri  substantif  :  <(  Quand  il  no  faisoit  point  la 
truorro  //  /////  r.^foif  (ulris  qu'il  n'y  avoit  point  diAerence  entre  \\\y 
,et  son  palfrenier  ^>  [\.  40  .  —  "  //  es f  farce  (\ue  les  formes  mesprisoos 
reviennent  on  crédit. . .  »    1,49.  .  . 

l>)  Avec  Aroir,  aller  ou  faire  et  un  substantif  ou  un  adverbe  : 
'<  1/  (iroii  Duil i>Yis  à  Paris  d'en  préférer  une  à  ses  compagnes.  . .  )y 
11,11.  —  u'Il  rit  bidi  iiKil  a  la  cbo-^o  publir^u^.  si.  .  .  »  ,1,  23).  -  - 
«  Leurs  favoris  rei^ardeiit  à  sov.  plus  (ju'au  niaistro  :  et  //  Ij^'iir  rn 
iJr  hiiii  »  '\\\.  KfV' —  «  //  //  fiicl  licsiiii);!  non  seulement  de  beau- 
coup dallectioii.  mais  encore  (i(!  courage  »  (ibid.L 


I-lxpro'ssion  périphrastiqiic  de  ractif. 

!^  VII.   Outre  (■Iro  et  avoir,   le  xvi''  sicV'lo,  comme  l'ancienne 

lan^'-ue,  eniiilovait-[)our  auxiliaires////^/-  suivi  ^lu  participe  présent; 

\'(»ir  J*alsgrave,  p.  401),  II.  P^stienne.  Précollonco,  !i55 \  etc.  Fi'é- 

(pieninient  Montaigne  s'est  servi  de   cette   expression  périphras- 

tiijue  (pli   i\   vi(;illi   (b^puis  le  xvii*  siècle  :  «  Ceux  qui  nous  vont 

iiisiraisanf .  ..)?(!.  19).  —  «  CJ^t  une  sotte  prosurapHon   A'a//fr 

'i/rsi/ffif/nanf .  ...  "  (1,  2()  .  —  «  Cela  n»'a  semblé  aussi  un  peu  las- 

*clie. .  .  ////'//  s'aiHf  cxca.si/nf  (|ue.  . .  ft   111,  8).  —  Quand  les  Laco- 

(lenionions  llattent  les  Athéniens;  i/s  ne  ront  pas  leur  refrechÏManf 

Ta   mémoire  des.  biens  qu'ils  lelir  ont  faicts. . .  »»  (111,  9).  —  .«  Ce 


m-- 
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menn  bien  fiiire  n'a  ne  corps  ne  vie  ;  il  va  s'Mvanouissant  en  la 
première  bouche  »  (III,  10).  -         *  ~ 


'      S  VIII.  Pour  éviter  la  répétition  d'un  verbe  précédemment  ex-, 
primé,. Montaigne  le  remplace,  très  souvent,  ^kr  faire  :  «  Il  rie 
sçait  pas  ablatif. . .  ni  ne  faici  pas  son  laquais  »  (I,  25).  —  «  Je  , 
n'en  cognoissois  pas  seulement,  le  nom,  ntj  ne  fais  encore  le  corps  » 
(ibid.).  —  «  Quand  je  me  joue  à  ma  chatte,  qui  sçait  li  elle  passe  ' 
son  temps  de  moy,  plus  que  je  m  fois  d'elle. . .  »  (It,  ^2). 

L'emploi  du  verbe /a/re^  en.  ce  sens,  était  fréquent  dans  l'an- 

•  oienne  langue  et.n'a  pas  encore  complètement  disparu.  Voir  Littré 
et  les  grammairiens  du  xix°  siècle.  ^  ^ 

(A    '  Passif. 

\  .    .  "  **  '  ^     ■ 

V 

^  s  IX.  L'influence  italienne,  au  xvi*  siècle,  .^  introduit  dans  le 
français,  la  construction  iraporsonnello"  du  verbe  rélléchi,  à  la 
ulaco.  du  pavssif  ou  do  la  forme  active,  emploi  qui  est  inconnu  au 
vieux  français^  et  qui  n'a  pas  subsisté  :  «  A  les  .ouir  seulement 
sonner  i  les;  noms  ,  //  se  sentait  qu'ils  avoient  esté  bien,  autres 
gens  <iue  Pierre.  . .  »  ,1,  40  .  — «.  Ht  se  poKn'oit  mettre  en  doubte 
si. . .  »  (11,  1*2).  —  "  Coainie  //  srf'dirt  dos  autres  sciences.  . .  » 
(11,  6.  —  «  Les  polices,  pu  il  ."''  v/^J^^  moins  de  disparité  en^rc 


les  valets  et  les  luurtstres  >i  (lll,  3'.       Ij 

§  X,  Montaigne  emploie  au  i)assif  certains  verbes  qui  ont  perdu 
cottoWoniKj  et  oette  svg'nilicalion  :  «  Quelqu'un  en  mes  jours  estant 
repruilu:  juir  le  voy  d'av()ir.  .  .  »  i  l,  41^.  —  k  Ce  censeur  et  correc- 
teur, ('aton.  (i  enté  reprmlié  de  l)ien  boire.  .  .  *»  (II,  'l  . 

g  X  lii^.  Oh  trouve  dans  Montaijj'no,  comme  chez  ses  contem- 
porains, des  tournures  périphrastiiiues  passives  lorméos  avoc^//'- 
voii:,  poHi'oir  :  «  Il  dtit  avoir  pris. . . »  passim   'aujourd'hui  :'^il  eut\ 
(là  i)rendre;.  —  «  Ce  sexe. . .  n\  est  encore /^w  arriver. . .  »  (l,  27]. 

Voir  aussi  plus  haut  §11.  . 

Cf.  Garnier.  •  , 

S  XI.  Dans  les  Esmix,  on  trouve  souvent  dos  infinitifs  actifs, 
surtout  pi'épositionnels,  employés  avec  le   s<^ns  passif  :  «   De  su 
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peau  on  fit  »»  U^urin ^  J^¥  1^  1»  IP«I?^-  •  •  \ih  %^  tfW^ 
toit  pourtant  une  belle  chose. . .  jeter  la  dedans  vpâ^  <Mff|||, .  •  )^ 
abaudoiinant  à'j9i7^^au  peuple. . .  »  (III,  6). 


n.  MODE. 

'■:-'''■  .  '."■..•-  ^ 

INDICATIF. 

S  XII.  Rien  n'est  à  remarquer,  à  propos  du  mode  indicftif, 

dans  letï  propositions  indépendantes  j  ihais^o  dan^les  propositions 
dépendantes,  on  rencontre  souvent,  dans  Montaigne,  Tindicatif 
après  des  verbes  qui,  aujourd'hui,  veulent  le  subjonctif  :  «  J'ay 
pô-ur  que  noun  avons  les,<yeux  plus  grands  que  le  ventre  »  (1,^30). 
—  «  .Je  ne  suis  p^Vinarry  que  noua  remarqiians  l'horreur  barba- 
res(iue  qu'il  y  a  eu  en  une  telle  action  »  (ibid.).  -:^t<  Qu'importe  qV/e^ 
■nom  for^o/hs  nos  bras,  poui-vu  que  nous  ne  tordons  pas  nos  pensées  » 
(II,  in),  —  «  Je  désire  que  vous  continuez  ^n  moy  la  faveur  de 
vosiro  amitié  »  (ibid.).  —  «  Je  crains  qm  c'est  un  traistre. . .  » 
(III,  5\ 

L'eiuploi  de, l'indicatif,  dans  ces  propositions,  est  un  archaïsme 
dont'on^trouve  dos  exemples  fréc^Wats  au  xv*  siècle  (voir  Pér- 
col'orest,  Jehan  de  Paris... ,  et  la\  chrestomathie  de  Bartsch). 
Le  xvi°  siècle  admettait  ■  encoreSKm vent  cette  construction  qui 
n'est  plus  employée  que  -  dans  quelques  patois  :  Vardennais,  par 
exemple. 

Cf.  Rabelais,  Monluc,  Calvin.  ■  t 

.'  '  Subjonctif, 

a)  Subjonctif  d'ans  les  proposiiions  indéjSrendantes. 

,^  XIII.  Dans  la  proposition  indépendante,  souvent  que  est  sup- 
primé devant  le  subjonctif,  dans  Montaigne,  cotome  chez  ses 
contemporains  :  construction  qui.  a  laissé  des  traces  même  dans  la 
lan^'^ue  moderne,  mais  seulement  dans  quelques  locutions  consa- 
crées.—  Auxvi''  siècle,  au  contraire,  elle  est  d'un  usage  fréquent. 
H.  Estiepne,  Ronsard,  Amyot,  Monluc).  —  «  Sire,  souvienne 
rcy//,.s' "(les  Athéniens  ^>  (1,  9;.  —  ^  Ny  le  plus  jeune  refuie  a  l'usage, 
ny  le  plus  vieil  n'y  lasftc. . .  »  (I,  25).  —   «  Qui  a  de  la  valeur;  si 


^ 
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XIV.  Afflean,  piur  imitatloii  da  latin,"  on  troayd  dans  les 

tions  principales,  le  snbjonqof  gpiplpyé  où  nons  mettons 

onrdliui  le  conditionnel  v  p^  Mnéwâ$  hnlle  entreprinse  pu- 

iie  ny  piivee  ^ne  mon  adids  aje  rddressea  ou  ramenée. . .  » 

■w^^    '    .;■■■■■■■  •.■';■      ,. 

fif  Snl^^ctif  dam;  lef  propositions  subordonnas. 

■$  XV.  L'imparfait  du  subjonctif  remplace  fréquemment  le* con- 
ditionnel dans  les  proiK>8ition3  subordonnées  ;  ici  encore  c'est  un 
latinisme  dont  on  trouve  des  exemples  fréquents  dans  le  vieux 
firançais  et  jusqu'à  la  fin  du  xvii*'  siècle  :  «  Je  ne  suis  pas  homme 
^yreculast...  »  (I,  19).  —  «  Il  est  peU  d'hommes  j'W»  o«a«»e«/ 
mettre  en  évidence  les  roquettes  secrettes  quHs  font .  à  Dieu  » 
(I,  56).  —  «  J'e  ne  croy  pas  que  Dùujhvorisast. , .  »  (II,  23).  -- 
«  Il  n'est  rien  q}£<m  ne  fit  du  jargon  de  nos  chasses  »  (III,  5).  — 
.  «  Je  ne  scay  pas  pour  quoy  je  n'acceptasse  autant  volontiers  ou  les 
idées  de  Platon  ou  lés  atomes  d'Epicurus  »  (II,  12).  —  D'accord 
avec  le  vieux  français,  et  sans  doute  siks  Tinâuence  de  la  synt^ixc 
latine,  Montaigne,  comme  ses  contemporains  (Calvin,  Amyot, 
H.  Estienne. , .),  fait  du  subjonctif  un  usage  plus  fréquent  que  la 
langue  moderne,  dans  les  propositions  subordonnées  *.  - 

S  XVI.  Il  l'emploie  très  souvent  dans  legfphrases  qui  renferment 
l'interrogation  indirecte  :  «  Il  est  incertain  où  la  mort  pous 
attende. . .  »  (I,  19).  —  «Il  ne  peut  chaloir  de  quelle  reîù/ion  soit 
mon  médecin  »  (î,  27).  —  w  Mais  si  elles  demeurent  sans^effet  et 
ne.  l'emeûvent  qu'à  rire,  je  ne  Y^JÏf^aa pourquoi  il  s'en  doive  donner 
de  gardi. . .  »  (II,  21).  —  «  La  courtoisie  que  vous  pouvez  Vt 
devez  faire  à  vostre  ennemi.. . .  je  vois  pas  comment  vous  la  jouissiez 
faire  quand  il  va  de  l'intérêt  d'autrui  »  (ibid.).  —  «  Je  prends  si 
grand  plaisir  d'estre  jugé  et  cogneu,  qu'il  m'est  comine  indiffèrent 
en  quelle  des  deux  formes^  le  sois  (s^  ent.  jugé)  »  (III,  8). 


\ 


■ 


■> 


*  Cf.  ^manùcken  ttudie;  t.  V,'p.  503  :  •  Souvienne  toy  qae...  » 

*  Cf.  MomûniHh0n  ttudien,  i.  V  (aimé«  18SDJ,  p.  490.  étade  sur  Luirey,  t 
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$  X;yil.  Dans  le  style  indirect'  on  rencontre  md  le  plni  ton- 
veoit  mis  au  subjonctif  I9  verbe  de  la  proposition  sabordonBëe  f 
<r  Estimant  que  ce  fut  une  sortie  que  ceux  delà  ville yKtMni...  » 
(I,  17);  —  «  Je  quitte  cette  première,  raison,  et  cfoy  qu*il  vaut 
mieuxMire.que  ce  mal  vienne  çle  leur  mauvaise  façon  de  sa  prendre 
aux  sciences ...  »  (I,  24).  -r-  «  Si^'adventure  nous  ne  voulons'dire 
que  le  régime  qui  arï^Bste^lô  beuVeur  avant  Tivresse. . .,  aoit  en- 
nemi de  nos  plaisirs. . .  »  (I,  25).  —  a  Lui  qui  pensoit  qu'on  lui 
parléÊi  de  son  corapaignon , . .  ».  (Ibid.).  —  u  Celuy  qUi,<n'atoit 
jamais  vdu  de  rivierp,  a  la  première  qu'il  rencoiitfa  il  pensa  que  ce 
fut  l'océan ...»  (I,  26).  —  «  J'e^nàe  que  ce  désordre  ait  plus  porté 
de  nuisance  aux  lettres  que  tous  lôs  feux  des  Barbares...  »  (II,  19). 
-  ^  On  trouve  cependant  estimer  avec  l'indicat.  (Voir  II,*"!!,  ou 
l'inftnitif.)  <•      '  .  . 

•  s  XVI IL  On  rencontre  parfois  le  subjonctif  dans  les  propositions 
incidentes  qui  tombent  dans  le  domaine  du  ^iàcours  indirect  :  — 
«  Voyant  la  troupe  de  M.  de  Boiirbon  se  renger  estimant  j'W  ce, 
ftt(  unoc sortie  que  ceux  de  la  y'ûle  Jissênf;  il  se  recogneut...  » 
(I,  17).  — '-  ('  Pline  dit  c^u'iln'y  a  que  trois  sortes  de  maladies, 
'  pour  lesqijjellus  éviter,  o/yatje  droit  de  se  tuer.  . .  »  (II,  11).  — 
«  Los  médecins  TattribuOient  a  Jesprit,  et  a  quelque  passion  se- 
crète//*/*  me  roiujeast  au  dedans»  (III,  13). 


i^  XIX.  Après /7/r/' et  les  expressions  analogdfes,  exprimant  le 
but,  l'intention,  on  trouve  très  souvent  le  subjonctif  :  «  L'in- 
constance du  ))ranlo  divers  do  la  fortune  faid  qu'eilq  nous  doive 
présenter  toute  espèce  de  visaj,';e. .- .  »  (I,  33).  —  (f  La  jeunesse  et 
lu  plaisir  n'ont  pas  faii't  que  j'çiijf'  mescogneu  le  visage  du. vice  et 
(le  la  volupté.  .  .  »  (III,  2).',—  «  Par  ceâ  deux  qualitez,yay ^o^/j^' 
(|u'i)n  jiuifisr /(lire  au  vray  cinq  ou  six  contes  de  moy...  »  (III,  3).  — " 
«  Xullti  durée  de  temps,  nulle  faveur  de  prince. . .  pe^t /aire(q\x'\xn 
roturier  dcvien/ie  noble.  ;.  »  (111,  5). 


\ 


v- 


§  XX.  Le  subjonctif  se  trouve  encore  dans  les  pl^aseg  exclama- 
tivos  ou  dans  les  propositions  subordonnées  dépendaff^d'une  néga- 
tion  :    c(   Heureux  qui  aye  règle  a  si  juste  mesure  son  besoing  »? 

'  Voir  Ro»Uini4cken  studten,  t.  V  (année  1880),  élude  «ur  Lafivcy,  p.  505. 
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ineonti] 
-ApIffiMles» 
■tooe  1^  (II,  ] 

tmrtte  hauteoi 
«  JTe  ne  scay 

iitiii  qui,  mh 
,«yonctif:«l 
«■lance  des  ti 
—  «  Yoilà  q 
affinuLchir  de.l 
fid  on  puisse 
response  qusj^ 

,  '«XXII.  Di 
les  propositior 
mode.  Montai^ 
du  subjonctif 
bellement,  ain 
,(II,  12).  -  ÏJ 
«  Comme  si  ce 
noutelletez  »  ( 
teils  des  realés 


8  XXIII.  D 
xvi«  siècle,  on 
vement^et  préc 
défini  ou  indé 
<i  Le  parler  que 
•^  «  L'imitatio 
peuple  ;  l'imita 
(ibid.).  —  <c  Ost 
et  au  boire.,. 


^^^/i^r*;^ 


;^' 


puis  me  guèSëÊ^é,  ig^w  Ênon.imaginatioii  ne  fêtai- 

iocontinent  da  palais  d*ApoUidoii  »  (1, 51}.—  «  Il  ne  peut 

^tMles  sens  ne  ioimt  les  souTerains  maiftr^  dé  sa  èognoi»- 

lluiiDe  »\(IIf  12).  -f-  «  Et  si  ne  se  scaardit  garder  ([Uê  la  voue  dé 

i^^UfiUe  hauteur  extrême  ne  repouvantê  et  ns  Uinumsêê  •  (ibid.).  -— 

>^^  ne  scay  pas  qu'»/^  ^/ rroM  9  (II,  15). 

1^  f  ]S^*  Après  l^relatif  qui,  ajant  le  sens  de  têlquê  (coiSBie  en 
titin  qui,  mis  pour  utillef  illa,  iJfud),  on  trouve  aussi  parfois  le 

-^  iatgonctif  :  «  Pareillement  l'imagination,  esbrablee  ayeo  Véhémence, 
ealance  des  traits  qui  puissent  offenser  Tobject  estranger  »  (I,  20). 
— >  «  Voilà  que  c'est  de  bien  ^choisir  le*s  trésors  qui  sê  puissmt 
affiranchir  de. l'injure  »  (I,  38).  — :  «  Geluy  la  n'est  pas  personne  de 
qm  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service  *  (II,  16). — Rends^moi 
response  2M*^j?WMae  porter  au  sénat.  ;.  j)  (II,  24).r       .         ' 

>  'S  XXlI.Dans  le  français  moderne,  on  emploie  ll<^dicatif  dans^ 
les  propositions  commençant  par  ainsi  que,  connue  si, . .  ;  outre  ce 
mode,  Montaigne,  coAme  ses  contemporaihs^  se  sert  également 
du  subjonctif:  «  Il  commencea  premièrement  a  se  remuer  tout 
bellement,  ainsi  que  s'il  se/ust  revenu  d'un  profond  sommeil. . .  yy^^. 
(II,  12).  — ïl  les  ^ày qii  comme  s'i\  les  eut  rèççus. . .  »  (I,  20).  -^, 
a  Comme  si  c« /w«^  marchandise  malaisée,. -que  reprehensions  et 
noutelletez  »  (1,25).  —  «  Tenoit  sous. se3  genoux  et  soubs  ses  or- 
teils des  realés,  comme  si  elles  y  eussent  esté  clouées  »,(I,  48). 

*         D  .  " 

Infinitif.       ^        .  ' 


\ 


A 


Infinitif  employé  substantivement. 

8  XXIII.  Dana  les  Essais,  comme  dans  les  autres  écrits  du 
XVI»  siècle,  on  trouve  fréquemment  l'Infinitif  employé  substanti- 
vemenret  précédé  de  l'articlp^maiculin,  soit  simple,  soit  composé, 
défini  ou  indéfini  :  le,  un,  du;  au,  des,  ou  même  du  possessif  : 
n  Le  parler  que  j'aime,  c'est  un  parler  simple  et  naïf. . .  »  (I,  25). 
-r-  a  L'imitation  du  parlef,  par  sa  facilité,  suit  incontinent  tout  un 
peuple  ;  l'imitation  du  juger,  de  l'inventer,  ne  va  pas  3i  viste  » 
(ibid.).  —  «  Ostez  luy  toute  mollesse  au  vesHr  et  coucher,  au  manger 
et  au  boire. . .  »  (ibid.).  —  «  N'interromps  pas  mon  parler. . .  » 
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'  y,  23).  —  <^  tl»  oirt  ol^«r»h4  A 

^/atr«...  ^(î,  39). 


■AU  2iyr  .^[uw  mli 

S  XXIV.  L'infloitif  usité  substantiyenmnt  99  re&ooatirâ  spiémo 
parfoifl  au  plum)  :  te  Quanifaux  d^yen  usageè  49  mm  ^$$9m(if9  » 

'  (11,18).  t^:,     ■   .      «.  ,     •#  ■..;:/■     -^ 

Z  XXV.  L'iniftniUf,ftm&i  omplojô,  &q  trouve  :  -  -        \   v 

a)  Tantôt  seufT^  i>  prémédita  Aomfi^BAns  do«t«  grand  a^!l-° 
tago  i>  (i/ld).  —  <t  Lé  veyagsr  me  sainble  un  exaroioe  profitable  » 

,  (IIl,  9).  -^  o  X»  déterminer  et  Uscatmr^,  comme  U  denner,  àppar-.  - 
f  tient  a^t^Qgenoe  ^  a  la  maistrise  «  (IH;  11).   *  ..  , 

b)  Tantôt  avec  un  qualificatif  :  (n'^Vdller  Jèffilime  est  xxK  aller 
froid,  poiaant  et  con^rakict  »  (I,  2^.  —  a  Un  parler  ouvert  ouvre 

mii^aufre parhf  yy  (III,  1).  — =  «  J'&yun  agir  tref^gnant  ou,-^a  vo- 
.  lorvt^  me  chari^ie . . .  )i  (III,  lOJ.  /  '•*  '  *      -' 

cj  Tantôt  ^déterminé  par  un  complément  :  «  Le  vaincre  par 
force. , .  »  (I,  5).  -^  a  Lelongtemps  i'iire,.ei  le  peu  de  temps  vivre, 
est  rendu  tout  un  par  la  mort  »  (L»  19).,-?-  «  Ce  n'est  pas  a  dn-e 
que  oe  ne  soit  une  belle  et  bonne  chose,  que  le  bien  dire...  » 
(1,  25).  —  «  Il  pouvoit  bien  advenir  que  h  différer  a  Us  lire  eust 
este  d'un  grand  preju.dice  »  (II,  4j.  —  «  Un  temps  où  le  meec/Min- 
nient  faire  es.t  s^  commun  »  (111,^9).    ' 

S  XXVI.  Dans  ce  cas,  Montaigne  sô  sert  de  l'Infinitif  comme 
sujet  :  a  Le  tromper  peut  servir  pour  le  coup  »  (I,  5).  —  «  Le 

:   mentir  est  un  maudit  vice  »  (I.  9).        • 

'  -  ,  *^ 

'    "•  ■•        ■ 

§  XXVII.  Ailleurs  l'infinitif  est  attribut  :  «  L'aller  légitime  est 

uu  aller  froid,  pojsant  et  contraihct  »  (I,  22)v 

g  XXVKI/irpeut.ôtre  aussi  régime  d'un  rioin  :•  a  L'utilité //e 
'   'virre  n'est  pas  en  l'espace^  elle  est  en  l'usage. . .  »  (1, 19).  —  «  La, 
perfection  diCbittn  parler .. .  »  (I,  39).  —  «Itfa constitution, est  ne 
faire  cas  du  boire  que  pour  la  suite  du  manger* . .  »  (II,  2). 

§  XXIX.  Parfois,  u  est  régime  direct  d'un  verbe  :  a  Ceux  qui 
sont  en  pressante  érainté  de  perdre  leur  bi^n,  viveat  9a  CQnti- 


/ 


^'^■-^;^v,f> 


w 


f.'.>  ^r-ï'.: 


J^  XXî.0^  ^  ^ç^t^  ^ff^jfi^^  f|#g^  ^^>M  i?<^ 

fiiâiteot  0!}  eirconstanciel,  et  uni  au  verbe  à  raide  de  différentes 

^ m  '  f  ^nw^àvliv^^  |e^  U^n^  f^Yfioiffvm^f^pjflnfer 

•tu  r<?>w«ent  fnlàn  j^rk^  v  (i^f^.),  —  «  J'^n  feaTpyp|f  )0  ^ 
•    1^  je  papier. , ,  q^  |pf|^  «n^^4^^^  î#  "Wm  0^  M 


■  }-'■■'     -  '     ■'  .'■.■-■ 

,   .      înânUtf  piir  «a  prépoiitiûiuuL 

I  XXJI.If'iDfljjitif  pur  ij^^t  pajj  mm  ^%uen|;  d«Dç  WpnW- 
gpe  que  dan9  Babelais  ;  péaoïQoiDâ  H  ^  JQqë  souypnt  le  xf^  4^ 
•tget  logique  et  e^  aonouoé  par  dèit,  j^ps  être  j^utâjfoji?  préc^^é 
'  'de  d»  OU'  de  que  de  :  a  Sa  première  leçoi^^  c^est  çof^^i^lre  ç^  ^HD 
est  »  (I,  3).  —  «  Leur  fin  c'est  Tavaîîer  [s.  ent.  la  vin),  plus  que 
hgouiier  »  (II,  2).  —  a  C'est  trali^ioa  9e  rnarier  ^a|i$  s'e^poi^seir  » 
(III,  5].—-  «c  Le  plu0  asprô  et  difficile  mestier  du  woj[àd9,  ç'e§f 
faire  dignement  Je  Boy  »  (III,  7).  —  «  Ny  ne  œe  s^ble  re^o^^^' 
a  propos,  à  celuy  qui  m'advertit  deip»  iaute,  (^l'r^  q)ii>)i9  ^^t  auj|#i 
,  en  luy  ;i  (III,  8).   ^  . 

'  '  I  S  XXXII.  On  le  rencontre  parfois  seul,  comme  dépendant  de 
Terbes  :  t  Qui  entrepreoi^ent  viv^^i^  j^^  raspiranfif/pMïr  ^^l'prdre 
et  Jionneur  dé  leur  sépulture  »  (J,  3).  ;. 

'  BsMABQUB.  —  Outre  les  fo^pias  ^  c'est  à  savoir f  êavûér. . .  «isi- 
tétfs  déjà  au  XVI"  siècle,  on  trouve  dans  Montaigne  :,êavow  êii. 
%  Qui  a  privé  s^on  pluf  produ  et  plui  amj,  scavoir  mt  moj  matme 

délavie...  »(II,3). 

',       .■      /  ,  ,  '     ' 

'  8  XXXIII,  l^'in^itif  pwr  ff»]^ji(  loit  comme  sujet,  soit 
comme  régime^  se  trouve  souvent  en  tête  d'une  proposition  pré- 
eédée  de'  la  préposition  de  ^  :  €  Daller  les  mains  ennemies, 
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rtons  MHS  grand  scaikUle. .  :^» 
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c'est  un  coniea  un  peu  gaillard. . .  »  (I 


y 


,  23V-^  jDu  U  nuin  de- 
.„nn«;,  a  no  pourra...  .(ibid.).-  «  XX  *«  »»U«_d.J^ 
Qu'U^T  en  a,  c'est  sottiao,  non  modesUe. . .  »  (U,  »).  —  «  ^» 
L^r.<«r  tout  à  la  fois.  U  ne  peut  .  (lU,  2).  -«  ».&.««.- 
damifr  parce  qu'il»  ont  feiUy,  ce  seroit  bestisS  »  (lU,  8).       s 

S  XXXIV.  Dans  Montaigne,  l'Infinitif  prépositionnel  admet  U 
préposition  d»  où  le  Ôançais  moderne  veut  la  préposition  à.  Cette 
préposition  de  se  trouve  Surtout  apfès  les  verbes  :  mmer,  <ip- 
Lndre.chercher,  se  plaire,  se  r^<«i)*r.,  travaUler.  -  «^«ym» 
^'«>a».A<r  les  coudées  de  saUberte. . .  »  {III,  9).-«  SurTe  pavé, 
depuis  mon  aage,  je  n'ay  ay^é  <ï aller  a  cheval  »  (III,  13).  -  On 
trouve  cependant  même-livre  :  «*  Eta^  aymi  à  me  repos'irr,.- 
«  Commli  v«i9,  qui  nouj  estudions,  avons  apprvs  défaire ...  (1,  H)- 
—  «  Nous  qui  cherchons  icy  au  contraire  déformer  non  un  gram- 
mairien »•(!,  25).  -  «  Qui  ^plaisent-dé  voir  en  marbre  leur  morte 
;conténance  »  (I,  3).  -  «  Pour  ne  pouvoir  se-i:«M«<fr«  Ajwenrfre  en 
haine  la  mai3tris|  »  (i,  16).       ,       \ 

«  XXXV  L'infinitif  précédé  de  de  est  parfois  employé  absolu- 
ment à  la  Flace  d'une  proposition  fconjonotive  exprimant  la  condi- 
tion ou -le  moyen,  là  où  nous  mettons  la  préposition  a  :  «  Jl  y  a 
grand  amour  de  soy  et  présomption,  d'estimer  ses  opinions  }us- 
que&-là  que. . .  »  (I, ■22).  -  «  Vous  perdrez  vostre  temps  de  nous 
en  commander .  .,y>  i}^^,^)'  -     •     .     >^ 

§  X:XXVI  Enfin,  on  rencontre  parfois  l'infinitif  avec  à  »  comme 
régime  des  verbes  qui,  "aujourd'hui,  sont  suivis  de  l'infinitif  pré- 
cédé de  i/e  ;  «Nul  no  se  peut  dire  estre  résolu  à  la  mort,  qui 
craint  a  la  murchauder  .y  k^l,  13).  -  <î*  Celùy  qui'craint  à  «.^r- 
primer,  nous- aoheraïne  a  eri  ;?e«.ser  plus  »  (ill,  5).  —  «  Chaq^^n 
'  tîit  a  le  voir  naistre,  chacun  court  aZe  voir  mourir. . .  »  (ibid.)  ». 
i  \       ■      -       '  ■  •      \  .      ■    '  ..' 

m    Infinitif  dans  les  propositions  subordennées.  .&.  p    i> 

8  XXXVII.'  La  proposition  infinitive  entrée*  dans  le  français 

s 

>  Voir  Romanisçhen  studien,  t.  V  (1880),  p.  527.  , 

>  Inûuiiif  avec  pour  :  Voir  préposiUonfi,  §  12.  -  Voir  Bomamueh^  tiudun, 
t.  V,  p.  532-533.  .  * 


fi^fte: 
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Îiï3«> 


-tld 


St^iii.jÊ».tf.  fidde  a  éJt^Mpqptogré»  fréqiwnmieiit  par  tous  les 
W^ÊHsn  ^^rri*  tidûle  (Toir  lïaoi,  PabeUis,  du  Bellaj,  des  Per- 
«to.}.  Montaif^ne  la  manlè  tewfc  ^^^P^^*  grande  li|tfi]rté  ;  il 
iploie  cette  proposition  soit  oommè .  si(JM|^dans  les  expressions 
— BonneUeSf  ^  que  ne  fait  pas  le  français  moderne  ;  Aoit 
e  régime,  ap^les  verbes  ^«^0^  êsUmSir,  Ure,  pmser,  *eroire, 
^^^fÊffoiTf  etc. . .  —  «  Il  i^ar(H8soit  bien  lêur  cœur  ei  ïêur  ams  s'êstre 
J^||«rTèilleii8ement^0«ns  et  enrichis  par  rintelligence  des  choses  » 
'P,  24),.  —  «  Il  est  aysé  à  distinguer  quelques  sectes  avoir  plus 
miyvi  la  yérité,  quelques  autres  rutilité>  [II,  12).  —  c  Les  lois 
de  la  conscience  ^iM  nous  lisoiîs  sslre  de  nature  »  (1, 22).  —  «  Cal- 
lioles,  en  Platon,  dict  Vextf»mte  de  la  philosophie  estre  domma- 
geable. . .  r(I,  29).  —  «  Il  pourra  dire  cette  faute  partir  d^un'  âme 
enivrée  de  sa  bonne  fortune  »  (1^*47).  —  «  Ils  jugeront  Veau  n'estre^ 
encore  gueres  abaissée  »^I,  2)^  —  «  Je  suil  de  ceux  qui  pensent 
leur  fruit  (des  livres)  7iAjwwt«Hr,contrepe8er  cette  perte  (de  lai 
santé)...  »  (I,  38).  —  «  De  quel  .finiit  pouvons-nous  estimer 
avoir  esté  à  Varro  et  Aristote,  lette  intelligence  de  tant  de  choses  » 
(II,  12).  —  Mais  cette  règle  n'est  pas  absolue  ;  dans  le  stjle  in-» 
direct  on  rencontre  aussi  le  subjonctif,  surtout  après  dire,  estimer, 
penser.  (Voir  plus  haut  g  XVII.)  Il  arrive  aussi, 1)ieh  souvent,  que 
Montaigne  quitte  la  proposition  infinitive  et  continue  sa  pensée 
par  une-^MPopoaition  conjoi^ctive  :  «  Callicles  dict  F  extrémité  de  la 
philosophie  estre  dommageable,  et  conseille  de  ne  s'y  enfoncer  outre 
les  bornes  du  profit,  que  prise  avec  modération  elle  est  plaisante, 
mais'qu'^w/îw  elle  rend  un  homme  sauvage  et  vicieux  »  (I,  29). 

g  XXXVIII.  La  proposition  infînitive  se  rencontre  aussi  par- 
fois dans  le  discours  fndirect  :  «  Cô  grand  sainct  Augustin  tés- 
moigne  avoir  rw...  un  enfant  aveugle  recouvrer  la  vue  . .  .«ne"' 
femme  à  Ca^'*  ^e  estre  guérie. . .  Hesperius,  un  sien  famiher,  avoir 
chassé  les  «?./  */s. . .  un  paralytique  avoir  esté  soudain  jw/an. . .  » 
(I,  26).  —  «  Timaeus  maintient  qu'il  suffit,  si  ces  raisons  sont 
probables,  comme  les  raisons  d'un  autre  :  car  les  exactes  raisons 
n' estre  en  sa  main,  ni  en  mortelle  main'. .  ; .»  [II,  12). 

S  XXXIX.  Pour  abréger  et  au  lieu  d'employer  une  conjonc- 
tion avec  un  verbe  à  un  mode  personnel,  Montaigne  emploie  par- 
fois, après  si,  tel,  tellement;- nn  infinitif  précédé  de  que  dé  :  «  Estant 


/ 


■^^^%ftïlp^?7-^f^7''- 


y 


^qwâefibn  èimtâfnmt  mêaprisèr  là  âôôlôtur,  m^â»  ifàA  in^omt, . .  » 
(il,  11).  —  «  Il  nd  ûcfilà  &at  pflil  làilÉe^  emporiër  À  enti^  «tix 
iilteratioàÀ  flAturdUéâ  que  éTm  àtàtiàtdù^  hostie  jugeméni.:  :  » 

(ni,2). 


8  XL.  a)  On  trotitë  saM,  eoitïxàè  eotnplâmetit  d^nlÉiàiicidl, 
rinfinitif  constrtit  arec  la  préposition  d  on  à&puis;  cdnstraction 
fréquente  an  xvi*  siècle  (Calvin),  nsitée  encoro  au  XVii»  slèclô 
(Molière).  —  «  Depuii  êske  èorti  de  ^enfance. . .  »  (î,  40). 

hj  Parfois  rinûnitif  précédé  d'uie  préposition,  à  par  exemple, 
est  emplojé  cojnme  un  complément  circonstanciel  et  tient  Ueu 
d'une  proposition  commençant  par  une  conjonction.  —  a  Lors 
quHls  déguisent  et  changent,  a  les  remettre  souvent. . .  »  cest-à* 
dire  si  on  les  remet  (I,  9).  Extraits  page^lO. 


/A 


S  XLI.  On  remarque  enfin  dans^les  Essais ,  la  tournure  :  en  est 
à  dire,  locution  très  usitée  dans  le  provea^al  et  le  vieux  français 
qui  signifie  :  être,  avoir  ^6\ï  trouver  à  blâmer,  à  reprocher  :  «  Le 
vivre,  c'est  servir  si  la  liberté  de  mourir  en  est  à  dire  »  (II,  3).  — 
«  Quant  tout  cela  en  serait  à  dire,  si  y  a  il  un  certain  respect  qui 
nous^  attache . . .  »  (II,  II).  —  «  Je  ne  désire  jamais,  ni  ne  trouve 
à  dire,  ce  queJe  ne  vois  pas  »  (III,  13).  ..    • 

Participes. 


Présent. 

5  XLÏI.  La  terminaison  ont  est  la  contraction  du  gérondif  et  du 
participe  présent  latin.  La  vieille  langue  distinguait  le  participe 
présent  du  gérondif,  bien  que  les  deux  formes  fussent  identiques  ; 
elle  faisait  varier  la  première  et  laissait  la  deuxième  invariable. 
Le  XV i''  siècle  paraît  avoir  eu  une  tendance  4  ffi^irô  accorder  les 
mots  en  ant,  du  moins  en  nombre,  caries  variations  de  genre  sont 
plus  rares.  Montaigne  semble  s'être  peu  occupé  de  distinguer  le 
gérondif  du  participe  ;  chez  lui,  rien  de  fixe,  Isi  ce  n'est  dans  le 
111°  livre,  où  Vs  apparaît  le  plus  souvent  pour  marquer  le  pluriel. 
Dans  tous  les  cas,  on  trouverait  difficilement  une  proposition  dans 


,  t  jï^^'v'-j'^f  _*■'' 


-V^ 


•X' 


p^Éée  pàf  PâiÉgfaVe  i  4  j^  jM»ffe^  en  ont  Hfèàt  jtointiilè 
»,  est  vraie  pour  Montaigne,  alors  qu'elle  ne  Test  pâi  j^i^ 
)Ui0.  .  € 

^'  #;  Participé  variable  :  «  On  envidît  oetÉt'tt,  m/àà^  èèiàn0  tf^V  <J 
é^Ésns  de  la-  commune  façon,  comme  mêêpHiaruleà  atftious  |)11> 
biques...  »  (!)  24)  ^-^  «  Lee . LaeedefliofiieniieB. . .  sWdfMan* 
IÉ862  couvertes  de  leur  vertu ^  ; .  »  (III,  5).  -^  «  Les  troupe^  mât'' 
iktms  en  la  campaigne. . .  »'(ni,  &).  —  «  Les  8jra<iU8ainS  OfforiÉ 
tout  à  point  envoyé.  » . ,  il  y  députa  Timoleon  »  (III, J)i"  >^  *  Léé 
raisins  demeurèrent  suspendus  aux  vignes,  le  tnen  principal  ^u  ^ 
pays  ':  tous  indifféremment  se  PREPARANS  9iaU»lulam  ïm 
moTi  »(in,  12).  .'        ?  ,        ;  '^'  .  ' 

Jb)  Participe  invariable  ;  a  Les  accidenta  ne  nous  efsayant  pas 
jQsques  au  vif  nous  donnent  loisir  de  maintenir  tousjours  nostre^  ^. 
visage  rassis...   »  (1,  18).  —«  EUe5|(fe«  «»prtè«)  noos  mordent' 
plus  aigu  et  sans  menace,   nous  «i/;7?r0nm^  facilement:  à  l'im- . 
pourveu  »  (III,  9).  —  «  ^n  plusieurs  choses .  de  Ji^iUe  qualité ,\, 
iurpasmnt  nostre  cognoissance,  jefiuis  d'advis..,.  »  (Wf,^il).  ^\ 
«  (Ils)  m'ont  injurieusement  traicté  dé  leiirs  dogmes. . .  me  mmas* 
«fln/ tantost  de  grandes  douleur^t . .  »  (III,  12.)^ 


S  XLIIL  Parfois,  dans  les  Essais,  le  participe  présent  prôc^é<; 
de  en  prend, l^i-même  la  marque  (jhi  pluriel,  Vu.  —  «  jfolis  lefe  aval- , 

•■         1  ■     1J        .  ,  /HT         1   1   \  ''      ■  '■        .-        -  ^  ''"    i 


Ions  en  les  a/îA«<an^ . . .  »  (III,  11). 


g  XLIV.  Fréquemment,  Montt^ignô  emploie  Spit  comnie  's^lbç-  / 
tantif,  soit  comme  adjectif,  l^pot  en  «w/  avec  le  serfs  du  pa9sii  ou 
du  participe  latin  en  dus  :  «  Mes  cognoi^sans  »  (HI,  2),  pour  les 
personnes,  connues-  dé  naoi  ;  —  «  un  langage  maniant. . .  »  (IIJ^,  5), 
c'est-à-dire  qui  peut  être  manié*.  /  '         /^ 

'  >  "    '        ■■    • ..  ,  ■  ■    "     „   „ 

i^  '■        ■•  •  »  .  „ 

S  XLV.  Dans  Montaiçne,  comme  chez^^s  écriv^iins  de  la  vieille, 
langue,  le  pariicipe-'p^sèé,"  accompagné  de  l'auxiliaire  avoir,  est 
tantôt  considéré  comme  pantieiol^grante  du  verbe,  que  le  régime, 

»  Voir  ïeïiuhnjn  f^  BowtamiscJU  pk/^op;  1817.  I,  B«ud,  A.  Toktof,  p.  19. 

>'         '  ■      Y     ■  . 
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ISR)  '  Mv  SYNTAXE 

précède  OU  suive,  et  alors  il  est  invariable;  tantôt  il  est}' 
comme  un  ac^ectif  qualifiant  le^  régime  du  verbe;  dans  ce  oas,J 
a  accordt       *  '  , 

Parihipe  invariable  :  «  Dire  mensonge^llp'eçt  dire  ohose  fti 
mais  qu'on  a  pris  pour  vraye  »  (1,9). —  «  Les  diçcourêi. 
,.,  ^antiquité, nouis  aKJaiês^s\fTce  sujet  »  (I,  21).  < —  «  L'humairii^i^.  ^!j  ♦. 
^eise  n'arÈPvà  jamais  aux  ^v6irs*qu'elle  s'ç^tY  elle  mesmev/réwi^  ^-^Cj^^^ 
\     cript  »  (111^).  -*rJ«  Les  choses  que  n%ûs  avoriè  eu  les  pluà  cheii^*'-^  7 
«.     pendant  nosn-e  vie  »  (M,  8).  -^  «  Quant  âij^  oppositions  et  argu- 
ments que  des  llipnnest^s  hoîamgs  m'ont faict\\  ».  (III,  11).  f 

Participe  ^èariable  :  <(  C'est  '  tesraoîgnage  de  crùditjé  et  andij 
tipn  que  deregorger  la  Viande  comme  on  Va  avalbé  W  (I,.2§>j 
«  Je  newp5^  pas  qu'ils  les  ewssen/ jamais  eacrits  »  (J^feO).  'WV^ 

%  XL VI.  Dans  les  Essais,  tous  les  tparticipes  ^c 


i^ 


*' 


> 


=^ 


s'accordent  indistincilfement.  -7-^<  JUsques  aux  ^maiit 
'rt'<?/i;/(?2  la  mort.  »  Passim.        ,     v  «  :]* 

En&i,  contrairement  à  rfeage  moderne,  le  particip^/«yfj.«luivi 


d'-un  ^fifkitififcest  souvejit  vâijjable  :  «  Les  veines  du  bras  qu'il 
\a'est(^/dirtémailkr..'.  ».(1I,'8).. —  «  Ils  V  ant /a  irte  couler  fia  mort) 
et  glisafeT  pt^my^la-laschet^  de  jours  passe-t^ps  accousj^mez...  » 


*  é:- 


U  '  ^ 


i>      .    >    Lv«>^  >         *S  XLVII.  M^Jntaiprne,  cpa&ie  ses  conlem'î^orains  (Marot. . .),  a 
£■*  1^  ,    ♦  (ait  un  emploi  très  ù'é({\ieni  do  la  proposition  absolue,  correspon- 

*  ■  dant  à  l'ablatif  i^.tsplu  i^^TTatifïs  :  «„ Quand  il  a  eu  loy,  ««  pennée 

(Hhroifillêe'0  ■^Jr/fwnweifi'. ." )>  (1,  20).   -^  ^<   C'e;^t  ce  que  respondit 

'  M(inaqder,"con^mo  on  le  tansa,  appyorhroif  ^f  four  au(iuel  il  avoit 

pi^omis  uDeconfedio.  .  .  »  (I,*'25).  —  «  Ire  vahiqu  y  demeure  mort, 

V/ialfine  luy^faiHant  plutost  ([uc  la  voix.  . .  »  (IL,  12).  —  «  11  faut 

'    /  estre  quarante,  jours»  en  transe  de 'ce  mal,  Ximagination  vous  cxer- 

.'•■'        "  (•r^ï/r^>r/j^^/«/''a^sa'1node  '  >)  (lll,  12). 
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m.  TKMPS. 
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§  }^LVIlL  Au"xvi°  siùcle,  dans  la  narration,  l'indicatif  passe 
*•  Cf.  Eontanitcken  ttudien,  t.  V,  p.  556.    .  ,..".; 
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[ni  fàeilement  qu*ai\joard'hai  du  présent  au  passé,  et  inverse- 
nt ;  les  temps  s'emploient  aussi  parfois  les  uns  pour  les  autres  : 
^|if;  Je  te  sauvaj,  je  te  mis  entre  mains  tbus  tes  biens,  ^ay  enfin 
jmdu  si  accommodé  et  si  aisé,  que. . .  »  (I,  2â). 

jr:^;\  <^  aLIX.  Pour  une  action  qui  pouvait  ou  devait  avoir  lieu  dans 
''^;\.  iê^P^^aent,  Montaigne  emploie  souvent  l'imparfait  de  Tindicatii 
.\J»fcf   l^yec  iTsens  d'obligation,  de  possibilité  {devoir,  falloir,  pouvoir), 
"^eoj^jprmément  à  Tusage  du  latin  ;  dans  ce  cas,  on  emploie  aujour- 
lilije  conditionnel  :  «  Wfalloit  s'enquérir  qui  est  mieux  sçavant, 
^  ..nei^mi  est  plus  sçavant  »  (I,  24).  —  «  Nature  se  devait  contentei 
'à*aM»r'^xendu  cet  aage  misérable,  sans  le  rendre  enqpre  ridicule  »^ 
.(Hî,  5).  —  «  Il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a  raison,  et 

Îp'fin  repaist  ses  yeux  de  ce  de  quoj  il  avoit  à  paistre  son  ventre  ..  » 
ni,   6).   —  «   Nos  disputes  dévoient  estre  défendues  et  punies, 
coijame  d'autres  crimes  verbaux  *  »  (111,8). 

g  L.  Fréquemment,  dansJes  Essais,  l'idée  dti  futur  est  exprimée 
.j.  par  l'auxiliaire  efte  ou  avoir,  uni  à  un  infinitif  au  moyen  de  la  pré- 
position à.  —  C'est  une  transition  entre  l'usage  du  vieux  français 
et  celui  du  français  moderne  :  «  Elle  nous  reçoit  en  son  giron, 
pour  vilains,  ords  et  bourbeufi,  que  nous  soyons  ot  que  nous  ayons 
a  estre  al'advenir  »  (I,  56).  —  «'  Mes  amis,  qui  avez  sans  doubte 
bientost  a  mourir  »  (II,  8).  —  «  ...  apportoit  on  sa  ville  cer- 
taines prédictions  du  vent  qui  avait  à  tirer  »  (II,  12).  —  «  Cette 
règle. . .  touche  ceux  qui  ont  a  estre  »  (III,  10). 

S  LI.  Très  i*areraent,  en  français,  on  désigne  le  temps  non  par 
le  verbe  régi,  mais  par  rinfinitif  qui  en  dépend.  Chez  Montaigne, 
on  trouve  parfois  cette  alliance  de  mots  :  «  Quoiqu'un  me  disoit 
que.je  me  devais  estre  un  petit  estenda  sur  le  discours  do  l'institu- 
tion des  enfanâ  (pour  j'aurais  dû  ni'étondre.  . .)  »  (I,  25j.  —  «  Et 
s'escrioit  au  bon  Esope,  qu'il  dcjist  avoir  pis,  ilo  cette  considéra-. 
tion,  un  corps  propre  à  une  belle  fable  »  (III,  Ki  .  Cette  tournure 
peut  être  aussi  une  forme  périplirastique  du  passif  (Voir  plus  haut, 
8J0  bis).  '  ^ 

8  LU.  Conformément  à  la  règle  du  latin,  ot  contrairement  à 


■*  * 


ij 


'  Cf.  Romaniuhn  ttudien,  t.  V,  p.  413. 


rasage  dd  français  moderne,  Montaigne  mei  an  «oÉdHiotiiiéllw 
Terbe  de  la  proposition  qui  eommenee  paf  «i  et  qol  dépend  d*ane 
antre  déjà  au  conditionnel  :  t  . . .  Et  n*êU88t  setu  eA^  ti  je  ne  mê 
fusée  porté  assoient  au  danger. . .  »  (II,  12).  —  «f  81  ymêêê  vmUu 
parler  par  science,  ]  eusse  parU  plustost  »  (III,  12). — «£tffM 
fusse  plus  yî6  à  la  vigueur  de  cet  aage-là,  qu'a  cettujr-cy,  si  y  eusse 
voulu  faire  mestier  d'escrire  w  (ibid.).  -^ 

Cette  règle  eit  encore  d'un,  emploi  fréquent  dans  les  patois 
saintongeois  et  angoumoisins. 

«  ^  IV.  NOMBRE. 

•  '  '  '' 

§,  LUI.  Très  souvent,  dans  Montaigne,  comraechez  ses  contem- 
porains (Rabelais,  Marguerite,  Baïf. . .),  le  verbe  reste  au  singu- 
lier bien  qu!il  ait  plusieurs  sujets  :  «  Muret,  que  la  France  et 
l'Italie  rirof/noist . . .  »  (ï,  2ô\  —  «  Le  disputer  et  l'enquçrir  n'a 
d'autre  but. . ,  »  (II,  12  .  —  «  Mon  visag:e,  ma  voix,  ma  couleur, 
te  (Innue  rllf  quelque  tesnioignage?  »  (11,  31).  —  a  L'agitation  et 
la  chasse  eut  proprement  do "iio>lre  gibier  »  (III,  8).  —  «  Mfii  vo- 
loiité  et  mou  discours  se  remue  tantost  d'un  air,  tantost^  d'un 
autre  »  (ibid  j. 


V.  PEU  SON  NE. 

,Ç  LIV.  Dans  les  EKsain,  comme  dans  le  vieux  français,  le  pro- 
nom personnel  //  est  fr(''(|nemment  omis  devant  un  verbe  imper- 
sonoei  ou  employé  impersonnellement  :  o  Trois  jours  y  avait. . .  » 
(11,21;.  '  * 

%  LV.  Aujourd'hui,  il  y  a  accord  entre  les  formes  personnelles, 
ou  celles  tenant  la  place  de  pronoms  personnels;  dans  Mî^ntaigne, 
contrairement  a  l'usa^re  actuel,  le  relatif  reste  parfois  à  la  3'  per- 
sonne, bien  quil  ait  pour  antécédent  un  pronom  de  la  1''*'. —  «  Nous 
Vnesmes,  (jvi  est  la  i»lus  juste  adresse  et  la  plus  sure,  nous  ne 
Mollîmes  pas  assez  assure/,  »  MU,  9j. . 

\  oir  aussi  pronoms  [)ersonnels. 
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CHAPITRE  V 


\ 


PRÉPOSITIONS 


Aa  XTT*  siècle,  les  prépositions  ont  une  foule  de  significations 
gueiles  ont  perdues,  et  sont  employées  avec  des  sens  qu'elles  n'ont 
plus  aujourd'hui,  chez  Montaigne,  comme  chez  ses  contemporains  ; 
•Afin  certains'  mots  invariables,  qui  se  sont  resti'eints  au  rôle  d'ad- 
soBt  alors  usités  comme' prépositions  et  inversement. 


f  I.  A  :  Ce^te  préposition  a  une  foule  de  sens  aujourd'hui  dis- 
parus ou  rares  dans  la  langue  littéraire,  elle  signitie  : 

a)  Avêc  :(i  Plusieurs  choses  mortes  ont  encore  des  relations 
occultes  à  la  vie  »  (f,  3^. 

bj  Chez  :  «  Le  vray  moyen  ce  serait  d'engendrer  aux  hommes 
!•  mépris  de  l'or  et  dé  la  soye  »  (I,  43).  —  «  Chez  Hérodote,  il  y 
a  iids  Dations,  auêquelU*  les  hommes  dorment  et  veillent  par  demy 
anaées  »  (I,  44;. 

cj  Tkin»  .*«  Rt  s'en  retournent  a  leurs  pays,  où  ils  n'ont  faute 
d'aucuno  chose  nécessaire  m  (I,  30).  —  a  Ainsi  respondit  Diago- 
ras. . .  a  celui  qui  en  Juy  montrant  nu  temple  force  vœux. . .  » 
(I,  11).  —  Philippus  estant  entré  à  main  armée  au  Pélopon- 
nèse ...  »  [II,  2) . —  «  Je  vois  que  plusieurs  vertus . . . ,  la  fermeté 
tmx  dangers. . .  »  (ibid.).  —  «  J^aimeroi^  mieux  que  mon  fils  apr 
prinst  aux  tavemes  il  parler,  qa'aae  escoles  do  la  psrierie . . .  >> 
(III,  8).  ; 


'^^    124 


SYNTAXE 


•    w  . 


d)  De  :  «  Regillus,  ayant  perdu  son  temps  à  essayer  de  prendre 
la  ville  de  Phocees  a  force. . .  »  (1,  6).  —  «Il  n'est  rign  tant  que 
je  haïsse  comme  a  marchander. ..  »(I,  40).  ;    ' 

e)  En  :  tf  II  feit  cesser  ce  martyre,  et  à  cachetteS|:i»renYoya 

noyer  en  la  mer »  (1, 1).  —  «  Et  en  acquirent  a  suffisance  pçur 

s'en  servir  a  la  nécessité. . ,  »•  (I,  25). 


f)  Par  {sens  fréquent)  :  «  Et  se  les  fitisoit  ordonner  auà&  méde- 
cins »  (I,  20).  —  «  Bucephal,  ne  se.souffroit  monter  <i  personne 
qu'à  son  maistre.  .^-  »  (I,  48).  —  «  L'empereur  Firmus  feiimeuiir 
son  cocho  à  des  autruches  »  (III,  6).  ^ 

g)  Pour  :  «  Il  somma  ledit  Henri  de  sortir  à  parlementer. , .  » 
(i,  5).  —  «  Afin  d'esgùiser  mon  appétit  au  lendemain  »  (III,  13). 

h)  Près  ih  :  «  Léon...  s'^enquerant,  a  Heraclides  de  quelle 
science,  de  quel  art  il  faisoit  profession  »  (I,  25). 

î)  Vers  :  «  Les  ambassadeurs  de  Samos  estant  venus  a  Cleo- 
menes  pour  l'esmouvoir»  (I,  25).  . 

%  II.  ^j  Apr^s  se  trouve  parfois  employé  d'une  façon  absolue, 
comme  adverbe  dans  le  sens  déplus  fard  :  «  Les  assièges,  s'estant 
rendus  aprh,  furent  obligés  do. . .  »-(l,  3).  '  . 

h)  Apres  uni  à  la  préposition  à  forme  la  locution  ajrrn  à  avec  la 
signification  de  :  élre  occupé  à  :  «Bucanan. . .  me  dict  qu'i)  estoit 
aprpz  à  escrire  de  l'institution  des  enfants  »  (I,  25).  —  «  Il  estoit 
ajfrez  à  conquérir  Cypro. . .  »  (II,  24); 


g  III.  Av^  A  été  souvent  employé  comme  adverbe  jusqu'au 
xvii°  si(Vle  :  «  Moy  arec. .  . ,  peut-être  m'en  dovroy  taire  »  (II,  H). 
—  «  \'\  n'e^c 
(ju'el'lc  'f^oit, 
l'appellerions  jamais  grande,  estant  commune  »  (II,  1). 


—  «  n  n'e^cheoit  pas  de  récompense  à  une  vertu,  pour  grande 
(ju'ellc  -f^oit,  qui  est  passée  en  coustume  ;  et  no  scay  avec,  si  nous 


S  IV.  Auloiir  est  parfois  emj^loyé  au  sens  figuré  avec  le  sens  de 
sur  :  «  Des  jugonionts  sours  et  ouverts  autour  des  objets  qu'elle 
cognoissoit  »  [\,  llh).  —  Ailleurs  autour  a  le  sens  de  :  à  l'approche 
'de,  au  moulent  de  :  «  J'ay  icy  choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi 
employé  l'effort  de  leur  bonté  et  affection  autour  la  mort  de  leurs 
maris  »  (II,  35). 


t>^P 


■?*!^\ 


•PBÉPOSITIOIfS       ^    „  i«$ 

I  y.  Dans  169  Énaiêi  de  a  nhe  .foule  de  sens  et  8*emploie  où 
noiu  mettonii  aigourd^hui  :    ^  v 

a)  A  :  à  En  batte  À  tant  d'offenses  »  (t,  25) .  -^  a  Us  àlttKhent 
<b  quatre  pattes  »  (II,  12).  .        ' 

h)  Avec:  «Jls  se  ruent  de  dents  et  £20  pieds  »  (I,  48).  -^  «  Nous 
jurons  de  nous  laisser  enchaisner  et  tuer  de  glaive  »  (IIil2).  — 

«Il  souffirit  d'estre  incisé  dune  telle  constance  »  (II,  -29)/^ 

-       .■  :.--       ■  /'• 

e)  Far  .*  <c  obligé  au  roi  du  marauisat  mesme  qui  avoit  esté  con- 
fisqué de  son  frère  »  (I,  11).  —  a  ifestoit  pressé  de  son  adversaire  » 
(III,  12).        ^ 

parfois  de  et  par  se  trouvent  dans  la  même  proposition  :  «  Oeluy 
seul  se  tientjpour  surmonté  qui  sçait  l'avoir  esté  ny  par  ruse  n^ 
£fo  »  sort,  mais  par  vaillance  »(I,  5).  /  ,^ 

d)  De  est  fréquemment  emjployé  dans  ^e  sens  de  pour  :  a  De  te 
nuire,  désormais,  il  ne  pourra  »  (I,  23). 

V  QuelquefoisTcomme  dans  le  vieux  français,  la  préposition  de 

est  omise  et  n'unit  pas  le  comparatif  régime  au  mot  régisseur  : 

«Que  FKRoiT  PIS  un  simple  maistre  d',escole?  »  (II,  28).  —  «  Quo 

peut-on  iMAGiNttU  PLUS  VJLAIN  quo  d'estro  couard  à  l'endroict 

des  hommes...  »  (ibid.).  "^  . 

»  i  .  -     .        ^ 

/)  On  trouve  aussi  de  supprimé  apr^s  rien  :  «  Rien  trof) ...» 

(I,  16).  —  «  11  n'est  RIEN  SI  gkntil  que  les  petits  en  France  » 

(I,   25)'.   —  «  Il   n'est  rïkn   Si  dissociable  et  sociable  quo 

l'homme  »  (I,  56).  "*'  • 

g)  Les  expression?  avant,  hors,  au  travers,  sont  souvent  unies  à 
leur  régime  sanS  l'aide  de  la  préposition  de  ;  dans-  ce  cas^  elles 
sont  employées  comme  prépositions  :  a  Ce  que  j'ay  a  faire  avant 
mourir  »  (I,  19).  —  «  Que  ïa  femme  de  condition  ne  puisse  sortir 
hors  de  la  ville  de  nuict  »  (4,  43).  —  «  Toutes  actions  hors  les 
jbornes  ordinaires.'. .  »  (II,  2).  —  «  . .  .passa  au  travers  l'armée. . .  » 

(II.    34)^  r  ' 


\ 


& 


t 


l  . 


.# 


s  yi.  Dedans  a  été  employé  comme  préposition  jusqu'au 
xvii»  siècle  (voir  Corneille,  Molière).  —  «  Bouillir  dedans  une  mar- 
mite..  .  »  (II,  5).  —  De  même  dehors  :  «  Et  detwrs  et  dedans  ma 
maison  »  (III,  12). 


^ 
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soDS  qu*il  avoit  dessotes  sa  robbe  »  (^,  5}t  " 


s  VIII.  ^mmy,  formé  de  m  et  ,de  my  (lat.  M  iiia^)'  prépoÉi-  . 
tion  disparue,   a^tô    d'un  .emploi   firéquent  Jusqu'à  la^linatt 
xvi^  »i(^'cle  (Amyot/Halherbe),  avec  le  sens  de  au  mili^,:  v£mmy 
la  place  publique. . .  »  (I,  15).  —  «  JEmmy  la  rud  »  (1, 22).  -»  «  fi# 
jetter  ^mm^  la  mer  »  (I,  23).  -—  «  £mmy  les  roocas  «  (1, 2&). 

8 -IX.  ^w  est  une  préposition  d'un  emploi  très  fréqiient  dajis  les  ( 
Essais  ;  elle  signifie  :  "         -         -  , 

a)  A  :  «  En  cette  escole  du  commerce  des  hommes,  j'ai  souTpnt 
remarqué. . .'»  (I,  25).  —  «  Si  e;i  l'aage  que  je  l'ay  cogneu  plus 
avancé. .,  »  fl,  27).  —  «  Le  roy  Jehan. .  .leur  vendit  la  retraicte 
aux  siennes  i terres!  pn  condition  que. . .  »  (I,  40).  —  «  On  luy  eût 
faict  donner  le  fouet  en  Sparte. . .  »  (I,  51).    - 

h)  Avec:  «  Pour  ouïr  e«  sens  rassis  les  vers  d'Horaca. .  •  » 

c)  Dans  (très  fréquemment  comme  dans  l'aucienuQ  langue; 
voir  Joinville. . .)  «  Jy  ay  esté  dressé  en  mon  enfance  »  (I,  13).  — - 
«  L'orateur  estant  prié >;/  un  festin  de  parler  de  soh  art. . .  » 
(i,  i^.')  .  —  t<  Tiiiioléon  si\journant  à  Adrane  en  la  Sicile  ».  (I,  33). 
—  «  Il  sortit  en  rue. . .  »  (II,  3). 

d)  SoKs  :  a  11  ne  poli  voit  se  garder  de  la  (celte  chose)  d/^irob- 
ber,  en  peine  do  l'envoyer  payer  après  »  (II,  8).   '  -• 

e)  Sur  ':'  «  Il  les  produisit  e;j  son  front  par  la  force  dd  ^n  ima- 
gination »  (1,  20).  ^  ' 


S  X.  Do  nl^hue   que    Rabelais,   Montaigne   emploie  e)iMmble 
.  comme  préposition  :  «  Ordonnèrent  quo  8a  principale  partie,  qui 
est  esmouvuir  Icd  aifectious,  fust  ostée,  ensemble  \^  oxordi93,(9t  pe- 
rorations  »  (1,  51^';  '  '  ,    . 

S  XI.  .1  l'entour  est  également  préposition  avec  1©  sens  d'ûM- 
loiir  :  a  Porter  joyaux  d'or  à  l'entour  de  sÀ  persomoe  »  (I,  43). 
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estran  gères  a 
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S  XII.  Comme  dans  le  vieux,  françaisV^nroit  est  AUSdi  priâpo- 


M-. 


1^,: 


^ 


•^  à  hidt  ttm  je  me  deaobms  de  tooi  autre  plaisir  »  (ï,  (25). 
«  .SMrpfi  mi^y  »  /III,  9).  —  «  JSiiwioi  le  tompt  que, 


'♦  •  • 


'f 


^  Xm.  iSSi  (à  Us,  aux^  dans  Us),  eonserTé  dam  le  français 

Mviodeme,  seulement  dans  quelques  looutiojii,  ett  assez  fréquent 

|#-4aQS  Montaigne,,  comme  chez  ses  contemporains  :  «  Il  reste  entre 

^     ;  BOUS  quelques  moyens  de  diyination  $»  aaires,  «t  esprits,  ss  figures, 

<  4u  corps,  M  sôngc^  et  ailleurs  »  (I>  U)»  —  •  ^^  affaires'  d'au^- 

troy  »  (II,  4).  ~  «  Ny  M  bien  ny  en  la  bourse  d'homme  françoii  v 

{111,2).    I        ^  -  . 

%  XIY.  Joignant,  dans  le  sens  de  à  côU  de,  est  encore  d'un 
'  emploi  général  dans  tout  le  xvi"  siècle  :  «  Joignmi  les  églises  » 

(I,  19).  —  a  Passa  toutjoighant  un  halier  »  (Iî'23  . 

.      '■■  ■•      ■   \  .\         .  .'  - 

'"  ■         *   ,     • 

£  XV.  Outre,  préposition,  a  parfois  la  signification  de  ^^^rè^  : 

u  Les  Hongres,...   ne  poursuy voient  jadis  leur  poincte  otitre 

avoir  rendu  l'énriipmy  à  leur  paercy  »  (I,  30).  > 

S  XVI.  P^/r  formait,  au  xvr  siècle,  des  locutions  aujourd'hui 
vieillies  oti  disparues  ;  ex  :  par  aj/rès,  par  ai/iëi  :  c<  Tel  l'a  coru- 
mandée,  qui  par  après  S  a  vengea  (la  traliisbnj  »{I11,  1).  —  a  Par 
ainsi  ils  nous  représentent  et  nous  rapportent  bien  plus  vivement 
que  les  autres  »  (II,  8).  -  '" 

g  XVil.  Ihrmy  [par  et  tni==p€r  médium)  qui  ne  s'emploie  plus 
que  suivi  d'un  pluriel,  se  rencontre  dans  les  locutions  suivantes  : 
a  J'étpiti  parmy  cela  si  poisant. . .  '»  (IIj.  —  "  Nay  et  nourry'aux 
champs  et  parmy  le  labourage  »  (II,  11). 

Quelquefois  parmy  est  employé  adverbialement  :  «  Il  joue  tou- 
jours  le  sien  parmy. . .  »  (I,  19).  —  «  Il  faut  qu^l  y  ait  du  sort  et 
du  bonheur  meslé  parmy^  >  (I,  23).  —  «  Il  y  survient  mille  fus4i)es 
estrangeres  a  desmeler ^army  »  (I,  2'7). 

8  XVIII.  Pour  a  dans  les  Essais,  le  sens  de  : .  » 

a/4  ••  «  11  estoit  homme  pour  devenir  »  (I,  25).  —  «  Ces  gentil- 
lesses ne  servent  ({\x^  pour  amuier  le  vulgaire  »  (ibid.}.  ^ 
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b)  Par  :  «  Pour  exemple  »  (î,  12).  —  «  A  huit 

(1, 40).  :  . 

c)  A  cause  éle  :  «  L*amitié  se  nourrit  de  cèmmunlbatioii,  qçi  ne 
peut  SG  trouver  entre  eux  pàuria.  trop  grande  disparité  n  (I,  2l). 
«  Ce  chien  estant  en  peine  d^ayoir  l'huile  qui  estoit  dans  lefbnd 
d'une  cruche,  où  il  ne  pouvoit  arriver  de  la  langue, /?(wr  l'estroicte 
embouchure  du  vaisseau,  alla. ..»  (II,-- 12). 

d)  Quoique  :  tesmoignage  que,  pour  estro  à  table  (c'est-à-dire 
quoique  estant  à  table),  ils  ne  se  départoient  pas  de  l'entremise 

.   d'autres  affaires  »  (11,  4). 

(       S  XJX.  Pour  est  supprimé  dans  l'expression  suivante  :  «  C'e^t 
un  vain  estude,  g'Wi  veut  »  (ï,  25).  -^^ 

De  môme,  on  trouve  j;o«r  ce  que  aiivïieu  àe^rce  que  (voir>îron- 
jonfctiotis).  ' 


-y 


1  •  /* 

<S  XX.  6omme  dans  le  vieux  français,  joî<j"s,  au  senë  étymolo- 
gique de  post,  a,  parfois,  dans  les  Essais,  la  signification  de  depui,*(  :• 
«  Qui  ne  se  laissa  voir  oncques  puis  ses  nopces  »  (JII,  5). 

§  XXI.  Quand  pf,  qui  est  aussi  écrit  quant, ej,  signifie  avec  : 
«  Ayant  quand  et  luy  introduict  son  armée  w  (1,  ,6).  —  «  Les 
leHimcs  vont  à  la  guerre  quand  et  leurs  maris  »  (I,  22).  —  «  Quand 
on  l'emporta,  il  se  laissa  enlever  quand  et  luy  »  (II,  1*2).  —  «  Que 
Montaigne  s'engouffre  quant  et  la  ruyne  publique  »  (III,  1).  ■ 

On  rencontre  aussi  l'expression  quand  et  </z/«;/^/ qui,  employée 
comme  préjjosition,  a  le  sens  de  quant  et,  c'est-à-dire  avec  :  «  La 
propension  naturelle  marchant  quant  et  quant  la  raison^  (II,  8). 

Maïs  qua/id  et  qu/nid  est  le,  plus  souvent  adverbe  et  signifie  : 
('//(i/ruir/if]  l'If  }iu\np  fruijis  ;  «  Il  faut  que  leur  parole  se  diversifie 
qi/a/id  çl  quand  n  1,  19  .  —  "vc  Estimer  que  J'esprit  s'en  exerce 
quti/id  »l  f/n/f/id  »  l'I,  '20).  —  Quoique  j'eusse  la  santé  ferme  et  en- 
tiore,  et  quant  rt  quant  un  naturel  doux  et  traictable  »  (ibid.). 

.  §   XXII.  Su/a,  dans  les  Essais,  le  sens  de  : 

\  r  ■ 

ni  A  ou  au  :  «  Al)andonnQr  un  mauvais- parti  sur  le  cours  de 

(aujourd'hui  :  au  cours  dé   soii  ardeur»  (I,  25).  —  Sur  le  cours  de 

ses  victoires,  et  eu  fleur  de  sa  gloire  »  (II,  19], 


tÊÊi^   '-^iï'J^^ttKl^tSiisËt'UMIllf 
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)  Par  oa  pmuUmi  /  «  Ils  ne  boiTont  pA  Ion. . .  ils  boÎTant  à 
Iwsn  fois  «ur  jour  et  d'autant  «  (I,  90).  —  «  Ne  puis  dormir 
4^IMr  jour  »  (III,  13),  (ôdH.  Naigeoo,  t.  IV,  p.  260).     ' 

y   c)  Sous  :  «  Ils  firent  deffence  expresse,  sur  peine  de  mort. . .  )^ 
^(I,  30).  —  «  Et  me  deffend  ou  d'en  dout|9r,  sur  peine  d'injures  ex- 

••crables  »  (III,  11). 

.      ■  •..  'i'-        ■;■.:.■■ 

s  XXUI.  Sus  (latin  :  sursum)  comme  dans  le  vieux  français, 
est  parfois  employé  comme  préposition  dans  lé  sens  de  sur  :  «  Se 
promenoient  su«  le  théâtre  »  [I,  12).  —  «  Sus  son  lict  »  (II,  12). 

f.  >       .    .  •       .  • 

8  XXIV.  Voici,  voilà,  qu'on  considère  aiyo^^d'hui  commç  des 
prépositions,  peuvent  encore  se  diviser  en  voi-ci,  voi-îà  (c'est-à- 
4ire  vois  ici,  vois  là)  :  «  Voicy  que  j'esprouve  »  (II,  6J^  c'est- 
à-dire  :  vois  ici  quelle  chose  j'éprouve;  —  «  Foy/^  que  c  est  de 
bien  choisir  les  thresors  qui  se  puisseiit  afiranchir  de  l'injure  y 
(1,38).  \  V    • 
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GHAPÏTftE   VI 


ADVERBES 


«i 


l  Ç'OBMATIOU  DES  A0VEiV9^S, 


§  J.  Dans  Montaigne,  comme  dans  tout  le  xvi*  siècle,  on  trouve 
employés  adverbialement  bien  |»lus  d'adjectifs  qu'aujourd^ui  : 
«Mais  si  on  peut  j  arriver  par  des  routes  ombragées,  gazonnees 
et  </^i/^  llourantes  »  (I,  25].  —  «  J'aymerois  aussi  clier  que  mon 
escolior  eut  passé  Je  temps  à. . .  »  (I,  24).  —-Elles  (les  espines) 
nous  mordent  plus  ai(/u. .  .  (III,  9).  *  » 

Cf.  Amjot,  Nicot.  .  •  ♦-'" 

Par-  contre,  Montaigne  emploie  l'adverbe  mieux  comme  ad- 
jectif :  «  Mieux  scavant  »  (I,  24),  et  comme  comparatif  de  bon  : 
«  Mieux  advocat  «  (I,  10).  —  «  Mort  mieux  convenable  aux  per- 
sonnes oisifves. . .  »  (II,  19). 

S  11.    Montaigne,    comme    ses  contemporains    (Auryot,    des- 
Purriers.  .  .),^mploie  l'adjectif  j;m/'  avec  la  valeur  adverbiale  de 
purement  :    a   Fascheuse  suflisance   qu'une   suffisance  pure    li- 
vresciuc  1  »  (1,  25).  —  «  Moyens^^ur*  matériels  »  (III,  5).  . 

§  111.  Montaigne  a  une  prédilection  particulière  pour  les  expres- 
sions adverbiales  terminées  en  7nent  et,  comme  en  général,  il  aime 
à  accumuler  les  syiionymes,  il  aime  également  à  rapprocher  l'un 
do  l'autre  deux  adverbps  en  7nent  ;  en  bien  des  passages,  on  trouve 
des  exemples  de  ces  accumulations,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas 
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Sans  la  limgiie  noderne  :  «  II  se  porte  bien,  je  yeux  dire  quiett;' 
et  sourdmmU  »  (I,  18).  —  «  Jamais  homme  ne  se  prépara  a 
qmter  le  mçlÉÊÊf  ifimpkaiimil$iÊtpl$àÊmmfr  éi  ai  tf^n  desprint 
plus  universêllemmt  que  je  m'attens  de  faire  »  (I,  19).  —  «  La 
mort  touche  bien^plus  rudmi^  i^  ^tâttirtpt  que  le  mort,  et  plus 
vivement  et  êSêentéBllement  »  (ibid.).  •  «  Nous  ne  voulons  rien  li- 
^mméatf  wkm  tàê^^Êmmi^  lisp  imééivuiimM  »  (11^  ly.  ^  *  II  fapt 
q»*èUes  riStai^l  mflmmÊmd,.  mtJkètÊnmÊt^  «è  tat^joHa.  tiywrAÉi 

»(ii,8)u    ;  ■    ' 


%  lY.  Dans  Un  Essais,  on  rencontre  un  grand  nombre  d»k>ei>* 
tiens  adverbiales,  disparues  aujourd'hui,  forfnées  à  l'aide  : 

è)  De  Ta  pré][>oéition  ^  (tat.  r  à&)  :  i  èttfêè,  à  ïhoil,  i  rrnnt,  à 
na^,  4  nafàre,^  à  val,  à  tout,  k  étkÉérê,  fl  smêt/tre^  WittàttrtcoujJ,  etc. . . 
>dÎP  glbssètfré.  ^ 

&/ Avec  de  ou  du  :  U avantage,  \i\  est'  quelquefois  employé  ab- 
8<Av,i»£mt,  ^  $igAijto  ;  Itm.  i^lw^  d'.ailkurs.  conuoe  ^tm>  Fasquîejr  : 
«  jy avantage,  pauvçç  fol  qj^o  ^  ♦^,  qui  Va  QStôUU  ifts  l^rweft.  (k  ta, 
vie?»(I,  19),  —  <^'«6<7rcfe;c,  voir  glossaire.  "  ; 

ih  txiui^  (^^  l'oji  tf oiivei  sojiyeat  dan*  vme  pjropû^Uaft  a|pfn»a- 
tive^  av«c  k  ?fto»  4e  iovi-^/ait,,  con^lètenmi  ;  «  Par  ii,QSi  i^,vf^v-^ 

tiens,  nous  ravQns  du  tout  éstouffe*. .,,  »  (I^  3^0J>>-^  «  l^  g^r 
tilhomme  des  nostres. . .  estant  pressé  par  un  médecin  de  baisser 
du  tout  l'usage  des  viandes  salées. , .  »  (I,  4).  —  «  Et  suis  du  tout 
desnné  de  cette  facilité. . .  »  (TI,  17).  <, 

â)  Avec  sur  :*  ùmt  87&  fhenre  (de  suttfej  r  «  Qif^  sf  se*-  dàjit- 
taines,  soldats  et  subjects  n*^stoïent  d*autre  fWteKté  et  sttHhÉuàce 
en  Fart  çïiïitaire,  que  ceux  du  roy,  tout  sierf  heure  H  s'attaattàroit 
la  chprde  au  ool  »  ^I,  l'd). 

«^  Avec  «M«  (lat.  ;  sui^sum)  :  sus 'bout  (immédiatement)  :  a  Çi^Uoi 
sienne  résolution  arresta  sus  bout  la  fureur  de  son  maistre  » 

/;  kym  des  ]^hf«sM  an^ikMM  :  >#(kl.  ^  Yoî^  ptati  kit». 
fXYUI.  * 
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II.  DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  D'ADVERBES. 


Adverbes  de  lieu. 


• 


S  V.  Au  xvi«  siècle,  dont  oM-dend  (de-f-unde),  auj6urd*hui  re- 
latif seulement,  est  encore  adverbe  :  «  Dont  vient  cela  ?»  —  Des 
Perriers,  ibid.  :  Àmyot.  —  Pour  -  Montaigne  voir  :  Pronoms, 
§  LVII  ;  il  semble  ne  pas  avQÎr  employé  ce  mot  sous  forme  d'in- 
terrogatif.  * 

g  VI.  Hors,  placé  après  un  verbe,  a  été  parfois  employé  d'une 
façon  absolue,  comme  adverbe,  jusq«^  la  fin  du  xvii'  siècle  : 
«  .Las 'furies  vengeresses  de  la  conscience  le  firent  mettre 
hor.s.':\  »^1I,  5). 

S  VII.  A  moni,  a  val,  sont  fréquemment  employés  pour  exprimer 
la  direction  en  haut  et  eQjjas.  —  Voir  glossaire. 


/>-> 


§  VIII.  Parmi  est  parfois  plaîté  près  d'un  verbe  avec  la  signifi- 
cation d'adverbe  de  lieu  :  «  Il  y  a  quelque  plaisir  corporel,  natu- 
rellement meslé  mrmij  »  (II,  3). 

Adverbes  de  temps, 

%  IX.  Asture  :  Montaigne,  comme  Monluc,  Brantôme  et  les 
écrivains  du  raidi,  emploie  volontiers  asture  pour  à  cette  heure,  lo- 
cution {\ue  lo  langage  familier  contracte  en  asteur  : 

«  ^ï  y ùs^oïs  asl lire  forcé  de  choisir.  .  .  »  (III,  8).  —  «  Ils  com- 
bat tuient  nsh/rr   à   pied,   asture  à  cheval,   l'un    après  l'autre  » 
I,  48;.  —  Dans  le  dernier  exemple,  «s/toe  répété  signifie  tantôt, . . . 
tantut. . . 


§  X.  Deranl  se  trouve  souvent  employé  comme  adverbe  avec 
iiuiic'ation  do  temps  et  oomnio  synonyme  Aq  avant  :  «  Adrian  en- 
voya devant  quehiup  bouteille  de  vin.  empoisbnné  »  (I,  33).  — 
a   Longtemps  devant...    »  {III,  5};   —  «   Trois  jours  devant  » 


m,  8). 
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S  XI.  Jà  (latin  :'jàm)  se  rencontre  parfois  sans  mais  avec  la  si- 
gnification àB jamais  :  «  «MDiea  ne  permette  que...  »  (III,  9). 
—  €  Jà  k  Dieu  ne  plaise  que  philosopher  ce  soit  apprendre  plu- 
sieurs choses  »  (ibid.).  —  "^oir  glossaire.  *  , 

■   ■„     -  \  '  *'' 

S  XII .  Lors  s'emploie  parfois  d'une  façon  absolue  là  où  nous 

mettons  alors  :  «  Ils  ne  boivent  pas  lors. . .  »  (I,  30). 

S  XIII.  Mais  (latin  :  magis)  est  souvent  joint  au  verbe  pouvoir 
et  signifie  plus^  désormais  ;  locution  qui  est  fréquente  dans  l'an- 
cienne langue  et  existe  encore  au  xvn®  siècle  (voir  Molière)  : 
«  Que  peut-il  mtiis  de  vostre  ignorance  »  (II,  5).  —  «  Un  mesrae 
magistrat  fait  porter  la  peine  de  son  changement  à  qui  n'en  peut 
mais  a  (III,  1). 

g  XIV .  De  même  meshuy^  composé  de  mes  [magis]  et  de  huy 
[hodie),  et  disparu  aujourd'hui,  est  d'un  emploi  fréquent  dans 
l'ancienne  langue  avec  le  sens  de  désormais  :  «  Ce  que  j'esperois 
qu'il  peut  meshuy  faire  plus  aisément  »  (I,  8).  —  Cf.  III,  13.  '— ^ 
Il  est  raisonnable  c{\iq  meshuy  je  soustraye  de  la  vue  du  monde 
mon  importunite  »  (III,  9). 

g  XV.  Onques  puis  est  également  employé  pîft"  Montaigne  pour, 
signifier  désormais  :  «  De  là  je  descoùvris  la  fondrière  d'où  je 
venois  si  basse  et  si  profonde,  que  je  n'eus  oncques  jmis  le  cœur  de 
m'y  ravaler  »  (I,  25).  —  «  On  recite  d'un  éléphant. . .   qu'il  ne 
voulut  oncques pms  manger  et  se^issa  mourir  »  (II,  12). 

§  XVI.  Ore,  ores  (latin  :  horara,  horas).  Cet  adverbe  qui,  em- 
ployé seul,  .â  le  sens  de  maintenant,  est  souvent  répété  ;  dans  ce 
cas,  il  signifie  :  tantôt. . .  tantôt  :  «Ores  doucement. . . ,  orê,s  avec 
violence  »  (II,  1). 

On  rencontre  également  la  locution  or  lors  signifiant  :  dans  ce 
moment,  à  cette  époque  :  «  Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne 
veismes-nq(^  ?  »  (III,  12). 

g  XVII.  Où  a  quiîJquefois  la  signification  d'adverbe  de  temps  : 
«  Nul  ne  meurt  avant  son  heure...  Où  ^w«  (c'est-à-dire  à  quelque 
moment  que)  vostre  vio  finisse,  elle  y  est  toute  »  (1,  19). 


V- 


i  •  1 


im^  êuft-ançaië,  ^  ♦?),  «IgniÉe  t  •«  ^  ^miê  kmm  fOèê  ^Ni^MSie 
^êH^4èUmpè,mifî'9iiém^èimhmM$ê^  «  t%  vH  jiM  par 
faveur  extraordinaire  »  (ï,  !•).--*  *  li  (iulËlJiiA^4i|MttÉ^mB 

gens  d'entendement  »  (I,  2*7). 


"         .  Adverbes  de  quantité. 

S  XIX.  ï/autani,  titd  uu  Vdrbd  bdrd,  n  refteontre  A^ee  la 

signiftcatioû  : 

aj  De  boire  rôciprvquement  A  U  eanté,  4  ^i^ravi  /  «  Bt  m  natioiis 
|«s  mîSux  i^lees  et  policée»,  o€(t  essigr  ^  beire  ftmtmU  eiteit 
fort  en  usage  »  (II,  2).  — «  Les  Alemans  qui  conmiBBoeat  ^s     ^ 
le  combat  à  boire .^Tawten^  »  (ibid.). 

h)  De  boire  jusqtt à  i' mîvt^  :  «  Josepbe  fôcltô  qu'il  tiwi  le  ver 
du  nex  à  un  certain  ambassadeur  que  les  ennemis  !ui  avaient  en- 
voyé, l'ayant  fait  boire  éC autant  »  (II,  2).  —  «  Jusque»  aux  stoï- 
ciens il  y  en  a  qui  conseillent  de  se  dispenser  quelquefois  à  boire 
(fftufanf  et  «'enyvrer  peur  relascher  Târne. . .  »  (ibid.). 

Cf.  Cent  Nouvelles,  Rabelais. 

(5  XX.  Ojfére  (formft  arch.  gaire),  dérivé,  suivant  Diez,  de  Tan- 
oien  haut  allemand  :  weigar  (en  latin*^:  multum),  a  eti  dans  l'an- 
cienne lanjnic  lo  sens  de  heaiirovp,  et  l'avait  encore  au  xvi*  siècle, 

* 

nous  dit  Robert  Estienne  :  «  Guère  ou  gaire  signifie  beautoup  ou 
moult,  soit  de  temps  ou  autre  chose,  et  ne  se  met  jamais  sans  né- 
gation précédente.  »  (Gram.  franc.,  1569,  p.  8*7). 
Montaigne  lui  donne  encore  cette  signification  : 

a)  Tantôt  il  l'emploie  seul,  comme  sujet  ou  régime  direct  : 
«  Si  suis  je  trompé,  si  cfière  d'autres  donnent  plus  a  prendre,  en 
la  matière. . .  »  (1,  39).  —  «  Je  n'ay  ny  guère  peur  que  bien  me 
faille  »  (I,  10). 

J))  Tantôt  il  s'en  sert  comme  régime  indireoi  avec  nne  des  pré- 
positions :  (le,  à  :  «  Nostre  fièvre  est  survenue  en  un  corps,  qu'el\e,<^ 
n'a  de  ffwres  empiré, .  .  r>  (lïl,  9).  —  «  Les  esprits  hauts  ne  sont 
de  ffuere  moins  aptes  aux  choses  basses  que  les  bas  esprits 'aux 
hautes  »  (ibid.).  -^  «  Et  ne  tint  à  fî»0rè  qu'U  n'en  perdist  la  fie  » 


^  #?îf^^'^'*.^'^'^'^-;S. 


•  10). 
,  ^     Il  arrive  qnoçuêri  eèt 
$  ni  bien  que  m» . .  ffuer$  sigj 


4  #Mr#  4f  gwtb  »' 


duis  une  phrase  négaïUjré, 


^   $  XXI.  iVtfû  (latin  prdËe),  signlfi|ui|  :  asêêt,  hêgmnq)^  ~f*V 
.  qnemmÎBnt  employé  par  Montaigne,  iai^^^àne  façoi^  âpàolne 
«  ty^esiprou  que  mon  jugement  ne  se  d'esferre  point.  7.  »  (it,  VÎ)  ; 
iantôt  suivi  cl'un  régime  :  €prQU  de  gants  ont  pensé  que...   », 
(1.15). 

'  t  XXII.  Bans  les  Essais,  tant,  autant  se  trouvénl  firéquettmeht 
devant  des  adjectifs  ou  des  adverbes,  contrairement  à  Tusage  mo- 
derne qui,  devant  ces  nets,  n'admet  plus  que  si,  aussi  :  «  Ce  tant 
célèbre  art  o  (I,  11).  —  «  Tant  exacte  estoit  ma  discipline  » 
(I,  25).  -1-  «  Autant  jaloux  des, droits  de  mon  repos  »  (III,  2).  — v 
«  Autant  volontiers  que . . .  »  (III,  5).  —  «  On  eserit  autmit  indis- 
tinctement qu'on  parle  »  (III,  13).  / 

-^  .  "^ 

^        ^        Termes  de  comparaison. 

S  XXIII.  Montaigne  emploie  des  termes  de  comparaison,  cor- 
respondant aux  locutions  latines  (qvemadmodum,  sic,. . .  ità. .  .p 
qui  ont  disparu  ou  ne  sont  plus  que  rarement  usités  à  cause  de 
la  lourdeur  qu'ils  donnent  ^  la  phrase.  On  remarque  surtout  : 

a)  Tout  ainsi...  aussi...  :  a  Tout  ainsi  que  l'ennemy  se  rend 
plus  aigre  à  nostre  fuite,  aussi  s'enorgueillit  la  douleur  a  nous  voir 
trembler  sous  elle  »  (I,  4).      .  , 

h)  Autant...  comme.  .  :  «.Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les 
tables. . .  comme  il  estoit  à  l'empereur  Geta  de  faire  distribuer  le 
service  de  ses  mets .. .  »  (I,  46). 

e)  D'autant...  d'autant...  :  «  D'autant  que  c'est  un  mal  peu 
sensible  a  qui  le  soufire  et  d'une  obscure  montre,  d'autant  il  est 
plus  dangereux  »  (I,  57). 

d)  Comme..., ainsi,  ou  aussi...  :  «  Comme  nous  allons  à  la  chasse 
des  bestes,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lions  a  la  chasse  des 
bénîmes  »  (II,  12).  —  «  Comme  le  corps  est  plus  ferme  a  la  chasse 
en  le  roidissant,  aussi  l'ame  »  (I,  40).  —  «  Comme  noOt  avons  une 
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chasse  qui  se  conduit  plus  par  subtilité  que  par  force,  il  8*en  .voit 
^U88i  de  {Pareilles  entre  les  bestes  »  (II,  J.2).  *  ' 

Adverbes  de  manière. 

g  XXIY.  Ainsi  comme  ainsi  est  une  locution  signifiant  de  toutes 
façons  :  «  Car  il  ne  leur  fut  possible  de  luy  faire  changer  d'opi- 
nion, disant  qu'ainsi  comme  ainsi  luy^alloit-il  un  jour  franchir  ce 
pas  »  (II,  13).  —  «  Nous  ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi  comme  ainsi 
nous  faut-il  souvent,  comme  a  la  dernière  ancre,  remettre  la  pro- 
tection de  nostre  vaisseau  a  la  pure  conduicte  du  ciel  »  (III,  1). 

Adverbes  d'affirmation.         ^ 

g  XXV.  3Ion  vient,  d'après  D\,ez,  du  latin  mundè  et  signifie  : 
certninemput,  évidmnment;  cette  locution  disparue  se  rencontre  en- 
core dans  Montaigne  :  «  Scavoir  mon,  si  Ptolemee  s'y  est  trompé 
autresfois,  sur  les  fondements  de  sa  raison  »  (II,  12).  —  '<  Un  mè- 
•  decin  vantoit  à  Nicocles  son  art  estre  de  grande  authorité  :  vray- 
raont  c'esTOOW;  dit  Nicocles"  »  (II,  ST).  ,  * 

g  XXVI.  Oui,  oui  lien  s'emploie  souvent  poUr  renforcçr-^no 
idée  précédemment  exprimée,  dans  le  sens  de  bi^npJus,  bien  plu- 
fût  :  «  Un  amusement  qui  nous  retire  des  occupations  communes  i 
(lu  monde,  oui,  et  des  plus  recommandables. . .  »  (II,  6).  —  «  Je 
n'ay  estudié.  .  .  nullement  pour  former  mes  opinions,  ouy  pour  les 
assister  pieçà  formées...  »-(II,  18).  —  «  L'estre  mort  ne  les 
fascho  pas,  mais  ouy  bien  le  mourir  »  (II,  13)^ 


g  XXVIl.  Los  expressions  voir,  voire  (lat.  :  vôrej  voire  mais, 
roirr  ilra,  vieillies,  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  Essais  et 
\^  ont  le  sens  de  vraimint,  vraiment  même  :  «  Pour  nous  amuser  à  ce 
(|ui  sera,  roirr  (luand  nous  no  serons  plus  »  (I,  3).  —  «  Voire  que\- 
(jucfois  la  luitto  de  la  m^i't,  kùct  (juo  nous  y  courons  »  (II,  3).  — 
((  \'(iirc  tuais  (jue  fera  il  si  on  lp^^u:(}sse  de  la  subtilité  sophistique  de 
«luchiuo  syllogisme  »  (1,1^5).  —  «  iNg^V  rffrt;  il  y  a  quelque  igno- 
rance forte  et  généreuse -qui  ne  doibt  rien  à  la  science  »  (III,  11). 
\'oïv  {glossaire.  ' 
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Coinparatiliit-d*adverbé8. 

.f  ^  •     .     .  » 

'  1^  ^  XXVIII.  A  rinitiation  du  latin,  un  adverbe  qui  suit  un  com- 
paratif ,  pr^nd  aussi  la  particule  comparative  :  «  Ce  n'est  pas  tant 
élever  les  mots,  qQmmè  d'exprimer  le  sens,  à^dLViidLïii plus picquam-j 
ment  que  plies  ohliquêment  »  (I,  39).  —  a  La  santé  m'advertii 

i    comme  ^Zt^«  aîaigrement,  aussi  ptm\utilemmt  que  la  maladie  jt 
(III,  2). 

f        Adverbes  interrogatifs.  * 

8  XXIX.  Cpmrm  est  parfois  employé  interrogativement  à  la 
place  de  comment  (veilli,  dit  Littré)  :  «  Comme  est  il  possible  d'al- 
ler »  (I,  4^.       .  . 
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EMPLOI   DES   CONJONCTIONS. 


^ 


I.  CONJONCTIONS  DE  COORDINATION. 

g  I•'^  Quelques  conjonctions  sont  employées  substantivement 
dans  les  K^hùn,  la  conjpnction  si,  par  exemple  :  «Le  larrecin 
estoit  action  «e  vertu  à  Lacedemone,  mais  par  tel  »i  qu'il  estoit 
plus  vilain  qu'entre  nous  d'y  estre  surpris  >v(l,  14). 

%  W./f^n  (lat.  :  antc)  si'^nitie  étymologiquement'«mw^  et  a 
disparu.  Montai^Mie  remploie- avec  le  sens  de  ma<.s  précédé  d'une 
proj)osition  n('i;ative  et  exprimant,  par  suite,  opposition  :  «  L'im- 
l)ressionVios  passions  ne  domeure  pas  en  luy  superlicielle,  ains  ^•ji 
pénétrant  juscpies  au  sicf,'e  Ttc  sa  raison  n  (I,  12).. —  Npus /u; 
sonmies  pas  Hays  poui*  nous,  «///.s  aussi  pour  nostre  pays  •)  (II,  3).: 
Cl".  Pascpiier,  Brantôme,  Kabolais. 

g  111.  La  -locutSln  dV///^^;?/cst  le  plus  souvent  unie  à  la  con- 
joiiction   que  et   em[tl(»yt''e  comme  conjonction  de  subordination  : 

.■lui  1m\  c,"  ^nilc    rllr  H-iiilii'  :  ('a  I  i  ouKjioi  :  «  En  reste  confusioil  ' 
(.11    i.oi;-  Sdjiiiik'^  depuis   trente;  ans.    loiit  liomuie   iVançois.  .  .    ^(! 
voii   a   eliaijue  lioure,  sur  lu  poinct  de  l'entier  renversement  de  sa 


■V  r-M,-\^-- 
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.  D*mtiMf !krat41  tènfr  son  tout»^  fenfu^yi!© pr^vi^ions 


•^ 


%|^  %  IV.  ^  a  parfois,  dans  les  Eêsaés,  iè  Mtm  âe  m^ft  :  ^  J'^eHray 
—  Il  Ij^oiwde  w»  cooTiTM  et  4t  n^s  v^it&meAi,  êl  i'Mciii-ai'  éo  mau- 

JV.  f^ouriant  im  rencMitre  arec  le  sent  4*une  conjonction  expli  - 
ye  ^t  signifie  jmir,^e^a^êsi  poutguoi  :  «  Si  est-il  que  la  pré- 
lève provision  de  quoj  ils  sa  serroient  à  brider  la  rébellion  ^es 
p^mples  de ,  nouvelle  conqueste,  c'estoit  leur  ester  armes  et  clie- 
Vaux  :  pourtant  vojonsHious  si  souvent  en  César  :  atma  pro~ 
/trri- . .  »  (I,  48).      ■  .  • 


S  VI.  Si.  j  r 

a)  Cette  conjonction,  du  latin  m-,  conserve  encore  bien  souvent 
dans  lés  Èsmis  sa  signification  étymologique  de  mm,  soit  seule,  soit 
précédée  de  et  :  «  Si  est-il  que  la  première  provision  de  quoy  ils 
tie  servoient  à  brider  la  rébellion  des  peuples  de  nouvelle  conqueste, 
c'estoit  leur  oster  armes  et  chevaux  »  (T,  48 >  —  «  S'il  en  est 
metadveau  au  premier,  i|  ne  s'en  fatt  pas  preadre  a  ce  éien  bon 
^•■aeiag,  et  ne  sçait  oa,  quand  il  eut  prins  le  part^coatriTire,  »*il 
euf(  echa(>pë  à  la  fin  a  lag^ielle  »on  destin  Tappelloit;  H  «•  euHt 
perdu  la  gloire  d'une  telle  humanité  »  fl,  !iU).  —  «  Estant  tout 
avasnoui,  je  me  travoiliois  d'entrouvrir  mon  pourpotfict  à  belles 
oagies,  ^  si  ^aj  que  je  ne  sentois  en  l'imagination  rien  qui  no 
Meçast. . .  »  (II,  6).  —  «  Ce  l>oa  h«^me,'  tout  effrajé  comqie  il 
fout  de  cette  horrible  sentence  :  «  ék,  respondit-il,  je  fuis  4k>nc 
mort  »  (II,  37).  —  ^  Laissons  donc  faire  un  peu  %  aature  :  elle  «n^- 
4eMd  mieux  ses  afi'aires  que  nous  ;  mais  un  tel  en  mourut.  Si  ferez 
▼••i. . .  »  (111,  13).  / 

h)  Ailleurs,  si  sert.^cemme  dans  le  vieux  fraaçaiçi,  à  renforcer 
une  énonciation  afârmative  et  signifie  »r,  même,  cest  pmtrqmn  : 
«  Et  j'en  ay  perdu  (des  efcfants),  mais  erv  nourrice,  deux  ou  trois, 
sinon  sùns  regret  au  moins  sans  fascherio  :  ni  n'èst-il  gueres  d'ac- 
cident qui  touche  plus  au  vif  les  hommes  »  fl,  40).  —  «  Les  ps- 
cfjKs  de  Plutarquif;  a  les  bien  savourer,  nous  le  descou»rrent  apsez, 
et  je  pense  le  éogHoistro  jusque  dans  l'amo  ;  tti  voudroi«-je  f\riv 
nous  eussions  quelques  mémoires  do  «n  rio  »  ''H,  81).         \ 

I. 
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\)  Si,  placé  après  une  proposition  subordonnée,  amène  parfois, 
jcomme  dans  la  vieille  langue,    une  proposition   principale;  si, 
dans  ce  cas,  a  le  sens  de  que  :  «  Qui  sent  en  cherche  de  science, 
,  si  la  pesche  où  elle  se  loge  »  (II,  10). 

â)  Très  souvent  si  a  le  sens  de  néanmoins,  toutefois,  cependant, 
et  dans  cette  signification,  cette  conjonction  est  tantôt  e^ltloyée 
seule,  tantôt  précédée  dQ  et  :  «  Bien  qu'en  nostre  ame  il  y  ait  di,- 
vefs  mouvements  qui  l'agitent,  «î  faut-il  qu'il  y  en  ait  un  a  qui  le 
champ  demeure. . .  »  (I,  37).  —  «  Tu  as  beau  faire,  douleur!  si 
rie  dirai-je  pas  que  tu  sois  mal  !  »  (I,  40).  —  a  C'estoit  une  obliga- 
tion véritable,  ei  si,  il  s'en  trouvoft  dix  mille,  telle  année,  qui  y 
entraient  et  s'y  perdoient. . .  «  (II,  12).  —  «  J'ay  esté  souvent, 
malade;  j'ay  trouvé  mes  maladie'^. .  aussi  courtes  qu'a  nul 
autre  ;  ei  si  n'y  ay  point  meslé  l'amertume  de  leurs  ordonnances 
(des  médecins]  »  (U,  37). 

Cette  locution,  ilsitée  en  ce  sens,  est  quelquefois  renforcée  do 
povrinni  :  «  FI  si  pourtant  jo  me  trouve  peu  subject  aux  maladies 
populaires,  qui  se  chargent  par  la  conversation,  et  qui  naissent 
de  la  contagion  de  l'air  »  Jl,  55). 

p)  On  rencontre  aussi  fréquemment  la  locution  si  est  ce  que  avec 
la  siirnifiçation  de  :  et  coppndant,  toujours  est-il,  pour  amener  une 
pi'oposition  explicative  :  «  Et  les  responses  improuveues  do  sa 
partie  adverse  le  rejettent  de  son  branslo...  si  est-ce  qu'a  l'en- 
trevue du  pape  Clément  o\  du  roi  François.  .  . ,  il  ndvint  tout  au 
reltours.  ..  »  (1,  10  .  —  «  Les  loix  m'ont  esté  de  grand  peine, 
-  elles  m'ont  choisi  party,  et  donné  un  maistre  :  toute  autre  supé- 
riorité et  obligation  doit  estre  relative  a  celle-là;  si  n'est  ce  pas  à 
A  dire,  (luand.mon  affection  me  porteroit  autrement,  qu'incontinent 
j'y  portasse  la  main  »  l'IIl,  Ij.  —  «  Kncoro  que  ces  deux  pièces 
soyent  iieee.ssaires,  et  qu'il  faille  qu'elles  s'y  trouvent  toutes 
deux  :  si  est  ce  (ju  à  la  vérité  colle,  du  sçavoirest  moins  prisablo, 
qiie  celle  du  jugement  »  (1,  24). 
'        (,'f.  I'as(iu:oi'.  ■ 


S  Vil.  Comme  si  a  le  sens  de  ainsi  :  «  On  trouva  depuis  tant 
do  siniplesse.  . .  en  l'arcdiitecture  de  tels  ouvrages  qu'on  le  jugea 
indiujne  d'aucun  chastiment  :  comme  si  foroit  on  de  la  plupart  de 
telles  choses,  (jui  les  recognoistroit  en  leur  giste  »  (III,  xi). 
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Vf  VIII.  La  locution  tant  plus., ,,  tant  plus. . ,,  usitée  jusqu^au 
XVn«  siècle,'  a  été  remplacée  par  à' autant  plus, . .,  d'autant  plus, 
ou  simplement  :  plus,  plus  :  «  Tant  plu»  tu  recules,  arrière,  tant 
l»{t»  tu  y  entr^. . .  »  (II,  31). 


Cf.  Babel 


trji 


\ 


U.  CONJONCTIOiNS  DE  SUBORDINATION.' 


8  IX.  Que  est  la  conjonction  qui  sert,  le  plus  souvent,  dans 

Montaigne  comn^e  chez  ses  contemporains,  à  subordonner  une 

proposition  à  une  autre;  seulement,  dans  certains  passages,  elle 

n*a  pas  le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui  ;  ailleurs  elle  est 

omise,   ou  remplacée  par  une  autre  expression,  ou  encore  elle 

forme  des  locutions  conjonctives  qui  ont  disparu  ou  changé  de 

sens. 
I 

8  X.  a)  On  rencontre  parfois  que  et  le  subjonctif,  là  où  nous 
mettons  la  préposition  de  et  l'infinitif.  C'est  un  latinisme.  —  «  Ma 
religion  me  commande  que  je  vous  pardonne  »  (I,  23).  —  «  Sa 
douceur  ne  le  sceut  garantir  quil  ne  cheut  depuis  aux  lacs  de.tra- 
hison  (ibid.).  .  • 

l)  Ailleurs  qitb  a  la  valeur  et  le  sens  soit  de  comme,  soit  de 
où,  soi?  do  pour  que  :  «  11  n'est  rien  qui  tente  mes  larmes  que  leà 
larmes. . .  »  (II,  xi).  —  «  Mets  le  cas,  6  homme,  que  tu  ayos  peu 
remarquer  icy. . .  »  (II,  12). 

Cf.  Monluc,  Bertaux. 

8  XI.  Que  est  aussi  fréquemment  employé  là  oii  nous  mettons 
lorsque,  à  V époque  que. . .  ;  a  Un  personnage. . .  au  milieu  de  nos 
grands  maux,  qu'il  n'y  avoit  ny  loy,  ny  justice,  ny  magistrat  qui 
lit  son  ollice,  non  plus  qu'à  cette  heure,  alla  pubUer  je  ne  scay 
luelles  chestivos  reformations. . .  »  (111,  9). 

8  XII.  D'autre  fois  que  se  trouve  avec  la  signification  de  si  : 
«Quelle  réparation  eust  ce  es^e...  que  les  premiers  exemples 
eussent  appelé  ces  peuples  à  l'admiration  et  imitation  delà  vertu  » 
(111,  6).  -  .  , 


( 


/ 


.     K* 


/ 


«moi 


I  Mil.  yiu»pienn«  \$j^pm  omeitAit  Ut^u^ttg^U^t^fM^  if^ 

e«t  •licov^  élidôQ  ig^a  U  k^utm  dfi  mêmâi*  To«JUi  wm:^  ioi^ 
estre  de  mesme  sa  vie  »  (II,  II).  —  «  Ceux  qui  peni#ja^ îfjjpe  l)Qq,-> 
neur  ^ûu  mariage,  pour  y  joindre  rao^our/  font  dé  vu^Wk  o^Hx 
qui. . .  w  flll,  5).  —  a  ...  Marchoit  par  paU  en  coche,  de  mésme 
cette  peinture...  »  (III,  6).  —  Voir  aussi,  I,  25,  t.  I,  p.  213 
(édit.  Lemerre). 

g  XIV.  Après  les  adverbes  de  comparaison,  de  deçré,  d'in- 
tensité :  tant,  autant,  si,  aussi,  au  lîeu  de  la  conjonction  que,  an- 
jourd'hui  usitée,  on  trouve  comme  :  «  La  définition  du  mot  de 
mentir  en  Latin  porte  autant  comme  aller  contre  sa  conscienc*  » 
fl,  9),  —  a  Dieu  est  pourtant  &\ii&nt  juste  comme  il  est  botf  et 
comme  il  est  puissant  »  (I,  5(3).  —  «  Si  nous*  voyions  autant  du 
monde,  comme  nous  n'en  voyons  pas. . .  »  (III,  5).  —  «  Je  ne 
prise  pas  tant  la  foy  de  mes  gents,  comme  }q  mesprise  leur  injure  » 
(11,9;. 

Cf.  Rabelais,  Calvin.       ,  '^ 

g  XV.  Ailleurs.  orT rencontre  la  conjonction  oà  employée  pléo- 
nasti(iMement  à  la  place  et  avec  le  sens  de  que  :  a  Cest  là  oà  gîst 
son  vray  honneur. . .  »  (I,  30;.  —  «  Je  cherche  des  Grecs  phitost, 
et  dos  Persans  ;  j'accointe  ceux-là,  je  le» co<isider€^  ;  ^^^likov]^ 
nie  preiita,  et  ou  je  m'emplaye  »  (IH>  tt).  * 


m.  LOCUTIONS  CONJONCTIVES. 


\ 


La  langue  do  Montaigne,  coipame  celle  de  968  con^jp^porains,    .^^ 
est  riche  Jn  locutions  conjonctives  formées  avec  la  Qoiyonçtiou   '-■-/'' 
que;'  beaucoup    ont  vieilli  aiyourd'hui  ;    voici   les   priflicii^ales 
rau^jées  d'après  leur  signification  : 


V 


a)  Loculious  renfermant  une  idée  &q  temps. 

g  XVI.  On  trouve  la  locution  vieillie  ai^our4'hui  :  a  mesme 
que,  pour  indiquer  que  deux  choses  se  font  en  même  temps  :  «  A 
metime  qu'on  prend  le  plai^  au  vice,  il  s'engendre  un  desj^sù* 


S  XXIII.  Au 


tV'fv^iji'£.^%-.-»5'^'-«i-i  Jî 


w^"^^^^^^^?^^s^^ 


-iï»»^ 


Cf.  Rabelais. 

J  XVIIÎ.  ^'éj^Mh^;^/  j(tM|  (%i^oard'^ui  :.  jjmdemt  quê)  est  encore 
d*an  usage  firéquent  et  a  subsisté  jusqu'au  xvii«  siècle  (La  Fon- 
i^imj  :  «  C^pfmtbmi  gi^jj]!  dona^  cM^y  4'<M»*  ^uUauM^  il  une  purtWt 
l6  T<^  taiai  «  (I»  1^),  -«•.  «  J'«^  vu  o^^wida^l  ^m  s'e«tMt*f 

nwt;, .  1^  {h  m 

S  XIX.  Depuis  que  a,  dans  Montaigne,  le  sens  de  :  une  fois  que, 
dès  le  moment  que,  çoiji^iQe  chez  Qabelais^  etc. . .  :  «  Pareillement 
qui  entre  légèrement  en  querelle,  est  subject  d'en  sortir  aussi  le- 
giereneoi. . .  C'eil  une  Mauvaise  ôàçon  :  dipui»  paon  j  est^  ilfeiut 
alfef  on  «F«¥e'F.  )i  (IlIr)O,  p.  >ôd,  \  IY>,  édit.  Naig. 

$,  X^.  Devcmit  que  \^^i  pas  eneore  c4dé  1^  place  au  français  mo^ 
derne  avant  que  :  «  Je  ne  me  veux  pas  despouill^r  4eKint  qua  de 
m'aller  coucher. ..  »  (II,  8). 

Cf.  Rabelais.         ^  l 

%,  XXI.  On  rencontre  au$ai  soudain  qué  (rajK^a^i^iôuiKl'hui)  ffreo- 
le  sens  de  aussitôt  qiie  :  «  Soudain  qu'elleu  sont  4  noH4,  n(m9  ua, 
sommes  plus  à  elles  »  (III,  5).  —  «  Soudain  qu'un  ^9-  \a>  tfouppe 
commençoit  a  se  douloirdu  bout  du  doigt. . .  »  (Ili,  12). 

S  XXII.  Enfin  cette  idée, de  temps  {aussitôt  que,  dès  que.,.) 
eaè  encore  exprimée  par  un  participe  formaat  locution  avec  la  cob- 
jonotion  que  (expressions  rares  aiv^ourd'kui)  :  «  ObU  qu'il  sera,  nous 
ne  trouverons  au  dessous  que. . .  »^  (I,  19).  -^  «  Apporte»  qt^iis 
estoient. ..  »  (I,  20). 


'  b)  LocutioDS  exprimant  une  idée  de  cause. 

t  XXIII.  Au  lieu  4«i  £paA9CN#  m>^tk^  '•  pm'(»qm,  oi 
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fréquemment  dans  Montaigne,  comme  ohei  les  oont^poraini 
(Calvin/  Marot. . .),  employées  avec  le  même  sens,  les  locntioiui  : 
pour  autant  quê,  pour  ce  quê  :  a  Tl^eopompus. .  •  à  celuy  qui  luy 
disoit  que  la  chosQ  publique  demeuroit  sur  ses  pieds,  pour  autant 
qvi'û  sçavoit  bien  commander. . .  V  (I,  41).  — «  Thaïes  ià  celuj  qui 
luy  demanda  pourquoy  donc  il  né  mouroit,  il  respondit  très  sàge^ 
ment  .pour  ce  qu'A  m'eôt  indiflferent  »  (I,  19).  —  «  C'est  pour  ce 
quW  est  mon  roy  »  {III,  %.  ,■' 


c)  Locutions  exprimant  la  eoniUion. 

S  XXIV.  Dans  les  Essais,  on  troùyé  la  Ic^iitioh  disparue  :  sans 
que  avec  la  signification  de  :  si  ce  n'est  que,  si.  ce  n'est  lorsque  : 
«  San ^'  que  le  marquis  voyant  mettre  le  feu  se  lança  a  quartier,  il 
fut  tenu. qu'il  en  avoit  dans  le  corps  »(I,  lîi)^. 

d)  Locutions  exprimant  ^opposition. 

g  XXV.  Montaigne  se  sert  ^e  aussi  que,  dans  le  sons  adver- 
satif,  pour  signifier  :  du  reste,  d'ailleurs,  attendu  que  :  a  Fulvius  le 
desdaignant  comme  insensé,  atissi  que  sur  l'heure  il  yenoit  de  re- 
cevoir des  lettres  de  Rome  contraires  à  l'humanité  de  son  exé- 
cution... »  (II,  3).  "^ 

g  XXVI.  Au  lieu- de  la  locution  bien  que,  on  rencontre  dans  les 
Essais  la  locution  combien  que,  qui  a  le  même  sens  :  «  Et  combien 
queWQi  nous  conduisent  toutes  d'un  commun  accord/. . ,  ce  n'est 
pas  d'un  pareil  seing. . .  »  (I,  19). 

Cf.  Rabelais. 


e)  Locutions  exprimant  la  concession. 

g  XXVII.  Montaigne  emploie  souvent  la  locution  vieillie  au- 
jourd'hui :  comment  qu£,  qui  signifie  :  de  quelque  façon  que  : 
«  Cotmnent  que  ce  soit  »  (I,  19;,  —  «  En  tous  affaires,  quand  ils 
sont  passez,  comment  que  ce  soit,  j'y  ai  peu  de  regret  »  (III,  2). 

Cf.  Commines,  Amyot. 

g  XXVIII.  La  locution  ores  quê  présente  parfois,  avec  une 
nuance  adversative,  une  signification  concessive,  et  est  mise  pour  : 


'^W^ 


-'■  '«vl^t 


tjï». 
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jjuoi^  :  «  Eiorm  piê  lè  sage  ne  doiye  donner  ^A  passions  hu- 
Silkines,  de  se  fbarrojer  de  la  droite  carrière,  il  peut  bien  sans  in- 
tarest  de  son  devoir,  leur  ^itter  aussi  cela,  de. . .  »  (I,  44). 

■ ,  ■  ■'.■>■ 
-  -  ;vt-'- 

^  V  f  XZIX.  Pour. . .  que  est  une  locution  yieillie  signifiant  quelque. . . 

■§m.  Entre  pour  et  que,  on  intercale  un  adjectif,  un  adverbe  ou 
.  Éléme  un  substantif  :  «  La  vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son 

train,  jMmr  orage  qu'i  face  »  (II,  3).  —  t  Pour  léger  subjet  qt^ on 

loi  donne,  elle  le  grossit  volontiers  »  (III,  3).  —  «  Pour  insolent 

et  desreglé  ^il  puisse  estre  »  (II,  12). 

n  Locutions  stcc  indication  de  but. 

S  XXX.  A  ce  que  se  rencontre  souvent  dans  Montaigne,  comme 
chez  ses  contemporains,  avec  le  sens  du  français  moderne  :  afin 
que  :  fi  Je  Taj^voué  à  la  commodité  de  mes  parents,  a  ce  que. . .  ils 
puissent. . .  »  —  Préface  au  Lecteur.  —  a  A  ce  gw'ils  les  (vices) 
fuient...  »  (I,  22). 

S  XXXI.  De,  mode  que,  locution  j|ssez  rare,  se  trouve  avec  lô 
sens  de  :  si  bien  que  :  «  Et  nulles  loix  ne  sont  en  leur  vray  crédit, 
que  celles  ausquelles  Dieu  a  donné  une  antienne  durée,  de  mode 
que  personne  né  scache  leur  naissance  »  (I,  43). 

S  XXXII.  Si  que  est  fréquemment  employé,  dans  les  Essais,  à 
la  place  et  avec  le  sens  de  :  si  bien  que,  de  telle  sorte  que  :  «  Les- 
quels creux  ils  bouchèrent^  si  que  l'eau  n'y  entra  point  »  (II,  12). 
—  «  Il  se  transit  et  s'enyvra  de  la  pensée  de  si  haute  exsecution, 
si  qu'il  perdit  entièrement  son  sens  »  (II,  29).  —  «  Personne  ne  ^es 
saluoitn'y  accointoit,  siqu'enûn  ne  pouvant  plus  porter..cette  haine 
publique,  ils  se  pendirent  eux-mesmes. . .  »  (111,  12). 


1 
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CHAPITRE  VIII 


NÉGATIONS 


Pour  exprimer  la  négation,  Montaigne  emploie  les  mots  des- 
quels nous  nous  servons  encore  ;  seulement  il  leur  donne  parfois  un 
sous  différent  de  celui  que  nous  leur  attribuons,  ou,  ccvmme  ses 
contemporains,  il  ne  met  pas  en  usage  les  locutions  complèteis  : 
ne . . .  pas,  np. .  .  point,  se  passant  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre 
des  parties  qui  forment  la  njj^àtion. 

.§  1.  Dans  les  Essais  comme  dans  la  vieille  langue,  ne  se  trouve 
encore  avec  le  sons  de  7U  (nec)  :  «  Ce  mesme  bieii^  faire  n'a  tic 
corps  nr  vie  »  (TTI,  10).  *  '  ,.  ^ 

Cf.  II.  Estjicnne,  Sat.  Ménippée. 


§  11.  Aillour.s,  au  lieu  do  ni,  on  trouve  l'expression  et  non  vc- 
ptMoo  :  «  Nous  aurions   plutost  occasion  do  répéter  qu'ils  soin 

f'f  non  sages  et  non  prudents  »  (J,  24). 

,§  111.  Comme  advcrl)e,  ne  posàùdfiêncore  au  xvr«  siùcle  toute  su 
valeur  négative,  tandis  que  pas  a  une  signification  bien  plus  énei- 
gi(iue  (ju'aujourd'hui,  si  bien  que  souvent  l'un  de  ces  deux  mots 
suflit  à  lui  soal  pour  exprimer  une  négation. 

Ainsi,  y^^/.s'  manque  généralement  devant  les  substantifs  sans  ar- 
ticle, suivis  d'une  proposition  relative  explicative-:  «  Il  n'est  subjel 
si  vain,  qui  ne  mérite  un  rang  "en    cette  rapsodie  »  (I,  13).   — 


VI 


'-)    ■■  :''  ■■■'     ■  ■' 


\. 
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''^(ffé  snitf  Gafloon,  ai  t!  ii*«8t  Tice  auqael  )6  m'entende  moins  » 
^T^p,  8);  —  «  Je  ne  croupiray  en  lieu,  on  il  me  fàiUe  cacher  » 

8  lY.  Ayec  les  verbes,  à  la  signification  desquels  est  mêlée  une 
}  idée  d*indécision  (comme  encore,  aigourd'hui  d'ailleurs),  et  souvent 
,  ayec  daigner,  devoir,  faillir,  laisser,  vouloir,  suivis  d'un  infinitif, 
Montaigne  se  sert  de  ne  seulement,  pour  exprimer  la  négation  : 
«  Quoj,  celui  qui  ne  daigna  interrompre  là  lecture  de  son  livre.. .  » 
(I,.  40).  —  «  Nous  ne  devons  espérer  d'aUer  guère  outre. . .  * 
(I,  56).  —  a  Et  volontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelque  raison 
Ttaye  a  un  effect  et  supposé. .  )  »  (II,  12).  —  «  Ils  fw  laissent  do 
snyvre  leur  esteuf. .-.  »  (I,  31).  —  «  Pourtant  ils  ne  Irfirront'de 
joindre  leurs  mains  vers  le  ciel  »  (toutefois  immédiatement  après, 
on  lit  :  «  ils  ne  lairront  pas  de  revenir)  »  (11,-12)  —  «  Ceux  qui 
ne  se  veulent  laisser*  tirer  hors  cette  originelle  source  »  (I,  22).  — 
«  Et  ne  veux  croire  que. . .  »  (I,  38). 

,  .   Cf.  Rabelais,  Pasquier,  Amyot,  du  Bellay ...        ^ 

« 

S  V.  La  particule  j9as* manque  très  souvent  devant  un  infinitif, 
surtout  devant  un  infinitif  uni  à  pour  :  «  Pour  ne  troubler  le  mys- 
tère »,  (I,  40).  — [  «  11  on  mangea  largement  ;)0</r  ?iô  faire  honte  à 
son  hoste  »  (II,  33).  —  «  Afin  de  n'engendrer  quelque  desespoir 
aux  siens  »  (II,  21)..  ' 

r  ' 

S  VL  Dans  les  Essais,  la  forme  simple  ne  sufflt  dans  les  propo- 

fsitions  concises,  mais  suilputdans  les  expressions  impWsonnelleB. 
Le  français  moderne  a  d'ailleurs  conservé  la  locution  nU/nportfi  : 
«  Il  ne  fut  en  sa  puissance  »  ^I,  6),  —  «  11  -n'y  a  romodo  »  (I,  25). 
-^  «  C'est  chose,  où  il  n'est  besoin  de  s'estendro  »  (II,  12).  — 
n  Le  conseil  qu'Isocrates  donne  à  son  Roy,  ne  me  semble  sans 
raison  »  (III,  6). 

S  VII.  Pas  est  p£R%i8  omis  dans  une  proposition  principale, 
quand  celle-ci  est  suivie  d'une  proposition  conditionnelle  expri- 
mant restriction-:  «  Les  louangei  ne  font  honneur,  si  elles  ne  sont 
présentées  en  foule  »  (I,  39).  —  «  Je  w«  m'y  mosle,  si  le  devoir 
m  m'y  force  »  (III,  10). 
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S  VIII.  Contrairement  à'  l'usaife  moderne,  on  rencontre- seule- 
ment  ;?^  dans  des  propositions  relatives,  servant  de  complément 
qualificatif,  surtout,  quand  elles  ont  un  sens  conditionnel:  «t  (Epa- 
minondas)  ïjui  jugeoit  meschant  homme. . .  celuy  qui  entre  les  en- 
nemis..., 7i'espargnoit  Son  amy  et  son  hoste. . .  «(III,  1).  — 
<i  C'est  une  mesure  que  nçus  w'avons  encore  achevé  d'arrester  » 
(III,  XI).  —  «  Les  vivans  y  eurent  apatir,  si  eurent  ceux  qui 
?restoient  encore  nays  »  (ibid.).     ►  ^ 

5  IX,  Souvent  ne  tout  seul  sert  à  exprimer  la  négation  dans  les 

propositions  dépendantes,  servant  dô  complément  déterminatif. 

•'  ■  ♦ 

-a)  Qu'elles  soient  à  l'infinitif  :  «  Le  secret  que  j'ay  juré  ne 

décoller  à  un  autre  »  (1|  27).'  —  «  On  preschoit  Soloii  de  n'es- 
-  pandre  pour  la  mort  de  son  fils  des  larmes  impuissantes  et  inu- 
tiles »  (II,  12).  —  «  Un  soin  de  n'estre  surpris  en  faisant  mal  » 
MI,  15  .  —  «  Il  est  grand  dommage  n'estre  occupée  a  meilleure 

snjort  1  (II,. 32).  .  "'  /     '. 

■  -  ,.    -         ■  ••. 

h)  Qu'elles>.soierit  i\  un  modo  personnel,  'à  l'injdicatif  ou  au  sub- 
jonctif :  «Si  entravé  (\\iï\  jne  se.  parle  d'autre  chose. . .  »  (I,  20). 
—  ((  ...  Afin  que  je  ne  parle  de  luy»»  (I,  2*7).  •—  «  Jebriderois 
l>()iirtant  mon  affection,  afin  qu'elle  ne* s'y  plonge  trop  entière  » 
(111,10;. 

,  -      ■  -_       ; 

%  X.  Quelquefois,  dans  les  propositions  participes,  la  négation 
est  cxprinKfo  \t^v  ne  seulement  :  «  Ne  leur  semblant  raison- 
nable. . .  »  (l,  14).  —  «  Do  son  premier  essay  n'ayant  donné  assez 
avant  «(II,  13).  —  «  Un  gentilhomme...  ne  trouvant  cheval 
■(^apable  do  son  poids. . .  marchoît  par  pays,  en  coche  »  (III,  6). 


\ 


i^  XI.  Ne  sert  aussi  parfois  à  exprimer  la  négation  dans  cer- 
taines propositions  circonstancielles,  surtout  les  propositions 
('(Munieneant  par  is/ et  indiquant  une  condition  :  «iSï  l'action  n'est 
vioieuse,  la  route  l'est. . .  »  (î,  20).  —  «  Ils  ne  doivent  ny  presser, 
\\y  tastor  leur  entreprise,  .s'ils  ne  sont  prêts  »'  (ibid.). 

.<?  XI l.  PnK  étant  devenu  une  négation,  il  s'en  suit  que  ne  a  pu 
«Hio  supprimé;  eo  qiii  est  advenu,  surtout  dans  les  propositions^ 
in(erro<:atives  ;  cette  suppression  était,  d'ailleurs,  encore  en  usage 
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I»  XTii»  Biôcle  (La  Fontaine,  Molière,  Racine).  -^  «  La  plus  belle 
l^jne. . .  Tient  eUé  pas  de  mourir  par  la  main  d'un  bourreau?  » 
p,  18).  —  a  Estrce  pas  mal  njesnagô  d'avancer  tant  de  vice?  » 
p,  22).  —  «  Fût-ce  jwj«  Atticus. . .  ?  »  (JII,  1).  —  «  Semble  il  pas 
de  cet  homme?  »  (III,  4).  —  «  Je  n'ay  rien  faict  d'aujourd'hui; 
4iioy!  avez  vous  jBo»  vescu?'>j  (III,  13). 


X- 


S  XIII.  Point  se  trouve  aussi  seul,  même  dans  les  phrases  qui 
ne  sont  pas  interrogatives  :   «  Il  estoit  point  marié  »  (I,  20). 
Cf.  Marot.    ^    - 

g  XIV.  D'après  rétymologie,  nul  renferme  une  négation; 
aussi  arrive-t-il  que,  contrairement  à  l'usage  moderne,  il  sert 
souvent  seul  à  exprimer  une  idée  négative  :  «  Nulle  prison  m'a 
receu,  non  pas  seulement.pour  m'y  promener  »  (III,  13). 

g  XV.  Montaigne,  comme  ses  contemporains  et  encore  quelques 
auteurs  du  xvii»  siècle  (Corneille,  Molière),  ne  met  pas  toujours 
la  négation  ne  après  certains  verbes  négatifs  {cmi/ulre,  avoir 
peur,  etc.)  qui  l'exigent  aujourd'hui  :  «  Je  crains  qu'on  secoure  son 
adversaire  au  Heu  d'elle .. .  »  (I,  23).  —  «  3'aypeur  que  nous 
ayons  des»yeux  plus  grands  que  le  ventre  »  (1,  2U).  —  «  11 
y  avoit  danger  qu'un  marchand  lut/  fit  mettre  la  main  sur  lo 
collet,  à  cause  d'une  vieille  debte  w  (I,  40).  —  Do  mémo  (II,  12, 
17,27).  »      . 

g  XVI.  Parcoiitre,  on  trouve,  dans  les  Essais,  des  rostos'  do  lu 
syntaxe  latine  et  la  négation  ne  employée  où  nous  ne  la  mettons 
plus  :  «  Voylà  pourquoy  Pharax  empocha  lo  roi  de  Lacedemono . . . 
de  /l'aller  affronter  mille  Argieus  »  (I,  47). 

Cf.  Calvin,  Amyot.  .  *•  " 

g  XVII.  Par  analogie,  certaines  négations  prennent  une  signi- 
fication affirmative,  surtout  ny  qui,  parfois,  est  mis  à  la  place  et 
avec  la  signification  de  et  :  «  Pour  avoir  eu  a  contro-cci;ur  de 
mesler  ny  tricotterie,  ny  finesse  à  mes  jeux  enfantins  »  (1,  22). 
—  «  Ce  seroit  une  grande  simplesse.a  qui  se  Jairroit  amuser  ?/// 
au  visage,  ny  aux  paroles  de  celuy  (lui  fuit  estât  d'estre  toujours 
autre  au  dehors  qu'il  n'est  au  dedans  »  fil,  17  .        ^ 


lyo 
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S  XYIII.  Montaigne  emploie  parfoii  Texpretsioii  non  quê,  qui 
correspond  au  latin  nedum;  c'est  une  locution  elliptique  si^pûâiint 
sans  parler  de.  ..^  je  ne  veux  pas  parler  de  :  a  Qui  me  Youdroit 
employer  à  mentir /a  trahir...,  non  ^tM  d'assassiner  ou  empoi- 
sonner, je  diroy. . .  »  (III,  1).  —  «...  Qui  fissent  griller  devant 
\eurfyeux.  un  homme,  tion  qu'un  roy  si  grand  »  (III,  6).  —  «  Nous 
embrassons  et  ceux  qui  ont  esté,  et  ceux  qui  ne  sont  point  encore, 
/(Ofi  que  lesïibsens  »  (III,  9). 


ri 
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CHAPITRE    IX 


ORDRE  DES  MOTS 


^) 


Par  suite  de  la  disparition  des  cas,  l'inversion  avait  commencé 
depuis  longtemps  à  tomber  en  désuétude,  et  au  xv«  siècle,  on  pou- 
vait constater,  dans  la  langue,  des  progrès  très  marqués  vers 
l'analyse.  L'engouement  pour  le  latin  dont  furent  pris  tous  les 
esprits  au  xvi"  siècle,  ralentit  \in  instant  la  marche  et  produisit 
une  grande  confusion  dans  l'ordre  des  mots  et  l'agencement  dos 
propositions.  Dans  les  Essais,  on  observe  dos  traces  nombreuses 
do  l'ancienne  liberté  de  la  méthode  synthétique. 


l.  ORDRE  DES  MOTS  ISOLES. 


<2> 


g  ^^  Substantifs.  —  Aujourd'hui,  le  substantif  servant  de  com- 
plément détermin^tif  à  un  autre,  se  place  toujours  après  le  mot 
déterminé,  si  ce  n'est  en  poésie  :  Montaigne,  commo  ses  contem- 
porains, use  de  pluÉ  de  liberté;  souvent  il  mot  le  mot  complétif 
avant  le  )not  complété  :  «  Et  (ffi  ces  gms  là  les  amos...  rapportent 
faùcement  le  fruit  de  la  science  »  (I,  24).  —  «  Et  <fu  monde,  la 
dixiosroo  partie  ne  s'en  sert  pas  encoros  à  costo  heure  »  (II,  37). 
—  «  Y  en  mestant  du  sien  projire  beaucoup  »  (111,  6j.  —  «  Veu- 
lent-ils que  d'f^/i  injuste  comtmnceinent  la.  suitto  soit  juste?  >< 
{III,  10). 

g  II.  Il  arrivé  même  que  le  complément  déterminatif  est  séparé 
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par  un  verbe  du  substantif  déterminé  :  «  De  ceux  2a  est  la  liberté 
peu  suspecte. . .  »  (III,  1).  ^ 

§  III.  Qualificatifs.  —  Montaigne  pratique  la  plus  grande  liberté 
à  regard  des  adjectifs  qualificatifs  ou  des  participes  employés 
adjectivement  ;  il  les  place  indifféremment  tantôt  avant,  tantôt 
après  le  substantif.  On  peut  cependant  remarquer  que  généra- 
lement : 

a)  II  place  avant  le  substantif  les  adjectifs  formés  de  noms  de 
peuples  ou  de  personnes  :  «  Les  reliques  de  la  romaine  liberté  » 
|I^  3).  —  a  La  français»  nation  »  (II,  8).  —  a  Cette  platonique 
subtilité»  (III,  13).  - 

h)  Les  adjectifs  formés  avec  les  suffixes  al,  el,  iqtie,  ain,  iiu 
suivent  presque  toujours  le  substantif  dans  le  français  inoderne  ; 
chez  Montaigne,  ils  le  précèdent  tout  aussi  souvent  qu'ils  le 
suivent  :  «.  La  plus  commune  des  humaines  erreurs  »  (I,  3).  — 
.  c<  Inhumaine  condition  »  (I,  19).  —  «  C'est  tousjours  un  tour  do 
Yhumaine  capacité  »  (1,20).  —  «  Abandonnèrent  leur  na/wre/ 
pais  »  (II,  22).  —  «  Qui  regardent  \&  publique  seureté  et  la  gloire 
commune  »  (II,  21).  —  «  La.  puhliqus  ruine  »  (II,  33).  —  «  Une 
intestine  aprestè  »  (III,  1). , —  «  Une  importune  garde  »  (ibid.). 

■c)  Quelques  adjectifs  qui,  aujourd'hui,  sont  ordinairement  placés 
devant  le  substantif,  sont,   dans- Montaigne,  placés  après  lui  : 

^  «  Des  prières  de  sa  m^re  (/ram)  »;(II,  37].  — ,«  Il  amusa  toutes  ses 
heures  derfiiêres  a  dïs^osérT. .  b  (1,3).  —  On  lit  cependant  ail- 

•  leurs  :.«Sur  ses  derniers  traits».  —  «Ses  paroles  dernières» 
(II,  35).  ■        ' 

.  '  d)  Lo  participe  passé,  surtout  employé  adjectivement,  se  trouve 

'  souvent  devant  le  substantif  :  «  La/<?rf^n(îft  curiosité  de  nostre  na- 

ture  »  (I,  11).  —  «  Le  plus  efféminé  homme  du  monde  »  (II,  13). 

—  «  Cesto  realée  apparence  6  (II,  31).  —  «'Son  accouslumé  ply  » 

(III,  ,9).  —  a  Rendre  la  partie  à  son  dm  estre  »  (ibid.) . 

<■}  Montaigne  place  volontiers  avant  le  substantif  les  ac^ectifs 

dont  il  se  sert  pour  préciser  ou  renforcer  l'idée  qu'il  exprime  : 

«  Co  sont  l'rai/PK  et  non  pintes  opinions  »  (I,  37).  —  «  Deux  ou 

.    trois  non  diverses  mais  contraires  opinions  »  (1,  49).  —  «  Une  n<^n 

.  «eulement  nouvelle,  mais  conlraire  forme  de  vie  w  (III,  13). 


:■»,". 


*; 
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l!â 


'iJr^  « 


f/  L*8cljectif  modifié  par  un  achrérbe  ou  une  locution  adverbiale, 
trouve  firéqnèmment  devant  le  substantif  :  «  D*un  encore  ^'r0 
^'^ 'exemple  »  (I,  19).  —  «  D'une,  sinon  partout  esgaîe  afifection. . .  » 
(m,  1).  —  «  Une  sottement  modeste  fuite  de  contention ...    » 
(III,  8).  —  «  Où  il  peut  avoir  moins  maligne  et  revesche  se- 
mence »  (ibid.).  .   .  1 

S  rV^'  Montaigne  met  le  plu^souvent  le  qualificatit  devant  le 
substantif;  par  suite  de  cette  habitude,  le  régime  que  peut  avoir 
le  qualificatif  s'en  trouve  séparé  et  n'est  placé  qu'après  le  substan- 
tif qualifié  :  La  plus  contraire  humeur  à  la  retraicte,  c'est  l'ambi- 
tion »  (1, 38).  —  J)' une  pareille  subtilité  de  conscience  à  &et  autre  » 
(I,  41).  —  «  Que  mes  yeux  en  feroient  contraire  jugement  à  mes 
oreilles  »  (II,  12).  —  a  On  lit  de  luy  un  pareil  traict  4  celuy 
d'Alexandre  »  (II,  19).  —  «  Une  contraire  montre  à  celle  de  So- 
crates  »  {III,  12).  ' 


%  y.  Possessifs.  —  Le  possessif  est  parfois  placé  après  1^  sub^ 
stantif .qu'il  détermine  comme  dans  le  vieux  français:  «1  Cette 
mesme  condition  nostre  »  (I,  5).  —  «  Assez  de  moWèvQ  sienne  » 
(III,  3).  —  «  Les  premiers  exemples  et  deportemens   nost^es  » 

(in,  0). 

g  VI.  Démonstratifs,  -s-  Entre  le  démonstratif  et  le  substantif 
se  trouve  souvent  un  adjectif  ou  un  participe  précédé  dos  ad- 
verses :  si,  tant  :  «  Ce  tant  célèbre  art  de  deviner  »  (I,  11).\ — 
«Geste  Si  vulgaire  considération  »  (I,  22).  —  «  Ce^e  tant  renom- 
mée royne  d'Egypte  »  (T,  33). 


S  VII.  Prépositions. —  Aujourd'hui  la  préposition  est  toujours 
immédiatement  suivie  de  son  régime,  si  ce  n'est  dans  quelquet 
locutions  consacrées  par  l'usage,  comme  pour  ce  faire.  Dans  Mon] 
taigne,  comme  che?  ses  contemporains  (Baïf,  Rabelais^ . .),  oi 
trouve  intercalé  entre  l'infinitif  et  la  préposition  et  surtout  h 
préposition  jpo«r  ;       . 

a)  Très  fréquemment  le  pronom  ce  employé  comme  régime  di-' 
rect  :  «  à  ce  faire,  de  ce  faire,  pour  ce  faire. . .  » 

'    b)  Dos  adverbes  ou  des  locutions  adverbiales  :  «  De  pleinernenl 


r" 


154  SYNTAXE 

respondre  »  (I,  25).  —  «  Saîsqp  àiheurtuiémnt  viyro  »  (I,  25) J — 
«  Cett6  coustume  de  si  exactement  poiser  et  mesurer  les  paroles  » 
(II,  8).  —  «  Vous  avez  juré  aux  dieux  d'am«t  .vous  maintenir  » 
(lil,  12).  —  a  Je  ne  dis  l^s  autres,  sinon  Jour  à'aûtahtphis  me 
dire  »  (I,  24).  "^    *   .  '    • 

r)  Un  régime  indirect  même  sutvi  d'une  incidente,  mais  seule-, 
ment  après ^?oî/r  :  «  Pour,j?a/'  T opinion  de  ïeur/uitte,  faire  rompre 
et  dissoudre  cette  masse  »  (I,  12). —  Pour,  du  maniement  des  af- 
faires, et  des  grandeura,  les  retirer  à  la  solitude  »  (I,  38).  —  «  Pour 
par  souhait  même  en  la  forme  qu'elle  estoit  en  luj,  m'en  4(?siwr 
l'imitation  »  (II,  36).  —  «  Pour  au  giron  dss  muses  se  pouvoir; 
joyeusement  escarter  detoute  autre  compagnie  »  (III,  9). 

d)  Le  relatif  kguel,  auquel,  lesquels  :  «  Une  légende  de  '  qualitez 
et  titres,  poifr  ausquelles  ne  broncher,  j'ay  maintes  fois  laissé  d'es- 
criro  »  (I,  39),  —  «  Des  ordonnances  de  la  raison,  potcr  lesquelles 
maintenir  il  faille  que. . .  »  (11,'^  11").  —  Des  lois  -.^pour  lesquelles 
(lurtoriser  et  seconder  »  (111,  1). 

(')  Une  proposition  entière  (surtout  après  pour)  :  «  Arùntus  se 
tua  pour,  disoit-ctle,  fuir  et  Tadvenir  et  le  passé. . .  »  (II,  3). — 
«  Une  qui  desrobboit  gros  à  son  mary,  pour,  disoit^elle,  à  son  con- 
fesseur faire  ses  aumosnes  »  (lTf8).  —  «  Je  prie  de  luy  envoyer 
un  peu  do  fromage,  pour  quand  il  voudra^ïsàvQ  quoique  somptueux 
l'opas  )'  (11,  ll'j.  ( 
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11.  ORDRE  DES  ÉLÉMENTS  DE  LA  PROPOSITION  ET  DES  COMPLE- 
MENTS. 


Place  du  sujet. 

L'habitude  d'analyser  la  pensée  et  de  reJA^r  après  les  éléments 
[iriiici[)au\  de  la  proposition  tous  les  termes  complexes,  a  rendue 
dans  la  langue,  les  inversions  de  plus  en  plus  rares  ;  c'est  pour- 
(|U()i  la  construction  do  la  jdirase,  dans  Montaigne,  est  bien  dilTé- 
roiitc  do  la  nôtre  :  coi^iuno  il  ainiu  à  donner  à  son  style  une  allun^ 
vivo  et  animée,  sa  seule  i)réoccupation  est  de  mettre  en  relief  la 
l>ens('o  (juil  expiime  ;  de  là,  de  Si  fré^quentes  inversions  dans  les 

L'.S.S(li,S,  ,  .  . 
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8  VIJI.  Qui^d  la  proposition  commence  par  un  adverbe,  une 
loout)on  adverbiale,  et  partout  par  la  particule  et,  le  sujet  (sub- 
stantif ou  pronom)  se  trouye  le  plus  souvent  après  le  verbe,  que  co 
verbe  soit  atti'ibutif  ou  non ...  —  «  Depuis  souflrirent  pareille  pu- 
nition tou^  Us  gmtils  hommes  »  (I,  15).  —  «  Lor^fxprime  elle  sa 
dernière  forme  »  (Ij  n).  —  «  Ppurtant  la  faut-»/  eptudier  et  en- 
quérir »  (I,  40).  —  «  Partant  l'ay-^/a  ehoisi  parmi  plusieurs  telles 
conditions. . .  »  (II,  8).  —  «  Et  ne  ra'advertira  de  rien  de  nou- 
veau la  êurvenance  de  la  mort  »  (I,  19).  —  «  Et  fut  estaincte  en 
luy  une  très  belle  enfance  »  (II,  5).  —  Et  laisse-o/t  ce  vain  cours 
à  son  authorité  »  (II,  8}.  —  «  Et  nous  l'ordonne  /o/r principale-* 
ment  en  ce  temps  »  (III,  3).     /.  ^ 

Cf.  Calvin^  du  Bellay,  Pâsquier,  Amjot,  etc. 

g  IX.  Dans  les  phrases  qui  expriment  une  comparaison,  le  sujet 
se  rencontre  parfois  après  le  verbe  dans  la  deuxième  proposition  : 
«  Comme  nostre  naissance  nous  apporta  la  naissance  de  toutes 
cb^Se^^'^ssi  nous  apportera  la  mort  de  toutes  choses  vostre  mori^^> 
(I,  19). —  «  Plus  il  y  en  a,  plus  (f  elle  d'honneur  et  do^recomman- 
dation  »  (I,  22). 

g  X.  Dans  les  temps  composés  du, verbe,  le  sujet  est  souvent 
intercalé  entre  l'auxiliaire  avoir  ou  efre.  et  le  participe.  «  Et  l'<i 
Vestran/jer  desco^verte  parfois  avant- moy  »  (1,10).  —  «  Et  l'ut 
cette  rude  sentence  exécutée  à  Lyon  »  (I,  15).  —  «lEt  en  a  esté  lo 
coûts  de  ma  vie  blessé  et  tasché  diversement  »  (II,  5).  —  «  Et  nous 
l'a  le  Créateur  donnée  sérieusement  et  severen^ent  »  (111,^13;. 

Cf.  Àmyot. .  .  .  . 


g  XI.  Après  les  verbes  exprimant  un  état,  une  opinion,  comme 
être,  sembler,  il  y  a  fréquemment  inversion  du  sujet,  mais  surtout 
après  <'/r^,  quand  l'attribot  ou  l'idée  attributive  est  placée  eTrt<^to 
de  la  phrase  :  «  Et  est  le  vœu  do  la  virginité.lo  plus  nol»le  de  tous 
les  vœux  »  (III,  1).  — ^«  Ne  semble  pas  être, cela  vnt'  humeur  lu- 
natique ?  »  (ibid.). —  «  Et  serable^la  visée  injuslp,  à  laciuollo  on  no 
peut  atteindre  »  (ibid.).  —  «  Et  m'en  est  la  société  honorable  » 
(III,  13).  ■ —  «  Et  nostre  estoit-»'/  a  très  bonnes  on8oif,'n(;3  »(1,  23j, 
—  a  Vice  n'est-cfl  pas,  mais  certes  c'est  mulh^ùr  »  (111,  Ij.  -^«  lion 
est-jV  bien  toujours  de  les  ouïr  )>  (III,  8). 


^ 
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S  XII.  Contrairement  à  l'usage  du  français  moderne,  rinversion 
du  si^et  estaussi  très  fréquente  dans  les  propositions  dépendantes  : 
conjonctives,  inflnitives  et  participes."  <■ 

a)  Propositions  conjonctives  :  a  Le  danger  estoit  que  malayse- 

mont  pout(??i  établir  bornes  certaines  à  ce. désir  »  (I,  40)» 
»  -  ■ 

h)  ProjmsitionH  infinitives  ;■  «  On  luj  demanda ...  à  qui  il  ajme- 
roit  mieux  arriver  t/;<e  ho^ite  »  (III;  5).  —  «  De  quel  fruit  pouvons 
estim«r  avoir  esté  à- Varro  et  Aristote  ceste  intelligence  <le  tant  de 
^osos?  ))'(II,  12).  —  «  Aristoto  dit  appartenir 'aux  beaux  le  dmif, 
(le  commander  ^y  {U\,  \'2).  ^^  .  . 

*"  'c)  Prowsitioti^  participes  :'  «  S'estudiant  l'aman^  de  se  rendre  * 
acceptaltlo  »  (1,27;.  —  Croissant  Voccasion  dé  ce  soupçon...  » 
(II,  2).  —  «  On  rÙL'ito  d'un  tigro, . .  ./jug  luy  ^'ant  esté  baillé  un 
chevreau,  il  souflVit  deux  joui-s  do  la  faim  avant  que  de  le  vouloir 
ofreiicor  »  (II,  12j.  —  «  Ayant  toute  une  nation  liazardé  de-s'extor- 
inijjor  »  i^^III,  5;.  -  '  •  .    , 


riucc  do  l'ullTibul.  '• 

'  .  ''^  '*     '        . 

'ii  XIll.  C(jntrairernent  a  la  construction  ordinaire,  il  arrive 
(juo  l'attriltut  su  trouve  placé  flev'ant  le  verbe,  voir  plus  haut  g  I^  : 
»(  Quand  bien  nous  pourrions  estre  sauvants  du  soavoir  d'autruy, 
au  luoins  .stn/rs  ne  pouvons-nous   estre  quelle  nostro  propre  sa- 

Place  du  rùyinic.  ' 

'  <!;;  XIV.  Le  vieux,  iVAnrais  pouvait  placorslo  complément  direct 

iiiinu'diateiiH'ut  avant  le  vérité  ;  dans<   les  /i'.sw/M/  c#»  complément 
•  ne  précède  plus  lo  verbe  que  :  * 

II)  l)aiis  c<'ilaines^  phrases  concises  :  «"  Ceci/  ai-je  reconnu  de 
mes  veux  »    1,  11).    -   «  Mais  cr<//  scay-je  par  expérience  (^uo.  .  .» 

(Il,  ir>).  ,  "     >    , 

l>)  l)ans  (|uel(|Ucs    projiositittns  intercalées  :    «  Ce  croy-je,   ce 

dit-il  «. 

« 

,     ,*  'j  Avec  uji  iiiliiiitir:  «  .\u  conseil  (pi'ollo  luy  donnoit  à  ce  faire  »t 
(11,  iK»).  —  M  Lo  movendorr  faire  ••  (ibid.). 
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d)  Avec  un  partieipe  présent  n<En  ce  faisant  »  (III  ^  8) . —  «  Et 
ne  fait  on  rien  pour  çeluy  pour  qui.  on  n€^ait  q}i' autre  chose  fai- 
sant  »  (III,  9). 

Mais  les  copstructions  usitées  aujAjd'hui  sont  déjà  très  fré-' 
quentes  dans  Montaigne*  c'est-à-dire  que  si  le  régime  direct  qu'on 
Teut  mettre  en  évidence,  se  trouve  en.  tête  de  la  proposition,  il  est 
répété  par  un  pronom  personnel  qu'on  met  immédiatement  devant 

le  verbe  :  «  Les  opérations  de  F  âme nous  n  aurions  que  faire  do 

les  tenir  en  règle  et  en  ordre,  etc. . .  » 

•» 
S  Xy.  Quant  au  régime  indirect,  il  précède  encore  souvent*  le 

verbe,  sans  être  suivi  d'un  pronom  qui  le  rappelle  :  «  César  à  un 
soldat  de  sa  garde . . .  regardant  son  maintien  décrépit,  repondit. . .» 
(I,  19).  —  «  A  l'adventuro  rembarrerois  je  bien  ces  reproches  et  à 
quelques^îis Si^XiVendvois  que. ..»  (I,  25).  —  «  Voire  à  mes  enne- 
mi/s, je  rends  nettement  ce  que  je  dois  »  (II,  11). 

g  XVI.  Montaigne,  comme  ses  contemporains,  use  d'une  grande 
liberté  pour  la  construction  des  compléments  douanière,  de 
cause,  de  temps,  etc. . .  ;  mais  on  peut  observer  que,  par  excop-- 
tion  aux  règles  delà  syntaxe  ordinaire,  il  place  volontiers  un  do 
c^urégimes  entre  le  verbo  à  un  mode  personnel  et  l'infinitif  ([ui  en 
(Wpind  :  «  Il  vaut  mieux  d'ufie  belle  ajssenraitse  se  préparer  à 
tout  M  (I,  23).  —  a  II  lui  print  eny'io  jx^r  passe  teivjfs  d'en  montrer 
l'expérience  »  (I,  24).  -^  «  Il  est  bon  vne  fois  le  ^mois  de  les  es- 
veiller  »  (II,  2).  —  «  Domocritus. . .  prisonnier  à  llome,  trouva 
un  moyen  de  nuit  d'échapper  •»  (II,  3).  —  «  Son  fils  essayait ^^ar 
presants  de  gaigner  la  volonté  des  Macédoniens  »  (III,  6). 

...  Place  du  pronom. 

S  XVI 1.  Dans  l'ancien  français,  quand  deux  pronoms  personnels 

étaient^gimes  d'un  mémo  verbci^  il  était  d'usago  de  placer  lo 

pronom  régime-  direct  le  premier  (Voir  Rabelais,  dos  Porriers, 

Moulue).  Montaigne  se  conforme  déjà  à  l'usage  moderne^  :  a  L'of- 

l^lico  du  sacerdoce  que  tu  me  demandas,  je  le  /'uttroiay  >>  (I,  23). 

g  XVIÎÏ.   L'ancienne  languo^avait  l'iiabitude  do  considérer  le 
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verbe  au  mode  personnel,  et  Tinfinitif  qui  le  suit  comme  une  forme 
composée  concourant  au  même  sens  :  il  en  rjésulte  que,  d'après  l'U" 
sage  qui  place  ordinairement  le  régime  avant  le  verbe,  on  trouve, 
dans  les  Essak,  le  pronom  placer  presque  toujours  immédiatement 
devant  le  verbe  au  mode  personnel  et  non  devant  l'infinitif  dont  il 
est  le  régime,  ce  qui  est  rare  aujourd'hui  :  «  Il  /««alla  chercher 
tous  endormis  »  (I,  6).  —  «  Il  /««  faut  embesongner  »  (I,  7).  — 
«  S'il  y  peut  avpir  chois  »  [h  10).  —  «  Toute  leur  attention  et 
engin  ne  les  y  scauroit  conduire  »  (III,  1).  —  «  Vous  twus  pouvez 
commander  »  (ibid.). 

g  XIX.  Les  pronoms  en,  y  ne  sont  pas  toiyours  placés  devant  un 
verbe,  dans  l'ordre  usité  aujourd'hui  ;  parfois,  dans  Montaigne,  f/i 
est  mis  devant  //  ;  «  Et  en  y  eut  qui  passèrent  la  nuit  ensemble  » 
(I,  44).  -^  «  S'il  n'en  //  avoit  daussi  cruds  dans  Platon  »  (I^  46). 
—  cr  Plus  (|u'il  non  y  a. . .  »  (II  ï,  5).  —  «  Combien  é»;»  y  a-il  eu, 

rjuo  nous  n'avons  pas  découverts?  »   III,  13).    '  \ 

*•  ,  ' 

%  XX.  Contrairement  à  l'usage  actuel,  souvent,  dans  les  Ef^sais, 
lerclatifest  placé  loin  de  son  antécédent  :  «  Tantost  on  donne 
congé  à  iiiif  (jraiKh'  muUiii'de  de  f(imill"fi  pour  en  décharger  le  pays, 

(fs</ tulles  vont  chercher  ailleurs  »  ,11,  17). 


III.  CONSTR 


Place  de  l'adverbe. 

.(S  XXL  a)  Aujourd'hui,  /ih/s..  antanf,  moinfi  st)nt  les  seuls  ad- 
vc'hes  (ii''on  sépai'e  des  mots  (|iLJi<*>^issont  ;  dans  Montaigne,  ou 
en  trouve  d'autres  nui  no  scnit  i)as  a'nsi  construits  :  «  Çue  si  a 
pleine  boachc  nous  appelions  harhares  »  (i,  ô).  —  «  Beaucoup 
i//ori^  0-t  Camillus  compai-ald».'  a  Themistoclos  »  (II.  ',V2).  —  «  Il 
V  a  />if/i  i)()ur  liiv  autre  poids  de  d're  :  je  l'av  leu  »  '!11,  13  . 

I' )  Vouv  r;>r(ii-' .  SI  ii'riiu ni ,  MoutaiLMio  sjiit  l'usaire  du  vieux  i'ran- 
çais  usaire  (pii  n'a  jtas  encore  dispî'.rn)  et  place  souvent  ces  ad- 
vei'ties  aprii^i  leurs  rc-Mmes  ;  il  emploie  !a  tnéme  construction  avec 
«sscr:  :  «  Nos  lois  sont  liin'c^'^rNxrj  »  (I,  41.  —  «  Sa  giandeur  l'a 
l'oirdu  coLinoissahle  asse:  n  I.  ."(i  .  —  «  Cette  commission  plaine 
dx^'  :  vA  nnlleuicnt  oisive  »    Ij',  10  . 

Ki.M  vwgLi;.  —  Nous  avons  \  i  au  chapitre  de  l'article  (S  XVII) 
([\x\iS6CZ  se  met  souvent  après  le  nom,  son  régime,  v- 
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'8  XXII.  Dans  les  Essais,  comme  dans  le  vieux  français,  on 
ist^UY^  V adwrhe  de  manière  ^Idioé  : 

•  a)  Entre  le  verbe  à  un  mode  personnel  et  Tinânitif  qui  en  dé- 
pend*; ou  encore  :  '  •        ' 

h)  Entre  le.jsiyet  et  le  verbe,  ce  qui  est  rare  aujourd'hui,  si  co 
n'est  en  poésie  :         • 

.  1*  «  Othon ...  se  print  si  profondement  à  dormir  que  »  (I,  44).  — 
«  Nous  en  pourrions  nous  him  du  tout  passer  »  (III,  5). 

2°  «  Qui  plus  disertement  et  œnsbimcieusemmt  pourroit  remarquer 
leurs  différences  »  (II,  32).  —  «  Comiiie  les  pères  cachent  l'affec- 
tion envers  leurs  enfants,  elles  volontiers  de  mesmes  cachent  la 
leur  envers  le  mary  »  (II.  35).  ^^ 

§  XXIII,  On  rencontre  aussi  parfois  l'adverbe  de  lieu  à  cette 
place  :  «  Je  veux  icy  entasser  aucunes  façons  antiennes  »  (I,  4'*J). 
<—  «  Je  fais  icy  sentir  mes  inclinations  »  (111,  9). 


III.  CONSTRUCTION  DU  PARTICIPE  ACCOMPAGNÉ  DE  L'AUXIUAIRE. 


Dans  l'ancienne  langue,  on  considérait  souvent  l'auxiliaire  et 
le  participe  comme  deux  parties  tout  à  fait  distinctes  dout  l'une 
étaH  le  verbe  et  l'autre  un  véritable  attribut;  aussi  ces  deux 
(prmes  étaient-elles  moins  unies  qu'aujourd'hui,  et  entre  elles  on 
pouvait  intercaler  un  ou  plusieurs  mots  et  même  des  propositions. 
Fréquemment  Montaigne  a  eu  recours  à  ces  constructions  qui,  de- 
venues rares  à  la  tin  du  xv^'  siècle,  avaient  repris  laveur  dans  la 
première  moitié  du  xvi*'  pour  disparaître  tout  à  l'ait  au  xvir  siècle, 
si  ce  n'est  en  poésie. 

.  §  XXIV.  Â.insi,  entre  l'auxiliaire  et  le  participe-  il  insère  :   , 

a)  Tantôt  un  substantif  mis  en  appellation  avec  une  proposition 
incidente  :  «  Je  t'arof/,  Paulina,  dit-il,  conseillé  >>  (II.  35). 

J/Tantôt  un  complénuînt  circonstantieL:  ('  Sien  avoitil»  quel-t/i/e 
siècle  (want  Atitoniuji,  esté  un  entre  autres. . .  »  l'il,  24).  —  «  11  a 
ce  niatin  enterré  son  pero  »  (III,  xi*"). 
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c)  Très  souvent  des  complément'ïjodirects  do  diverse  significa- 
tidrrr  «  Ayant  par  M.  le  mareschat  de  Chabatifies  esté  mis  gouver^ 
neur  de  Fontarabie,»  (I,  15).  —  «  Apres  qu'ils  sont  parfaitement, 
comme  es  sacrifices  ds  purgation,  nettoyez  et  purifiez  »  (II,  12).  — 
«  Etsi  ay,  par  expérience,  apperceu. . .  »  (II,  27).  —  «  J'ay,  avec 
despit,  yeu  des  maris. . .  »  (III,  5).  —  «  J'ay,  sans  offence  d^ poids, 
passive  ou  active,  escoulé  tantost  une  longue  vie  »  (III,  10). 

Remarque.  —  On  trouve  de  même  des  compléments  placés 
entre  le  verbe  et  le  substantif  qui  ki  sert  d'attribut  :  «  P.  Crassus, 
lorsqu'il  estoit  en  Asie  consul  »  (I,  16). 

g  XXV.  Entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  egt  parfois  un  infinitif 
précédé  de  pour  :  «  Albucilla. ..,  s'estant  pour  se  tuer,  frappée 
trop  mollement  »  (II,  13). 

S  XXVI.  Enfin,  l'auxiliaire  est  séparé  du  participe  : 

a)  Ici  par  un  adverbe  de  manière  :  «  D'estre  trop  continuellement 
bandée  »  (III,  5). 

h)  Là  par  un  adverbe  de  lieu  :  «  Dieu  qui  nous  a  ici/  envoyez  » 
(ir,  3).  — ;  «  J'ay  ici/  choisi  trois  femmes  »  (II,  35).  —  <(  Pour  la" 
deflence  duquel  il  estoit  là  venu  »  (II,  27). 

r)  Ailleurs,  par  un  adverbe  de  temps  :  «  Je  fus  autrefois  touché  » 
(111,4).  —  «  Je  n'en  ay  point  incontinent  accusé  sa  légèreté  » 
(III.  5). 

m    - 
ff 

IV.  ORDRE  DES  TEI^MES  COORDONNÉS.  —  SUBSTITUTION. 


i^  XXVII.  Dans  l'ancienne  langue,  les  différents  termes  coor- 
donnés d'une  phrase,  c'est-à-dire  les  divers  mots  de  môme  espèce 
concourant  à  former,  dans  une  proposition,  soit  un  sujet,  soit  ^n 
complément  qualificatif,  déterminatif  ou  circonstanciel,  sont  sou- 
vent séparés  Iql  uns  des  autres  par  d'autres  mots  ou  môme  une  pro- 
position entière  :  les  exemples  do  ces  termes  ainsi  séparés  sont 
fréquents  dans  les  Essais  :  On  trouve  : 

a)  Des  substantifs  svjft.s  :  h  Des  peuples  entiers  »'m  voyent  sou- 
mit frappez  et  des  armées  entteres  »  (1,  17).  —  «  Si  Vestrangetè  ne 
me  sauve,  et  la  nouveauté  »  (II,  8). 
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JRig.  âhreeU  :  «  Qn  doit  ajmer  la  tempérance  par  elle  mesçae,  et 
pour  le  respect  de  Dieu  qui  nous  Ta  ordonnée,  et  la  cJiasteU  r> 

(ni/ 2). 

Bég.  indirects  :  «  I^/Ei  chair  de  venaison  change  (testât  aux  sa- 
loirs et  degoust  »  (I,  3).  —  «  Grec  et  escolier  estoient  mots  de  re- 
proche entre  lés  Romains  et  de  mespris  »  (I,  24).  —  «  Il  n^est  des- 
cription pareille  m  difficulté,  à  la  description  de  soy  mesmes,  ny 
Certes  en  utilité  j)  {\\^  Ci).  v  . 

h)  Des  adjectifs  :  «  Une  véhémente  préméditation  et  laborieuse  » 
(I,  10).  —  «  C'est  une  bonne  portion  de  l'eflfect  et  consubstancielle  » 
(I,  19).  —  «  La  "^XM^reigUe  ame  du  monde  et  la  plus  parfaicte  » 
(II,  2).  —  a  J'ay  encouru  quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie  et 
importantes  »  (III,  2).  —  «  Geste  servile  prudence  et  soupçon- 
>wt«fi  »  (III,  3). 

c)  Des  verbes  :  «  En  celle  là  (volonté)  %e  fondent  par  nécessité  et 
s^establissent  toutes  les  reigles  du  devoir  «  (I,  7).  —  «  Elle  (la 
peur)  nous  cîmie  les  pieds  et  les  entrave  »  (I,  17).  —  «  Les  esveiller 
par  cet  excez  et  les  picquer  »  (II,  2).  ■ —  «  J'ai  irfde  mon  temps  et 
connu  familièrement  des  personnages  »  (II,  8).  —  «  Eaveiller  Un 
^M  Qi  reschauffer  les  facultoz  »  (III,  3). 

d)  Des  adverbes  :  «  Je  me  garderoy,  si  je  puis,  que  ma  mort  die 
chose,  que  ma  vie  n' àyt premièrement  dite  et  apertement  »  (I,  7).  — 
«  ^^n.  n'enïpesehe  qu'on  ne  se  puisse  comporter  commodément 
entre  des  hommes  qui  sont  ennemys,  et  loyalemsnt  »  (111,  1).  — 
«  Autant  profond&ment  que  Dieu  me  voit,  eft  autant  'UniuerseUe' 
ment  »  (III,  2).  ,      - 

g  XXVIII.  On  rencontre  même  des  propositions  coordonnées  sé- 
parées par  d'autres  propositions  :  «  Que  ceiuy  qui  ja  franchi  de  cent 
pas  les  limites,  ?i«  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à 
dix  pas,  il  n'est  pas  croyable  :  et  que  le  sacrilège  m  soit  pire  q\iQ  le 
larrecin  d'un  chou  de  nostre  jardin  »  (11^  2). 

S  XXIX.  Enfin,  dans  une  phrase,  les  compléments  changent 
parfois  de  nature  ;  souvent,  a  un  substantif  ou  à  un  infinitif,  se 
'  trouve  coordonnée,  comme  coniplément  d'un  même  mot,  une  pro- 
position à  un  mode  personnel  :  «  Les  ayant  falot  venir  à  luy  au 
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si  vaîu,  qui  ue  mérite  un  rang  "on    cette  rapsodie  »  (I,  13).  — 


im 
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palais  las  admonesta  instamment  ^aatopir  cê$  dUsmUonê  civiles, 
et  qu6  chascun,  sans  empéscbement  ei  sans  erainté,  airait  à  89  re- 

Ugion  »  (II,  19). 

..        '      '  '  ^ 

"  S  XXX.  Quand  plusieurs  régimes  circonstanciels  se  suivent,  il 
arrive  aussi  que  le  deuxième,  au  lieu  d'être  un  substantif,  est  une 
proposition  à  un  mode  personnel  :  a  Pendant  le  parîemeni,  et 
gw'tYsww^Mew/surleurd  seurtés  ».(ï,  6). 


*  , 


RESUME. 


On  peut  coifclure  qu'avee  des  allures  très  libres,  la  sjntaxe  de 
Montaigne  n'est  guère  que  celle  qui  a  été  généralement  usitée  au 
XVI"  siècle,  surtout  dans  le  douxiènie  tiers  du  siècle.  Bien  souvent 
on  s'aperçoit  que  c'est  le  l^-tin  d'abord  (ju'a  su  l'auteur  des  Essais  ; 
que  de  toumtil'eâ  latine^  il  emploie!  Toutefois,  rien  d'absolu  :  à 
côté  dés  formes  aujourd'hui  archaïquejï,  apparaît  à, la  même  page, 
parfois  cjlans  la  même  proposition,  la  façon  de  parler  du  français 
moderne,  s!  bien  qu'il  résulte  de  l'étude  de  Montaigne  que  le  viôux 
français  est  sur  son  déclin,  tandis  que  le  français  moderne  existe 
déjà  et  tond  a  se  propager.  En  maints  endroits,  on  se  ctoit  encore 
à  nii-cheniin  du  xvii^  siècle,  mais  ifne  comparaison,  avec  Rabelais 
surtout,  (jui  se  rapproche  un  peu  plus  de  l'ancienne  langue,  fait 
voir  tout  le  terrain  que  gagnait  peu  à  peu  lu  syntaxe  moderne  sur 
la  syntaxe  ancienne. 


m  my  force  »  (III,  10). 
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L'USAGE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 
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TOir^ûaenors  qu  il  ii  est  au  dedans  »  (11,  1  <;. 
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CHAPITRE  r" 


MOTS  DISPARUS  OU  «ARES  AUJOURD'HUI 


EMPLOYÉS   PAR    MONTAIGNB   KT   SBS   CX)lfTBXPORAINS  * 


8  1.  SUBSTANTIFS. 


*■  Aage.  —  Âge,  durée  de  la  vie,  ou  âge  mûr,  époque.  «  Volro  en  la 
satilbn  la  plus  licentieuse  de  mon  aage^  »  (I,  19^).  —  «  Terres  des- 
couvertes en  nostre  aage  »  (I,  29).  Voir  aussi  III,  4,  9,  13.  Ce  subs- 
tantif qui  est  eage  (I,  25)  et  âge  (I,  30)  a  été  ainsi  écrit  en  trois 
syllaÊes  dans  toute  l'ancienne  langue  ;  au  xvi*  siècle  seulement  il 
commence  à  ne  plus  ôtre  que  de  deux  syllabes  ;  encore  le  trouve- 

>  J'ai  surtout  consulté  pour  le  glosMire  :  P^sgrava,  R.  Bstienne  (dictioa- 
nûre  de  1535,  bibliothèque  de  Troyes),  les  lexiques  de  Rabelais  (édit.  Jannet), 
Pasquier,  Marot,  H.  Estienue,  les  glossaires  de  la  Saintonge  et  du  Poitou, 
le  dictionnaire  de  Liltré.yce  qui  a  panpi  idu  dictionnaire  historique  de  Godefroy . 

Pour  les  ouvrages  ou  Us  auteurs  ancien^^u^.  se  reporter  à  la  liste  donnée  & 
la  suite  de  la  préface,  ou  i^  Littré  ou  à  dH^oy. 

*  XJn  astérisque  indique  les  mots  encarTniuaage  an  xvi*  siècle,  disparus  ou', 
rares  aujourd'hui  ; 

DetuD  astérisques  indiquent  les  sans  disparus  ou  rares  depuis  le  xn*  siècle  ; 

Trpi»  astérisques  indiquent  les  mots  de  formation  populaire  introduits  au 
xn»  siècle  ;  %  .      " 

Q»<ilr«  astérisques  indiquent  les  mots  de  formation  savante  introduits  an 
XTi«  siècle. 

*  Tous  les  exemples  sont  tirés  de  l'édition  de  1588  ;  pour  les  additions  de 
l'édition  de  1595  on  de  celle  de  1802  (Naigeonj,  moins  l'orthographe  qui  est 
toujours,  autant  qaa  possible,  celle  de  1588. 

*  I  indiqua  la  livra  ;  19  indiqua  la  ohspitipe. 
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t-on  ftlorti  goutçnt  arec  troit  (Amjot,  Pafé).  — jQsqii*aa  xni*  iié- 
cle^  Jl'a  été  fréquemment  employé  «Tec^le  mu  primitif  da  latin 

(ataticur^/pi^*,  depuiB  ce  Btni  eêi  nte.  -X^ 

Accrûiasànoe. —  Action  d€  croître,  augmentatUm.  •^ff^^wà.  on 
résiste  à  Vaccroissance  d'une  innovation  qui  vient  pai^olence  à 
s'introduire  »  (I,  22).  Substantif  de  la  vieille  langue  (Oresme, 
Ronsard,  Desportes,  BrantOmie)  remplacé  p^r  aceromemenl. 

'■■  Accroist.  —  Action  dé  eroUrt,  mtfmêntation.  ♦  Peraules  '  qfui 
avoil  passé  par  les  deux  fortunes,  et  trouyé  que  \accroi»t  de  che- 
vance  n'esloit  pas  accroist  dé  fortune'. .  (i,  40\  Mol  qui  semble 
avoir  été  ^z>tr<^a  paMç  ;Lyi*fiéc^e  j(£l^l4én8#^  <iv  ^frUs,  01.  de 

Serres).  '  ''  /  '.     ■  - 

"  Acquat.  —  ProfU,  ç»iK.  «  L'tK^uet  é'nne  faôié  »  (I,  9ê).  «  Le 
meilleur  acquêt  qu'elle  puisse  faire,  c'est  l'affection  des  siens. . .  » 
(II.  8  .  Mot  très  fréquent,  avec  son  sens  primitif  dans  l'ancienne 
langue  (Vrilon  :  «  Jamais  vaB\  acquest  ne  profite.  J.)  et  au  xvi*  .siè- 
cle (Marot);  n'est  plus  guère  qu'un  terme  de  jurisprudence. 

Advertance.  —  Attention,  surveillance^  «  Biles  (les  richesses)  ne 
valent  pas  une  advertana  et  sollicitude  pénible  »  (III,  9).  Mot  de 
la  (vieille  langue,  Bersuire,  Louis  XI...,  disparu. 

'  '  Am^ta. —  PetUc  âm-  *  Quand  pt^  «fM/^#  oa^aa  ei  jait^i44fve8 
8  et] vont  embfti)ouinat3t. .  ù  ]^\},  }Q),  p^i^^if  qn^  |^  >faff contre 
dujjs  Uabolals  et  daj)*  pot^ava. 

'  Ancienneté.  —  L'antiquité.  «  L'ancienneté  a  ^enu  de  ccftaines 
femm's  on  Scythie.  .  .  »  (I,  80)  *  L'ancienneté  pent^  faire  quelmie 
cliose  pour  la  grandeur  divine.  . .  »  (II,  12\  Met  dont  le  sens  s'est 
rc><ln'int  et  ne  signifie  plus  qu'une  qualité  ancienne,  ji  eu  jusqu'au 
i.\y  sièck  ia  aigjoiiîcjitiop  ûm  toippa  ao^iaua  Ifroiaaard,  Com- 
uiifict),  ^^a^quiorl» 

'  Amm^ja$,.  —  Être  ^nimé.  t  Riûo  gana  ame  ai  saoi  raiaon  ne 
peut  protjuiro  im  animant  capable  de  raison  »  (I|,  19).  Mot  qui 
semble  dater  du  xvi!  8iàcl^(Notil  du  Vùi,  Habeiaia). 

Appercevancè.  —  Faculté  d'apercevoir.  *•  Bt  a  voit  U  coaaiumu 
o^le  iapperasDancê  d*i  ce»ie  ,oairaug«té  »  il  .98).  Viouz  (Oraaiiie, 
b.  cl  ii.  K»UMiiue)  ;  rare  depuis  U  xV(*  aiécia. 

fondis.  —  Aujourd'UÀji  hiroiiieUé.  «  io  voia  bien  que  iea  brochais 
et  les  nrondes  se  trouvent  bien  de  l'uberlé  de  nature  »  (II,  8T). 
Mul  de  la  vieille  langue  (V.  4a  Meung,  Oreame),  fréquent  aurtout 
vu  potisit)  au  xvi^  Siècle.  iOaucb^i,  Maroi,  Balf,  Saint-Gelais), 
comnieuce  à  élré  remplacé  par  la  dimioutif  ërondeUe  (Rabeiaia, 
Nicot). 
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—  fhm,9rm9^:  •Jfmkf  ^^t^»  ^  n'iy^  donné  en  cet 
fA|(«  I«.  mrl^'bifià  éy\dmii^  4ç  nu  |!<orce,  n'en  donna  d^pnU  la 
preoTo  »  (I,  in\  Ce  mot,  qui  jâ'est  plus  employé  qu'au  pluriel, 
^it  «pooifç  «u  XVI*  aM^le  4^  pi^gui^r  $X^^gfmaiii  gagç  (J^gi, 
CalTio,  Romiard).  \  i 


*  Astrologian.   —   Aujourd'hui   astronome,   c  Selon   ce    qvte  les 

hgùn  pour  0Hfonome.        ^^  ^ç 

•***  Attrempanœ.  —  ÏÏéierve,  synon.  ddjnod^raUon.  «  Je  vous  con- 
seille en  vos  opinions  et  en  vos  discours  la  in<9dération  et  Vattrem- 
pance  »  (II,  12).  Ce  mot  <yiï  à  Torigù^c,  éidiii  attrempf ment  est  de- 
venu aUretnpance  au  xvi*  aiécjé,  où  il  ^i  très  usité  (Palsgrave, 
Pasquièr,  Pilol,  Marot.'.  .■).  " 

***  A^ant-jeu.  —  Ce  qui  précède  ^un  jeu,  une  a  faire.  «  Il  no  «cait 
pas  la  rhétorique,  ny  pour  avant- jeu  capter  la  bcnivoience  du  can- 
dide lecteur  »  (ï,  26).  Mot  dq»  xvr  siècle  (Sat.  Ménippéjç). 

*♦**  Balbuoie.  —  État  de  celui  qui  articule  lés  mots  avec  hésitation. 
V  Voyla  un  exemple  de  la  balbucie  de  cette  enCanee. . .    »  (I1I„()). 
^  Mot  savant  qu'on  ne  rencontre  qu'au  xvi*  siècle  (Pari). 

**  Bastixnent.  —  Action  de  bâtir.  «  Les  Athéniens  ordonnèrent  que 
les  mules  et  les  mulets  qui  avoienl  servi  au  hastiment  du  temple 
appelé  Heratompedon,  feuasent  libres. .  .  »  (H,  \\).  «  La  diversité 
d'idiomes  et  de  langues.  .  .  accompofrne  et  embrouille  le  vain  bas- 
timent  de   l'humaine   science    »   (II,    12).    Ce  substantif  est  pris 

'        dons  ce  sens  encore  au  xvii*  siècle  .Pascal,  La  Hochefoucaij^l.t). 

**  Bataille.  —  Troupe,  bande.  «  Et  coulant  le  long  de  la  bataillé  où 
cstoit  Philôpœmon  »)  (I,  45).  Ce  mot  avait  une  double  signiticalibn 
dans  l'ancien  français,  celle  de  troupe  et  celle  de  combat,  et  tous 
les  écrivains  l'ont  employé  dans  ces  doux  .sens  (Ronce,  Ville-IIar- 
douiu,  Commines,  Amyot. . .);  c'est  à  partir  du  xvii*  siècle  qu'il 
s'est' restreint  au  dernier.  ^ 

**  Batterie.  ^'Action  de  battre  une  ville.  «  Pour  quelque  engin  de 
*a//^<rri<r  qu'il  en  vouloit  faire.  . .  ->  (H,  17'.  Sens  donné  à  ce  mot 
par  Montaigne  et  les  auteurs  du  temps  (d'Aulon,  Amyot). 

**  Batare.  —  Action  dé  battre,  dé  frapper,  coups  «  Epicharis  ayant 
saoulé  et  lassé  la  cruauté  des  Mlellites  dé  Néron  et  soustenu  leur 
feu,  leurs  batures.  »  (II,  82  .  Sens  très  fréquent  dans  l'ancienne 
langue  ^Juv.  des  Urs. . .)  et  au  xvi*  siècle  (Salel,  Job»  Orugol). 

♦***  Beneflcence.  —  Action  is  bien  faire,  bienfaisance.  «  J'employe 
bien  vivement  tout  ce  que  je  puis  à  me  passer,  avant  que  j'em- 
ploye la  beneflcence  d'un  autre  »  (III,  9).  Mot  qui  ne  ne  trouve 
qu'au  XVI*  siècle  (Amyot). 
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*  Benevolence.  —  Bienveillance,  a  II  ne  sçait  pas  capter  la  benetfo^ 

lence  du  lecteur  »  (I,  25).  Mot  qui  se  trouve  au  XY*  siècle' (Pas"- 
sion),  est  fréquent  au  xvi^  (Rabelais,  Amyot,  H.  Estienne),  disparu. 

*  Bouchot.  —  Espèce  de-  boisson  faite  d'eau,  de  sucre  et  de  canelle. 

«  Le  marquis  ne  boit  que  du  bouchet.  »  Voyage  en  Italie,  p.  96. 
Vieux  mot  (Ducange,  Paré),  disparu.  .• 

■^  Boutée.  —  Poussée,  élancement,  saillie,  caprice,  de  l'ancien  verbe 
bouter.  «  Jo  trtiuve  qu'il  y  a  bien  *à  dire  entre  les  boutées  et 
saillies  de  l'ame  »  (II,  29).  Usité  au  Xv"  et  au  xvi®  siècle  (Rabe- 
lais, Moulue)  ;  disparu  ou  a  complètement  changé  de  sens. 

.*>  Brevet.  —  Billet,  talisman.  «  Il  n'est  pas  une  simple  femmelette 
de  qui  nous  n'employons  les  barbotages  et  les  brevets. . .  »  (II,  37). 
«  Vous  le,  pouvez,  dit-il,  juger  par  là,  en  montrant  des  brevets 
qu'il  avoit,  attachés  au  col  et  au  bras. . .  »  (ibid.).  Sens  fréquent 
autrefois  (voir  Gôdefroy),  disparu. 

•  Brouillis.  —  Troubles  civils.  «  Aux  présents  brouillis  de  cest  estât, 

mon  interest  ne  m'a  faiçt  mccognoistre  ny  les  qualitez  louables 
en.  nos  adversaires,  ny...  »  (III,  10"  Mot  devenu  aujourd'hui 
'  broiiilleric ;  Irbs  usité  au  xv°  et  au  xvi«  siècle  (Commines,  Amyot, 
Marot)  ;  n'est  plus  en  usage,  en  un  sens  particulier,  que  dans  la 
Saiulouge,  pour  la  fabrication  de  l'eau-de-vie. 

•  Buffe.  -T-  Soufflet".   «Je   conseille  qu'on   donne  plustostj  une  buffe 

k  la  joue  de  son  valet  un  peu  hors  de  saison,  que  de  geheHnçr  sa 
fantaisie  »  (II,  iHl.  Mot  de  la  vieille  langue  (Joiuville,  R.  Estienne, 
Marot,  Rabelais),  n'est  plus  on  usage  qu'en  Saintonge. 

Capette.  —  Petite  cape.  «  Ces  babouins  capettes  s'en  fcussent  mo- 
(jiKîz  ')  (III,  *.)).  Los  cloves  du  coUègo  de  Montaigli  portaient  des 
ciipos,  de  iii  le  surnoin  do  capettes;  comme  ces  élèves  étaient  pau- 
vres, on  ost  venu  à  désigner  par  ce  nom  un  écolier  pauvre,  et  par 
suite  un  sot,  un  impertinent  écolier  (Sal.  Ménippée.  .  .). 

■  Garole.  —  jirnnle,  ilaiise.  c  Coupures  et  nuances  de  laquelle  se  ma- 

uionl  les  contours  et  changeuionts  dos  caroles  dos  astres  »  (I,  Z^). 
Mot  usité  dans  la  vieille  langue  et  au  xvi''  siècle  i^Joinvillo,  Frois- 
sard,  Rabelais),  disparu. 

■  '  ■  ■    Gathedrant.  —  Celui  qui  préside  à  une  thèse,  c  Mon  cathedrant 

c'est  r.uietorilû  iW  la  volonté  d.ivino,  qui  nous  règle  sans  cônlro- 
liil  •>  ;ll,  W  .  Mot  qui  no  se  rencontre  quau  x^i"  siècle  (Rabelais, 
S;il.  MtMiip.).  .  «  ■  ' 

Chaire  et  Chaise.  —  Ces  doux  substantifs  dont  le  dernier  [chaise) 
esl  une  corruption  du  premier,  produit  par  l'habitude  de  zézayer 
(les  habîtauls  de  rile-de-b'rance  el  du  centre,  s'emploient  l'un 
pour  l'autre  au  xvi''  siècle  et  dans  Montaigne.  «  Princes  qui,  pour 
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despecher  les  plus  linportants  affisires,  font  lenr  throsne  de  leur 
chaire  percée. . .  »  (I,  3).  e  S'eslaDçant  d'une  chaire  où  elle  estoit 
assise...  »  (II,' 35).  «  Parlent  du  haut  de  leur  chaise  "a  (l,  25). 
Voir  Clément  Marot  :  Bpistre  du  biau  fys  de  Pary  1  «  Les  musaille 
on  derozeilles...  »f  T.  I,  p.  262,  édit.  Jannet.  Cf.  Rabelais,  III, 
n2(édit.  Jannet). 

*  Ghalandlm.  —  Pratiques,  relations  commerciales.  «  Ainsi  faisoycnt 

aucuns  chirurgiens  de  Grèce,  les  opérations  de'  leur  art  sur 
des  eschaffauds . . .  pour  en  acquérir  plus  de  pratique  et  de  cha- 
lan^is»  »  (4II,  10).  Mot  de  la  vieille  langue  (Froissard),  et  du 
XVI*  siècle  (Brantôme),  vieux.     ^ 

*  Chalemie.  —  Proprement  chalumeau,  par  extension  :  chanson  rus- 

tique.  «  Comme  sur  mon  propos;  lo  proverbe  gascon  tiré  d'une  cha- 
lemie est  il  délicat  »  (I,  24).  Vieux,  fréquent  encore  au  xvi*'  siècle 
(Rabelais,  Balf,  R.  Estienne).  '     , 

*  Charriote.  —  Petit  char.  «  Entre  les  Scythes,  quand  les   devins 

avoient  fàilly  de  rencontre,  on  les  couchoit  sur  des  charriâtes 
pleines  do  bruyère  »  (II,  30).  Vieux  (Saliat,  J.  Doublât...),  est 
dans  Nicot  et  existe  encore  dans  le  Berry. 

***  Ghasounlère.  —  Mot  de  plaisanterie,  signifiant  la  maison  de 
chacun,  c  Usage  ancien  que  je  trouve  bon  à  refreschir,  chascuu  en 
sa  chascuniere  i>  (I,  34}.  Mot  .du  xvi'  siédo  (Rabelais). 

**  Chef.  —  Bout,  fin.  «  Au  chef^  àa  chasque journée,  il  y  a  de  beaux 
palais,  fournis  de  vivres    »  (lll,  6).  Sens  usité  au  xvi"  siècle  (Ha-, 
bêlais,  Pasquier,  Amyot,  Nicot),  usité  jusqu'au  xvni*'  siècle. 

*  Chevanoe.  —  C'est  le  bien  qu'on*a.  «  Ferauloz  qui   avoit   trouvé' 

que  l'accroist  de  chevanc e  ii\' ^ioW,  pas  accroisl  d'appétit  au  boire  » 
(1,  40^.  Mol  très  usité  autrefcis  ^Froissard,  Palsgravc,  R.  Estienne, 
Rabelais,  Amyot),  vieux. 

*  Chioheté.  —    Epargné  basse  et    sordide.    «   Cependant   qu'il  ♦se 

contente  de  l'espargne  et  chicheté  do  sa  table,  t/)iit  est  en  dcs- 
bauche  ')  (II,  8).  Mot  de  la  vieille  langue  très  usité  au  xVi"  siècle 
(Commines,  Palsgrave,  Amyot,  Aubigné),  encore  en  usage  dans  le 
Poitou. 

**%*  Giroultion.  —  Action  d'  tourner,  détour.  «  Democritus  disolt 
que  tanstot  les  images  et  iv^iirs  circuittons  sont  dieux  <>  (11,  12). 
Mot  qui  ne  se  rencontre  guère  qu'au  xvi*  siècle  (H.  Estienne, 
Amyot,  voir  Godefroy).     » 

*  Claijrvoise.  —  Clair -voie.    «  Le   dessus  du    coche    entr'ouvert   à 
'     cletirvoises  ».  Voyage  en  Italie,  p.  ICI.  —  Mol  de  la   vieille  lan^^ie 

(Gard.  d'Amboise,  Inv.  des  Arnoys),  usité  encore  au  commence- 
ment du  xvii".  siècle. 
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^*  Clause.  —  Période,  proposition.  «  On  nous  tient  quatre  ou  cinq  ans 

'  à  entendre  les  mots  cl  les  coudre  en  clauses. . .  »  (I,  25).  Ce  mot, 
qui  est  devenu  terme  de  *roit,  aralt,  au  xvi*  siècle,' surtout  dans  la 
première  moitié  (Maigret),  dans  Pascjuier,  le  sens  de  phrase; 
Froissard  lui  avait  donné  celu4  de  rime.  ^ 

**  Clin.  —  Action  d'incliner,  d'abaisser,  mouvement,  v  Les  dieux,  d'un 

,  seul  clin  de  leur  volonté,  peuvent  noug  empescher  de  faillir...  » 

(11,  12).  Ce  mot  qui,  dans  l'ancienne  langue,  était  usité  avec  le  sens 

gcueral  de  pente,  a  commencé  à   voir  restreindre   son  emploi  au 

xvr  siècle,  et  ne  se  trouve  plus  que  dans  la  locution  :  clin  d  œil. 

"  Coche.  —  Éclisses  servant  à  comprimer  la  taille;  le  corset  rudimen- 
luiro  (cocha\  «  Quelle  geine  en  souffrent  elles  (les  femmes),  guin- 
dées el  sanglées  a  tout  de  grosses  coches  sur  les  costcz  !»  T.  I", 
p.  51  (édil.  Jouausl),  vieux  mol  (coche  n*'  5,  voir  Litlré),  disparu. 

■  Coerction.  —  Pouvoir  de  contraindre.  <'  C'-esl  prester  quasi  la 
niiiin  à  augniciiler  ropiuion  n'y  ayant  aucune  barrière  ni  coerction 
(]{'<  loix  (};)i.  bride  »  (11,  20  .  Mot  .du  xv  siècle  po(^sies  recueil 
])iir  Dusch .  .  .  )  el  du  xvi"  (mémoires,  de  Coudé)  remplacé  par 
rof/'cifio/i.  ,  ,4. 

t 

*  'Cogitation.  —  Arfjon  de  fixer  la  pensée  sut<  un  objet,  c  Je  .peins 

p'MiicipiileHKMit  mes  coçiifations  »  {II,  (î).  Mot  de  formaliou  saviiiiie 
d;ilinl  du  xii'"  sK-clc  (Ort'smo,  Froissar(l\  usité  au  xx!*^  siècle  'Cal- 
\iii,  Nirot!,  aujourd'hui  1res  rare. 

*  *    Commune    —  l'fi'pif,  foulh,  maUitwie.     c  Dionysius  lisant   dans 

1  •<  v'iiN  de  la  rni')',nnir  (].•  t»on  iiniK'o  <>  'I,  1),  pt  suhstiluc  Ion 
di'-i  Mjciciis'  il  prriidri'  jp  f.M>iiv(frueni»'nl  de  l'eslal  el  le  laisse  Ion 
piiilois  es  iiiiuns  do  la  comniuue  (1,  22).   Sens  usilé  au  xvr  siècU; 

•  |\oir  Auiyol).  -        '  * 

•  Conférence.  —  Rapport,  ressemblance  ou  conrersafion.  c  Le  plus 
IViiiliuMjx  l'i  ualuri'l  i-.vércice  de,  noslre  cspril,  c'est  ù  mon  gré,  la 
C'iiif'rri'iicc .  .  .  'Mill,  H  w  La  vu;  commune  doit  avoir  confercii'e 
uiix  iiuh>:!î  Vies...  "  (111,  i>\  A  ct)U'  du  sens  de  coi/iparumon,  ée 
mol  iivii  l,  u.i  .Kvr  siècle,  les  siguiliculions  indiquées  ici  (voir 
.\iiiy(2^l,  (r.\ui)igué '. 

Colligance.    —  ("onnexioil,  enchaînement.  «  J'ay   beau   essayer   de 

h'  di'siourui'r  de  cellt!  rolliyance  ■>  \III,  5).  iCbrisliuo  de  l'^san, 
Uul)cluiH  ,  vieux. 

Connoissant  o\  Cognoissant  -  Connaissance,  ami.  «  Quelles 
iiH'iiiiiioiphose^  luy  voy  jo  l^iiro  Ions  les  jours  en  plusiourssie  mes 
r'n/,ti)iss(iits  '  ;>  Jll,  2).  V'u",ix  mol,  eiiiploye  hubslantiveuient  dans 
riiiicu'DiK'  langue  vTh.  le  nuiriyr,  la  Kose)  el  au  xvi*  sièclo.  Voir 
/.oilschrill  lïir  roinauische  philologie,  t.  \*' ,  aouée  1877,  page  li>. 
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»  Gonqasiréltf  (et  Goi^pi#nir>.  -^  Aujourd'hui  :  conquérant.  «  in 

grand  conyMfMrr  da  tempe  paMé  se  rânta...  »  Lettre  l4*  {\m- 

.jùBtf^.WiK  i^]^  im\\Q  lig^CWB  O.D^»«s^aiQps,^wDj|a,4'A»iJl)igne. 

*  CSonsoro^.  —  Communauté  y  associatioB-  c  J'arme  à  Toir  ces  amcs 

principale»  ne  se  pouvoir  desprendre  de  noslre  consorce  »  (III,  1). 
Crml9êi»  doute  le  moi  conêorte  4u  xv*  iiiècle  (M.  de  h  ^ê^iou), 
4»3fm»  conêone  au  x.vi*  i4«  6eya«el).  digi>«i>u. 

■    •         ■   *  " 
**  Convive.  —  festin'  «'  PAatop  J'ayan'.  iuvilé  à  son  convive  o  (I,  20, 

voir  aussi  III,  13\  Ce  substantif,  qui  signifie  aujourd'hui  comtneu- 

aal,  a  d'al>ord  été  du  léaiiuin  pour  désigner  la  manière  de  vivre, 

•u  XVI''  aiècle,  il  veuUitdire  f4$tin  (voir  Ainyot,  Nicut\ 

*  <jQ.OjgLVOi^0lJPnt.  — Stcorte  d'un  convoi,  assurance,  a  Chez  moy,  il 

se  faict  Ireve  de  cerinioniee  d'assistance  ël  de  convoiement  >  111,  3). 
Mot  populaire  voir  le  chcvaleureux  comte  d'Artois,  Godolrov); 
a^iourd'hui  terme  do  marine.  -  •        • 

*♦*  Qorrlval.  —  Rival.   «   Tcsmoing   l'elephant,    cnrrival  d'Ari^lo- 
phanes,  le  grammairien  »  (II,    12).   Litl-'é  dit  à  tort   avec  l'Aca- 
démie que  ce  mpt  a  été.  formé  par  Moot^igOe,  on  le  trouve   duns  > 
JJiiJi^elj^ia,  Arayot,  Pasquicr- 

*  Coustillier.    —    Soldat  armé  d'une  coutille.  <■  Le  comtillie)'  d'One- 

$ile  l'ayant  aocueilly  d'une  faulx  entre  les  dou^  epauJcs  <>  'I.  \x\ 
Mot  usité  au  x^'  siècle  Jehan  de  Paris-  vX  au  xv  '  sM.'de  H.'l'N- 
tie»ue'.  .  '         '    ^      '  •     . 

*  Creon.  —  Craie  ou  minerai  propre  à  écrire,  5  dissiner.  <»  De  niosine  , 

creon  peindre  le  blanc  cl  le  noir  »  (i,  32*.  «  Se  peiguanl  d'ijn 
creon  *  i^ll,  17).  lie  mol  qui  a  été  croton,  crohon,  croon,  a  ctô  ainsi 
usité  jusqu'au  xvT'  wecle  ((^holieres).  La  forme  c/ro/i  apparl uni 
plutôt  à  la  Saioionge  et  au  centre, de  la  France.    ^ 

**  Cueux.  —  Sing.  masc,  >/»/7i.«r  df  foiilo  brnle,  lingot.  «Que  lo« 
cueux  de  plomb  se  fondent  et  roulent  de  froid  et  (le  lu  rigueur  de 
l'hiver»  (I,  51).  (le  subKtantil  qui,  aujourd'hui  i'Kl  tp(vux,  cht  ~du 
féminin  et,  ne  aignitle  plut  qu'une  pierre  a  ULgimer.  avait,  au 
xvi'  siècle,  outre  éctte  siguiticaliuu,  celle  duuneo  pur  .Nbuitâiguc 
\  (Amvot). 

**  Cure.  —  Hoin,  touri.  «  II  se  jet  ta  en  la  pauvreté  pour  se  deffaire 
des  indignités  et  rure.t  de  la  maison.  .  .  »  111,  U  .  Lsjle  en  ce  sens 
encore  au  xvr  sicde  (Amyot),  ne  se  dit  plu.s  guèr»'  qu'avec  le 
verbe  avoir  et  saiis  article. 

*  Davantièrtt.  —  J^upe,  tablier.  «  Comme  celiiy  quiyrraint  d'adorer 

la  statue  d'uo  aeinct,  si  elle  eai  naoa  dsvantiere  •  (111,  6).  Mot  de 
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la  vieille  langue  qui  a  âU  aussi  davantier  (R,  Estienne)  et  devanUej§f^ 

(Rabelais)  eu.  usage  sculfement  dans  la  Saintonge.         "     - 

Debonjiaireté.  —  Douceur  el  bonté.  «  La  justice,  la  vaillance,  la 
deboiinaireté  que  nous  exérçoi^s  (!,»  36).  Mot  qui  date  des  premiers 
siècles  de  la  langue  (Joinville),  îréquent  au  xvi*  siècle  (l^abelais, 
Pelletier.».)*,  pourrait  être  encore  employé. 

Declination.  —  Action  de 'décliner,  ^clin.  <>.  On  y  recognoissoit  la 
foiblosso  dp  son  cnfqince,  et  puis  sa  declination  et  sa  vieillesse...» 
(II,  12).  Vieux  mot  savant  (.voir  Godèfroy,  poésies  du  xiv»  et 
du  xV  siècle),  usité  au  xvi*  siècle  (Rabelai«",\Paré). 

•  DéclinaisoQ.  —  E+at  d'une  choae  qui  penche  vers  sa  fin:  v.  Voyons, 

ù  cbs  mutations  et  déclinaisons  ordinaires  que  nous  soutfrons, 
comme  nostre  nature  nous  desrobe  la  veue  de  nostre  perte  et  em-  , 
•jwr'cmefjt .  .  .  -^  "(I,  l^^-'  <' -le  ne  sçache  excez  plus  dommageable 
pour  moy,  n,^*  p.lus  a  éviter,  en  cette  déclinaison  d'aage.. .  »  (111, 
',)).  Au  XVI'  Pit'cle.  on  employaitles  trois  sub.st8^ntifs  :  déclin,  décli- 
naison, df'clj nation  dans  le  scn>s  de  chose  ou  d'état  qui  décline;  de- 
clininson  seul  commençait  à  prendre  les  s^ns  particuliers  qu'ila 
conservés  depuis  (voir  Cari.)  ■  ' 

DefLuxiûn.  —  Ecoulement.  «  Cette  couleur  et  ce  teinct  vous  prc- 
sa^'cnl  (juolquc  drjJuxwn  catarrbcuse. . .   »  (II,  12).  Vieux.mot  sa-    . 
vaut  ^voir  (.lodol'roy)  en  usa^'o  au  xvi"  siècle  (H.  Kstienne,  Calvin). 

DesaccQUStumance.  -f-  Prrtè  d'une  coutume,  d'une  habitude. 
K'  Mou  lalm  s'abaslardil  iuconlii)>*nl,  du(|uol  depuis  par  desaccous- 
tiov'inre  j'ay  jx'bdu  loul  usa(i;cî...  >>  (I,  25).  Vieux  mot.  (Homan  de  la 
HosiOi  emplCiyriMicorL'  par  Hossuet. 

Desferre.  -  Mcnhlcs,  objets  qu'oi*  abandonne,  aujourd'hui  dc- 
froqiie.  ('  L«'  rny  do  la  Nh'xi(iuo  chaiifrooil  quatre  lois  par  jour 
(l'accouslriMiicuis,  cniployaut  sa  des/erre  i\  ses  continuelles  libera- 
lil'/  "  i^h  '{'"'''•  -Mt'l  du  xiii''  siècle. et  encore  usité  uu  xvi"  (Marot, 
(r.VuloM,  C.hron.  .  .)    .  "  ■      ' 

De^"ïortune.  —  Mauraisr  fortune,  c  Comment  puis-je  autrement 
iioniiiHM-  cela  (juo  doi fortuite  ■>  ill,12).  Vieux  mol,  fréquent  au 
XVI?  sii'clc  (Marol,  Aniyol,  du  Hcllay,  Tahureau. .  _.  ). 

•  •  Dpsgoutement.  -—  Ktat  de  celui  qui  est  dégoâté.  «  Mes  desgoute- 

///^'.///.sdif-'cirnt  MU's  humeurs  iicccanlcs.  .  .    ->   (III,  Kl).    Mot    vieilli 
([ii'ou  ne  trouve  (ju'au  \vi"  siècU;  \^H.  et  II.  Estienne,  d'Urfè). 

•  Despartement.     -  Varfa(jr,   (ttfrihntion.    c  A   peiné   esl-il   nulle 

eounuimaule  .si  eliestive,  (|Ui  naye  en    soy  des  fjomnjes  assez.  .  . 
•  pourveii   i|ue    le  drs/xi'Xeinent    el   le    triage  s'en    peust  juslemi;nl 
l'airtf.".  .    1    (Uîtlres  IVj.  C'est   le  sens   (}u'avail  ce  substantif  dans 
/Tancieuue  lanj^Ui-  ^Amyot),  ainsi  que  celui  de  partir. 
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*  Destonrbier.   —  Binpichement,  obstacle.   «  L'un  (remède)  a   sa 

charge  d'aller  droit  aux  reins,  sans  estaler  ailleurs  ses  opéra- 
tions, en  ce  long  chemin, et  plein  de  detiourbiers...  »  (II,  37). 
Vieux  (Ville-Hardouin,  Joinville),  fréquent  au  x.vi"  siècle  (Rabe- 
lais, Pasquier,  H.  Esiienne). 

****  DUionuation.  —  Action  de  diffbrmer.  «  Il  alloit  à  la  reforma- 
lo      tion  par  la  dernière  des  diffbrmations  »  (III,  12).   Mot  rare,  appar- 
tient au  XYi*  siècle  [Lettres  Louis  XII,  d'Aubigné). 

*  Disceptation.  —  Discussion,  début.    «  La  disceptation  et   agitation 

des  diverses. e(|  contraires  Vatiocinations  que  la  matière  du  droit 
soufifro.. .  »  (II,  12).  Mot, de  l'ancienne,  langue  (Oresmc),  usité  en- 
*    coro  au  xvi®  siëcle  (grans  décad.  de  lit.  Liv.  1530). 

*  Discrepance.  —  Différence ,  dissemblance .  </.  Les  apparences  s'entr'- 

empescbent'par  leurs  contrarietez  et  discrepances...  >>  (II,  12).  Vieux 
(J.  .do  M«ung),  usité  encore  au  xvi* -siècle  (Le  Maire,  papiers 
d'Et^,  1543,deSoyssel..'.). 

**' Doctrine.  — La  science  en  général,  c  C'est  chose  digue  do  très 
graude  cônsidôrationrqùo. . .  Licurgus. ..  l'ace  si  peu  do  moiilioii 
do  laJhcirine...  »  (T.  1,  p.  109,  édit.  j^cclcrc).  Sous  primitil'  du 
mot,  usit^  au  xvi*  siècle  (Leroux  dé  Lincy),  perdu -où  rare. 

*  Duhitation.  —  Action  de  douter.  «   Cicoroi  se   tenant  toujours 
-    .soubs  la   dubitation  do   l'Académie  disoit...  »  (II,  12).  Mot  do  la 

vieille  langue -(Oposmo,  Passion.'..)  '        . 

*  ïlloise.    —  Éclair,  c,  Pourquoy   prenons-nous   lillro   d'-oslrc,  do  col 

juslant  qui  n'est  qu'une  eloise  dans  le  cours  infini  d'une  miiet 
elernoUo  »  (II,  12).  Mol  do  la  vieille  langue,  qui  est  elicte  dans  lia- 
bclats';  existe  eiicoro  dans  le»l'ôilou,  la  Saiutongo  et  1  Angoumois. 

*  Embesongnement.  —  Empêchement,  eniFarras.  <<  On   se   charge 
,  V  d'un  soing  divers,  pleins  d'embesvHQïwment  ol  do  cruinle  à  dresser  et 

nourrir  les  enfants  »  (I,  25).  Vieux  ulot  (Chri;jt.  do  Pisan,  De  vila 
Christi...  Colgravo). 

*•  EmpeiHlere.  —  Féminin  régulier  d'(fl1kpercur  :  souveraine,  il  Avec- 
ques  raison  l'appelle  Pmdarus'la  royne  et  Vempenere  du  monde  >, 
(1^22).  Vieux*(Villon.. .),  usité  encore  au  xvT  siècle  (Aniyot). 

.«♦ 

*  Jlmpirement. —  Action  d'empirer.  «  Nos  mœurs  sont  extrêmement 

corrompues  et  pencheùt  d'une  merveilleuse  incfinalion  vers  Veni- 
pirement  *>  (II,  17).  Mot  de  l'ancienuo  langue  (Hom.  de  la  Uose, 
C)re.smo),  existe  jusqu'au  ivi*  siècle. 

**♦  Emploite.  —  Usage,  pratique  d'une  chose.  Le  inaniement  et  em- 
ptuite  dos  beaux  esprits  donne  prlï  ft  la  langue..  .  *>  (111,  5).  Mv)t 
du  XVI'  siècle  (très  fièqueût  alors  :  Kabolfuis,  Pasquier,  des    Per- 

riors).        , 


liKM  VUgLE.   —  .NOUS  avuu:>  \    l  au  cllupiLiO  uo  1  ttii,i\.io.y^i) 

i[\i\iiii>ez  se  mot  souvent  après  le  uom,  soir  régime.  =<;.,1 
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**  EnolUdOMiiM.  —  Àetim  (fanchaiiurf  tnekainemênfi  «  B^  tfiiU 
affaires,  quand  ils  sont  passeï,  j'y  ay  p«u  de  regret,  l€« jroyU  dans 
le  grand  cour,  de  l'uniTera,  et  dana  Venchaéstmre  dea  Musea 
Btoîqnes. . .  *  tlll,  3).  Sens  usité  jusqu  au  xviir  siècle. 

*  Encomlilièr    —  Encombré,  encombfgtHéttt.  «  BébtU  «toit  l*ame 

bien  I)r0par6e  contre  la  toort,  l«  ittperstitiiyti,  ïêi  dOéUàtÊ  et 
autres  edcotnbriers  de  l'hutnallie  nitiire  »  (111,  »).  Mol  de  la  ▼leille 
langue,  fréquent  encore  àvutiff  tIècW  (M..  Aftlenae,  Wtous, 
H . ,  Estienne) . 

*  Endemaln.  —  Le  Jour  de  dmaiM.\  OU  les  ramelne  bien  Ytmdimain 

à  la  charge  ».  Ce  mot  qui  est  aujourd'hui  le  Undemain  est  là  forme 
primitive.  A  partir  du  XV  siëclci  il  y  a  confusion  et  Montaigne, 
comme  ses  contemporains,  écrit  tantôt  /V«d*«wi«,  tantôt  le  Unde- 
main.  «  Il  manda  au  lendemain  le  cotiseil. . .  »  (1,  J»). 

*  EngatfêUte.  —  SfigagemerU.  «  Ils  ne   le  feroyent  pa«,  a'ils  poi- 

soient  autant  que  doibt  poiser  à  un  sage  homme  Yengageure 
d'une  obligation...  i>  (111,  9).  Vieux  (Digestes  de  Montpellier. 
Paradin...). 
'  EnhoHement.  —  Bwhortaiion.  «  Ce  que  nuls  «nAof ^fM*»«/»n'avoieut 
sccu  faire,  il  les  attira  luy  mesme  sur  ses  bras...»  (I,  47).  Vieux, 
fréquent  au  xvi'  siècle  (R.  Estienne,  Amyot...). 

'  Eûdelgnetir.  —  Celui  qui  enseigne;  ici  ;  Index.  «  Quand  la  men- 
sale  coupe  le  tubercle  de  Y emeigneur . . .  i>  Mot  de  la  vieille  lan- 
gue, très  usité  au  xvi'  siècle  (des  Pcrriers,  Tahureau,  Pasqùier, 
La  Boelic. ..),  disparu. 

'  Entre get.  — Coup  d'une  arme  à  jet;  au  figuré  :  propotitUm  dila- 
toire ('  Lucius  Marcius,  légat  des  Romainsrr.,  sema  des  entregets 
d  accord...  »(I,  5).  Vieux  (de  Meung. ..),  usité  au  xvi*  siècle 
(Pasqùier). 

***  Entrelacenre  et  êntrela«aeur«.  —  Aaj.  entrelacement.  «  Il 

mo  semble  de  celte  implication  et  entrelaceure  du  langage,  qti'il  en 
va  comme  des  joueurs  de  passe-p'asse  ->  (III,  8^.  «  11  voyoit  des 
éléphants  danser  des  danses  et  plusieurs  entrelasseurs . . .  »  (II,  12). 
Mot  du  xvi'  siècle  (H.  Estienne,  Paré). 

*   Entretenement.  —   Comervation,  continuation,  a  Lesquels  iront 
au  combat,  ceux  qui  espèrent  pour  guerdon  de  leur  peine,  Ventre- 
tenement  de  leur  liberté. . .  »  Servitude  voient.  Vieux  (Greban. . .) 
•  usité  au 'xvi*  siècle  (Rabelais,  Amyot,  Marot). 

^  ****  Equanimité.  —  Qualité  d'uM  âme  égale.  «  Hors  le  nœud  du 
débat,  je  me  suis  maintenu  en  equanimité  et  ^ure  indifférence  » 
(111,  10).  Mot  qui  ne  se  rencontre  pas  avant  le  xvi*  siècle  (Amyot, 
d'Aubignô),  rare  aujourd'hui. 


siècle  avant  Â)donii(^,  esté  un  entre  autres. . .  »  (U,  24).  —  «  11  a 
ce  »w/m  enterré  son  pero  »  (III,  XI*"). 
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!•  -^  Omtrture  faiU  avêo  fioiéftet.  «  Les  Turcs  m  font  de 
îfi&dM  Hééérêt  pour  Itivn  dames,  cit  afin  qae  la  marque  jr  de- 
meure^ \ià  porient  soubdalD  da  feu  sur  la  playe  »  (1,  40).  Vieux 
mot  qui  se  rencontre  encore  an  xvi*  siëde  (d'Aubigné) . 

^  Êt|crt|lliÉi|téè.  — •  É^jouisêânee.  t  La  ptoi^  expresse  marque  de 
là  âagease,  c'est  une  ^4;'oiiuMff4'0  coontanie  »  (I.  )S^  Vieux  mot 
(toir  Oodél^7i  l'assion,  J^lleau,  du  Pinet. ..},  usité  jusqu'au 
xvii*  sîècle. 

*** .E»loohement.  —  Action  de  détacher,  de  rendre  boiteux,  a  Las 
j  TO^Hr  sùt^ia(9,  eomme  si  eei^  eslroittcménts  et  eslochentents  h'es- 
\  Uiîéëi  pat  des  memliteé  de  oostre  chose  jrobliqne. . .  ».  Mot  popu- 
\       ktlte  intrc^uil  iu  ztl^  Sièdte  (Ûampmartin,  voir  Oodeffoy). 

**  Eépioe.  —  Dragées,  confitures,  par  suite  :  présent.  «  Vous  ne 
voyez  pas  les  esptces  d'un  homme  de  parlement  ;  vous  voyez  les 
allifinces  qu'il  a  gaignées...  >  (1,  25).  —  Sttbstanlif  qui,  S^ès  le 
pretnlef  sens,  a  eu  celui  de  présent  fitit  aux  juges.  (Voif  Pas- 
qniér,  ftecbe^ebes,  lit  4}. 

*  Espouvaniement.  —  Action   d'épouvanter.    «  Combien   souvent 

reçoivent  ils  cette  déesse,  sans  espouvaniement  et  sans  miracle  t> 
(111,  5).  Mot  qui  parait  dater  de  l'origine  de  la  langue,  employé 
encore  par  R.  Esticnne,  d^Aubigné.t*,  rare. 

*  Esteul.  —  Petite  balle  pour  jouer  à   la  -longue  paume.  «  tJn  mien 

frère...  jouant  à  la  paulme  receut  un  coup  d'esteuf  qui  l'as- 
sena... •>  (I,  19).  Vieux  mot,  fréquent  au  xvi*  siècle  (Rabelais, 
Pasquier,  d'Âubiguo...). 

*  Bitètlr.  —  Combat,  lutte.   «  Ccox'cïtJl  auront  esté  biiun  frollcs  en 

quoique  estour  de  guerre...»  il,  H).  Vieux  (Vlile-Mardouin. . .}, 
fréquent  uu  xvi'  siècle  ^Palsgrave,  Amyot. . .),  disparu. 

*  Estril.  —  Querelle,  lutte,  e.  Helast  en  Cet  estri^^  combien  at  j 'en- 

duré! /»  (I,  89;.  T.  I,  p.  SOI  (édlt.  Jouaust;,  vieux  mot  iH.  de  Va- 
lencienues),  usité  jusqu'au  xvii*  siècle. 

*  Ezeroitatlon.  —  Btcercice,  travail,  et  particulièrement  dispute  sur- 

tout philosophique.  «  C'estoit  une  continuelle  exercitation  de  la 
langue.. .  »  (1,  24}.  De  l'ancienne  langue  (Oresme);  très  usité  au 
XVI*  siècle  (R.  Bstienne,  Rabelais,  Pelletier,  Amyot),  vieilli. 

*  Bz«rcita.. —  Armée.  «Avant  que  de  mettre   leur  exereite  aûX 

champs  j>  \I,  5)  Id ot  qui  date  de  l'origine  Je  la  langue  et  se  ren- 
contre très  souvent  au  xvi*  siècle  '.Palsgrave,  Rabelais*  Amyot, 
Moulue,  Nicot). 

**  BzpetilCê.  —  SxpérieHCé.  f  On  y  rcqueroit  anciennement  une 
expertisé  bellique  plus  totifdrsello  f  (II,  7).  —  Sens  usité  au 
±Vt*  slèdd  (Brantdme). 


me  sauve,  et  la  iiouvcautè  »  (II,  8j. 
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*■  Faitardise.  —  Paresse,  fainéantiu  (du  t.  franc.  fmitëré^vmXVb  au 
XVI*  siècle  (Pasquier...).  Ce  substantif  se  troare  dans  R.  Bitienne, 
Charron,  Sully. ..;  voir  glossaire  de  l'édition  Joaanst. 

*  Fantafle.  —  Imagination,  goût  particulier,  caprice,  t  Et  ne  m'est 

jamais  tombé  en  fantaisie. . .»  (I.  42).  —  «  Aristodemus  se  tua  par 
UDC  fantasie. . .  »  (III,  A).  —  <  Ma  philosophie  est  en  action,  peu 
en  fantasie. . .  »  (III,  5).  Vieux,  usité  encore  au  xvi*  siècle  (Ifar- 
gucr.  Douv.);  c'est  aujourd'hui  fantaisie.  ' 

*  ■  Fauoëe.  —  Trouée,  percée,  par^éztension,  incursion,  irruption.  «  Ils 

se  sont  seulement  reculez  pour  mieulz  saultcr,  et  pour  d'un  plus 
fort  mouvement  faire  une  plus  vifve  faucee,T>  (I,  38).  Vieux  mot 
(.voir  Godefroy),  usité  au  xvi*  siècle  (de  la  Marche,  Amyot,  Bran- 
tôme) ... 

^  Feintise .  —  Habitude  de  la  feinte,  a  Quant  a  cette  nouvelle  vertu 
de   la    feintise   et  dissimulation...   je  la   hais   capitalement...  » 
(II,    17).    Vieux    mot   (Saint-Bernard,   Froissard),   usité  jusqu'au 
.  XVII*  siècle  (Palsgrave,  R.  Eslienne,  Amyot,  Marot,  Nicot). 

*  Fiance.  —  Confiance,  a  Par  franchise  et  fiance  de  sa  loyauté...  » 
(I,  5).  Date  de  l'origine  de  la  langue  (Ch.  de  Roland)^,  très  usité 
jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  (Commines,  Palsgrave,  R.  Eslienne, 
Rabelais,  Amyot,  Monluc. ..). 


*  Fiipnt.  —  Fumier  (du  latin  fîmetum).    a  Elle  (la  nature  humaine) 

se  sent  et  se  void  logée  icy  parmy  la  tourbe  et  le  fient  du 
inonde...  »  (II,  12).  Mot  qu'on  trouve  dès  le  xii«  siècle  (Théod. 
le  mari.*)  et  au  xvi*  dans  Palsgrave,  R.  Eslienne  ;  se  rencontre 
encore  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge  à  la  place  de  fiente. 

K**. 'Pillage.  —  Etat  de  fille  ou  femme  non  mariée.  «  Peut-on  marier 

ma  fortune  à  celle  de  QuarUlU,  qui  n'avoit  point  mémoire  de  son 

fillage...  »   (111,   13).    Mot  qui  semble   être   dans  la   langue  du 

xvr  siécic  [Charron,  Vauquelin). 

»  ■ 

^  Foarre.  —  Paille.  «  Il  ne  faut  point  faire  barbe  de  foarre  à  Dieu  » 
(11,  12).  L'expression  :  «  Faire  barbe  de  foarre  ■>  signifiait  (au  pro- 
pre) :  payer  la  dîmo  avec  de  la  paille;  et  (au  figuré)  :  traiter  avec 
irrévérence  les  choses  de  la  religion.  Elle  a  vieilli. 

*  Fonde.  —  Aujourd'hui  :  fronde.  Les  coups  de  Xqmte  fonéLes  n'estoicnt 

pas  moins  cerlains  et  loiugtains  »  (I,  48)  Vieux,  usité  jusqu'à  la 
fin  du  xvi°  siècle  (R.  Eslienne,  Rabelais,  d'Auhigné. . .). 

*  Forcenerie.  —  Acte  de  quelqu'un. gut  est  hors  de  sens.  Cette  force- 

nerie  csi  voisine  de  celle  de  ce  garson...  »  (111^5).  Mot  de  la 
vieille  langue  (La  Rose),  fréquent  au  xvi*  siècle  (Palsgrave, 
Crétin. . .). 


ii» 


au  XVI»  si 


*  Gentilfen 


uvuTo  \^wvL\i\juu\3X3y  KnjuiiuK}  vuuiyiviuoui  «I  uii  tutjuio  iiiui,  une  pro- 
position à  un  mode  personnel  :  «  Les  ayant  faict  venir  à  luy  au 

12  . 
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Fottitllds.  —  Forcê  d'âÊtt,  «  Platon,  aTocques  la  tanperance  et 
la  fortUuiêt  «tosire  la  beauté  aux  coDswTateors  de  la  république  » 
(II,  17).  -—  Mot  tarant  que  l'on  trouve  dana  Oreame  ;  a  été  employé 
encore  par  Chateaubriand. 

nmltion.  —  Adùm  de  jouir.  «  La  f\ruiHonéà  la  vie  ne  nous  peult 
estre  Traiment  plaisant,  si  nous  sommes  en  crainte  de  la  perdre  » 
(II,  15).  Mot  savant  qui  existe  au  xv*  siècle  (Villon^  et  encore  au 
XVI*  (Rabelaia,  ALmyot,  Marot). 

*  GalftDtise.   —  Auj.  geUatUetie.  «t  Je  ne  suis  pas  encore  arrivé  à 

d^tte  perfection  d'habileté  et  de  galantm  d'esprit  »  (III,  5).  Mot  de 
la  irieille  langue  usité'au  xvi*  siècle  en  même  temps  que  galan- 
UriA  (d'Aubigné),  usité  encore  en  Saintonge. 

\  - 

..*  <3ftl^J,—  PeM  vaisseau.  «  Celuy  à  qui  le  bourreau  donnoit  le 

le  bransle,  s'escria  :  «  Vogue  la  gaUe  /  »  (I,  40).  Ce  mot  qui,  dans 

Joinville  est  galie,  dans  la  Passion  :  gaUe,  se  rencontre  dans  tous 

les  auteurs  du  xvi*  siècle  (R.  Estienne,  Rabelais,  Marot). 

*  Oarsonnet.  —  Petit  garçon.  «  Un  simple  garsonnet  de  Lacede- 

mone  ayant  desrobé  ung  regnard. . .  »  (I,  40).  Vieux  (roman  du 
Renard),  usité  au  xvi*  siècle  (Rabelais)  ;  tend  à  reparaître. 

*  Gast.  —  (Substant.  verbal  de  gaster,  latin  :  vastare)  :  ravage.  «  La 

nécessité  des  guerres  porte  à  tous  coups  de  faire  le  gast  »  (I,  47). 
Vieux,  très  fréquent  au  xvi*  siècle  (Rabelais,  de  Baïf,  H.  Es- 
tienne). N 

*  Genitux^.  —  Production,  enfant,  a  Labienus  ne  peut  souffrir  celle 

perte,  ny  de  survivre  à  cette  sienne  si  chero  geniture  »  (II,  8).  Est 
dans  Villon,  et  dans  tous  les  auteurs  du  xvi®  siècle  (Rabelais, 
Amyot),  aujourd'hui  familier  et  rare.     '  <,., 

*  Oeometrien.  —  Auj.  géomètre.  «  Et  tout  ainsi  qu'on  dict  de  ce 

geometrien  de  Syracuse  »  (I,  24).  Mot  savant  employé  au  xiv*  et 
au  XVI»  siècle  (Amyol),  disparu. 

*  Gentillemme.  —  Femme  noble,  a  Permcllre  di\i\^  gentils  femmes  qui 

esloiout  assiégées  avec  le  Duc  »  (I,  1).  Est  dans  Joinville,  et,  au 
xvj«  siècle,  dans  Palsgrave,  Pasquier,  Moulluc. 

*  Grève.  —  Jambe  ou  armure  de  la  jambe.    «   N 'oserions-nous  dire 

d'un  voleur  qu'il  a  belle  grève?  »  (III,  10;.  Mot  de  la  vieille  langue 
(Froiasard,  Villon),  usité  encore  au  xvi*  siècle  (Rabelais),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  grève  (sablé). 

*  Greveure.  —  Hernie,  c  Les  greveures  ont  aussi  parfois  servi  de 

recommendatipn  et  de  faveur  »  (III,  7).  Vieux   mot,  sô  rencontre 


au  XVI'  siècle  (R.  Estienne,  Nicol) . 


«a 


178 


GUMSAl&B 


*  QroiMé.  —  âfraMcsM.  «  Ctsi  app«lii  deinflé  et  gMMrt  sulwU 

qu'elles  ont  au  tompa  de  leura  grviiêu,  eUea  Tont  en  TtaM  ea  tout 
temps  »  (II,  8).  Vieux  mot  rencontré  daaa  Rahelait  »  dana  !«  pro> 

'   vençal  c'est  :  groiuor.  '  '  ^ 

^    **  Grosserie.  —  Bétiu^  àmerit.  Voir  (III,  1)  ;  anaai  gloaaairè  da 
v"*^       redit.  Jouaust.  —  Sens  ^ité  au  XYl*  siècle  (Amjot). 

*  Qnerdon.  —  Récontpense.  c  Pourquoj  ne  sera  aussi  patient  celuy 

qui  l'a  faict  [un  ctimo),  uti  si  beau  gmrd<m  qne  de  la  rie  luy  estant 
proposée?  »  (II,  5).  Mot  employé  depuis  rorigine  de  la  langue 
jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  <JoinyiIle,  Palsgrave,  R.  et  H.  Bs- 
tienne,  Pasquier,  Pilol). 

*  Hantise.  —  Action  de  katUer,  commerce  familier*  «  Muleassea,  roy 

de  Thunes,  reprochoil  la  mémoire  de  son  père  Mahomet  pour  son 
hantise  avecques  les  femmes  »  (II,  8).  Vieux  (Froissard. ..),  encore 
dans  Nicot.  ,  • 

'  Hautaineté.  —  Caractère  hautain,  c.  Il  semble  que  comme  les  orages 
et  tempcstcs  se  piquent  contre  l'orgueil  et  hautaineté  de  nos  senti- 
ments x>  (I,  18).  Mot  delà  vieille  langue  usité  encore  au  xyr  siècle 
(R.  Estionne,  AmyoL).  a 

**  Hautesse. — Sauteur,  c  L'assemblée  louant  la  hautesse  du  cou- 
rage de  ce  personnage  ^  (I,  1).  —  Dans  l'ancienne  langue  et  au 
XVI*  siècle,  hautesse  a  tous  les  sens  que  comporte  un  substantif 
dérive  de  haut  ;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  guère  qu'un  titre. 

**  Hérédité.  —  Héritage.  «  Sextilius  Rufus  que  Ciceron  accuse 
pour  avoir  recueilli  une  he/^edité  contre  sa  conscience  *  ^U,  16).  — 
Siguitication  usitée  au  xvi*  siècle.  (Disparue). 

*  Hergne.  —  Humeur  acariâtre.  «  Pour  montrer  que  leurs  hergnes 

et  Itiur  malignité  passent  oultre  la  couche  nuptiale  »  (III,  5).  Du 
sens  propre  de  hernie^  tumeur,  on  est  venu  à  la  signification 
figurée  qui  existe  encore  dans  le  mot  du  Berry  :  hargne  (querelle) 
et  dans  l'adj.  franc,  hargneux.  Vieux  mot  qui  a  été  en  usage  jus- 
qu'au xvu*'  siècle  (Paré,  K.  Estieuue), 

i)  ,  "      „ 

*  Hommeau.  —   Petit  homme,  a.  SoulTrir  les  cruautés  non  pas  d'un 

Ilorcules,  mais  d'un  seul  hommeau.  »  T.  IV,  p.  348  (Naigeon;. 
Vieux  ^Passiou),   usilé  au  xvi*^  siècle  (Paré). 

*  Inappercevance.  —  Manque  a  apercevoir.  «  Bien  sert  à  la  décré- 

pitude de  nous  fournir  le  doux  beuelice  d' inappercevance  et  d'igno- 
rance ')  [II,  8).  Vieux  mot  (voir  Ducaugo). 

■•    ■ 

*  Inscience.  — .Défaut  ie  science.  «  Et  ne  traiclo  à  poiuct  nommé  de  . 

ricu,  que  du  rieu,  uy  d'aucuue  science  que  de  cû|le  de  Vinscience  a 
(111,  12,\  Vieux  mot  (pocs.  manuscr.  du  xv*  siècle). 
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^  ttAÉMté.  -^  ik«|}.  ImuUudt.  «  KUe  ooim  lakie  tout  let  plaisirt  que 
fealt  naluré,  et  jusqu'à  U  valiêté,  siBoa  jusquet  à  U  Uuaté  * 
(I,  23).  Mot  de  la  Vieille  laogue  qui  s'est  écrit  aussi  UuU.  Est  dans 
R«  Bslknae  ei  existe  cncom  éaaa  le  Poitos. 

**  LforairM^.  —  Èibliothèque.  «  La  s^X^6aDce  loge  «n  leur*  somp- 
tueuses litfroirie*  »  (I,  34).  —  c  Ce  qui  sauva  toutes  leurs  l^brai" 
ries  d'cslre  passées  eu  feit.  »  Sens  usité  dans  l'anc.  langue  (Juyén. 
des  Urs.J  et  au  xyi*  siècle  (Rabelais),  disparu. 


'1 


****  Litnré.  —  Ratur$,  c  J*a7  accoustumé  les  grands  qui  me  co- 
gnoisseut  à  supporter  dans  me»  lettres  des  Mures  et  dèe  iras- 
heures.  »  Ce  mot  se  trouve  duns  Rabelais. 

^^  Lors.  —  Vkéure,  le  motneni.  «  Éïitre  les  principaux  avantages 
éii  l'homme  de-^tori  i»  (U,  12).  (T.  II,  p.  157,  Naijs.)  Sens  usité  au 
XV*  siècle  (Commines,  et  au  xvi'  siècle). 

*  Loudier.  —  Couvertur^e  lit.  «  Il  print  des  préceptes  d'Attalus  do 

DO  se  coucber  plus  sur  des  loudien  qui  cnfondrent  »  ^11;  13).  La 
vieille  langue  écrivait  Radier  et  loudier  (Palsgrave,  R.  EslienDe, 
Rabelais).  Ce  mot  a  été  u^lé  jusqu'au  xviii*  siècle  (Knejrclopédie). 

*  Loy.  —  Choix,  possibiliié,  faculté,  «  Arrivez  à  Tyr,  ils  euront  /«f  do 

loiirncr  leur  pensée  k  la  perle  qu'ils  venoient  de  taire  *  (i,  11). 
('  11  est  des  pais  où  les  maris  oui  lop  àa  vendre  leurs  femmes,  si 
tlles  sont  stériles  »  (I,  22).  Substantii  verbal  forme  du  vieux 
vuibe  loire,  plus  tard  loisir  (latin  licere);  qui  se  rencontre  fréquem- 
ment jtu  XVI*  siècle  CPaequier«  la  ilaoiejrie). 

*  Loz.  —  Louange.  «  lis  allribuoieut  au  raug  le  loz  qui  appartuaoit  ou 

mérite  *  (I,  3,.  Y»*iux  mot  employé  encore  par  tous   les  écrivains 
du  xvi*  siècle  (Des  Perriers,  Rabelais,  Amyot,  Pa^quier;,  disparu. 
#  • 

*  Macheur^.   —  Meurtrissure^  contusion.  «  Ce  n'est  pas  macÂemre, 

c'est  piuslost  une  teinture  universelle  qui  me  tache  •>^i,2)-  Vieux  ^ 
mut  qui  est  daus  Raynouard  (Carpenlier  :  U  n'y  eut  ^ffiii  de  saug 
répandu,  mais  seulement  macheure,  1472).  11  existe  encore  dans  le 
Poilou  et  la   Saiutonge,   mais,   dans  le  français,  n'est  plus  qu'un 
terme  de  cbirurgie. 

**  Magister*.  —  Science  magistrale  et  doctorale,  «  Les  savants 
font  tousjours  parade  de  leur  magistère,  et  sèment  leurs  livres 
partout  »  illl,  3).  —  Ce  mot  qui  se  rencontre  des  le  zm*  aMCle, 
avec  le  sens  latin  de  fonction  d«  maître,  a  encote  au  mvi*  aiècle 
la  signiâCAiMD  doaae*  p«r  UontAigso  (ftuiiy)  • 
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**  Magistrat.  —  Fouciion  de  magistrat.  «  Et  les  privez,  dict  Aris- 
tole,"  servent  la  vertu  plus  d(tâcilcmeat  que  ne  foDt  ceux  qui  sont 
an  magistrat  »  (III,  2).  «  Cela  m*a  semblé  aussi  pou  lasch.e, 
qu'ayant  eu  à  dire  qu'il  avoit  exercé  certain  honorable  magistrat 
..f,  à  Home  î>  (III,  8).  —  C'est  le  sens  le  plus  ancien  du  mot  qu*on 
trouve  encore  au  xvi*  siècle  (Amyôt).  '  '• 


^  f.  ^ 


♦* 


:% 


Malaysance.  —  Défaut  d'aisance,  v.  Il  ne  m'a  jamais  semblé 
qu'eu  la  malaysance  il  y  aie  rien  au  delà  de  se  tenir  droict  emmy. 
les. flots  de  la  presse  du  monde  »  (II,  33).  Mot  qui  ne  se  rencontre 
quç  dans  R.  Estienne,  Amyot,  au  xvi*  siècle  ;  n'existe  plus  que 
dans  les  patois  de  l'Ouest  (Angoumoisin).    ,       .     ' 

i 

*  Itfalefortune:  —  Mauvaise  fortune,  «  Que  sert  il  d'aller  recueil- 
lant et  prévenant  la  malefortune:9  »  (III,  12).  Mot  du-  xvi*  siècle 
(Palsgrave,  Amyot,  Pasquier}.        ' 

*  Malegrace.  —  Défaveur.  «  Voyro  aida  elle  jadis  b}  mettre  la 
y)oesio  on  ia 'malegrace  des  sages. . .  »  Ncufvième  lettre  de  Mont,  à 
M.  de  Foix,  t.  IV,  p.  341  (Naigoon).  Mot  du  xvi'  siècle  (R.,  H.  Es- 
tienne, Auiyol). 

'  Mallalct.  —  Méchante  action.  «  Je  me  hasarderois  à  une  telle  in- 
justice qui  ino  recogneust  du  bienfaict  comme  du  malfaict  »  (III. 
13),  Vieux  (roujan  du  Renart),  usité  au  xvi*  siècle (Nicot),  remplacé 
par  méfait.    -,  "  < 

*  Maltalent.  —  Méchanceté,  mauvaise  volonté.  «  La  vertu,  la  santé, 
sont  l'es  boulefeux  de  leur  maltalent  et  de  leur  rage  »  (III,  5).  Mot 
Irc'S  IréquenL  dans  l'ancienne  langue  «t  au  xvi'  siècle  (Joinville, 
Palsgrave,  Rabelais,  Pasquîer,  il.  Eslienné),  disparu. 


•  Marine.  —  Mer,  rivage  de  la  mer.  ,«  Les  cigoignes,  se  donner 
elles  mesmos  des  clysteres  à  tout  de  l'eau  de  marine  ».  (II,  12).  — 
('  Jouer...   le  long  de  la  marine    >>    (III,  13)    (T.  IV,  p.  216.,.édit. 

.  Jouausl  .  —  Sons  usité  dans  l'ancienne  langue  (Frojs*»rd)  et  encore 
au  xvi"  siècle  (Amyot,  Rabelais,  V,  26,  30,  odit.''jannet). 

Mauldis&on.  —  Malédiction.  «  Et  pour  leur  cxlrètnGinauldisson,  ils 
avoionl  lousjours  en  la  bouche,  maudit  sois  tu  I  »  (11,  29).  Mot  de 
l'ancioune  langue  très  fréquent  au  xvi*  siècle  (Rabelais,  H.  Es- 
lionne),  disjjaru. 

Mauvaistié.  —  Méchanceté.  «'.  Les  humeurs  faciles  ou  difficiles 
sont  d'un  grand  préjudice  à  la  bonté  où  mauvaistié  de  l'ftme  » 
vIU,  5,.'Vieu.x,  usile  au  xvi*  siècle  (Amyot,  Pilot,  Rabelais). 

Menaale.  —  Ligne  qui  traverse  le  milieu  de  la  main.  «  Quand  la 
mentale  coupe  le  tuborcle  de  l'enseigneur,  c'est  signe  de  cruauté  » 
(11,  \2).  Vieux  mot,  usile  encore  au  xvi*  siècle,  disparu.  . 


IWJoufâ,  autant  qae  poçnble,  celle  de  1588. 
*  I  indiqpae  la  liTre  ;  19  indique  le  ehapitn. 
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f««  Mesadveiiaiico.  —  MéMventure^  infortune.  «  Nous  appelions 
^Wl'^  laideur  aussi  une  meuutvenance^n.  premier  regard  »  (III,  12}.  — 
§;ff       Seiùtle  dater  du  XTi*  siëcle  (RpDert  ÊsUenne). 

fl;/ *  M©saiso,  —  Diminution  dé  V aisance.  «  Car  qui  esconleroit  celuy 
*  qui  pour  sa  fin  establiroit  sa  peine  et  mesaise  »  (I,  19).  (Joinvillej 

j        usité  encore  au  ivi*  siècle  (R.,  H.  ERtienne),  rare. 

■•  " . 

*  Mescreance.  —  Incrédulité.  «  Je  sçais  un  homme  d'auclorité . . .  qiii 

a  esté  ramené  des  erreurs  de  la  mescreance  par  rtntremise  des  ar- 
gumens  deSehond  »  (II,  12).  Vieux,  fréquent  encore  au  xvi*  siècle 
(Pal8grave,''Amyot,  Vie  d'Alex.). 

■  **  llesnagerie.  —  1®  Économie,  soin  du  ménage;  2<*  conduite,  ménage- 
fWtf^>«.sQuant  k  la  mesnaçerie,  elles  (les  béates)  kious  surpassent 
en  cette  prévoyance  d'amasser.  »  (T.  II,  p.  163,  édit.  Jouaust).  — 
a  Et  me  sert  cette  mesnagerie  de  quelque  consolation  aux  imper- 
fections de  ceux  qui  me  touchent  »  (III,  9).  Sens  de  l'ancienne 
langue  (d'Aubigné,  la  Boitie)  —  disparu  ou  vieilli. 

**  Monarque. —  Chef  (en-général).   «  Mais  de  m'estre   rongé  les 

'  ongles  à  l'estude  d'Aristote,   monarque  de  la  doctrine  moderne    » 

(I,  25).  Au  XV'  et  au  xvi*  siècle,  ce  substantif  était  pris  dans  un 

sens  général  et  s'appliquait  aux  individus  et  aux  villes,  aussibien 

qu'aux  chefs  d'Etat  (Monstrelet,  Marot).  ■     . 

**  Monopole.  —  Intrigue,  sédition.  «  Le  duc  d'Athènes  ayant  recreu 
•  le  premier  advis  des  monopoles  que  ce  peuple  dressoit  contre  luy  » 

(I,  23).  —  La  signification  de  ce  mot  :  conjuration,  conspiration,  a 
été  très  fréquente,  au-xiv%  au  xv*  et  encore  au  xvi*  siècle  (Vil- 
lon, Rabelais,  Marot). 

*  Montjoies.  —  Monceau,   tas;  monceau  de  pierres.  «  Nous  voyons 
■*  de  grandes  montioies  d'arène  mouvante  qui  marchent  d'une  demie 

lieue. . .  »  (I,  30).  Mot  très  usité  dans  l'ancienne  langue  (Rutebojuf) 
et  au  XVI'  siècle  (Palsgrave,  Rabelais,  d'Aubigné). 

.  **  ISontre.  —  Action  générale  de  montrer,  «  La  montre  de  leurs 
inclinations  est  si  tendre  en  ce  bas  aage  »  (1,  25).  —  c  Faire  une 
montre  générale  des  troupes  en  armes  »  (I,  23).  —  Ce  substantit 
avait,  à  l'origine,  le  sens  ou  d'action  do  montrer,  ou  de  remte  de 
gens  de  guerre.  De  ces  deux  sens,  usités  encore  au  xvii'  siècle,  le 
premier  est  encore  en  usage;  le  deuxième,  fréquent 'surtout,  dans 
Monluc,  a  disparu. 

*  Monldure.    —   Anj.   mouture.    «  Prendre    d'un   sac  deux   moul- 

dures  »  (I,  32).  C'est  la  forme  ancienne;  Palsgrave  écrit  moulcture 
(p.  23),  Rabelais  :  moulture. 

*  Muance.  —  Action  de  changer,  a  Aux  couppurcs  et  muances  de  la- 


commence  a  eire   remplace  par  l«  dtmiouUI  âtùÂâéUé  (K&btilttlil, 

Nicot). 
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qij«lle  te  manient  lei  oonUmn  dee  caroleo  àm  Miref  •  (I,  92). 
Vieaz,  usité  aa  zTi*  siède  (Gartoix,  PaU^nre,  Alnyol),  «uj. 
terme  technique. 

Nonchaloir.  ~  SWt.dit  pour  nénchêUmm^  fttmu,  <  Vooi  qui 
pensez  que  leé  dieux  mettent  à  w^nekoMr  1««,  ehoMs  hamtines  » 
(I,  \\).  Inânitif  de  U  Tieille  langue  employé  comme  aubatant.  ; 
d'un  usage  encore  fréquent  au  xvi*  siècle  (Rutàbœuf,  FroisjMrd, 
Rabelais^,  Amyot,  Nioot). 

Noiio«.  -^  ConfMifMMtf.  a  Le  seing  deremasear  tMit  oe  qui 
vient  a  leuiv  notice  »  (II,  10)^  -^  gens  prin)ltif  dn  moi  (Da  Cange), 

disparu. 

NourrUMmant.  —  Action  ie  nMffWr.  f  Laa  anoieos  les  Tivieoient 
au  moyen  de  la  digettiou  et  du  nourriu40U»i  »  (lU,  1).  Vieux 
(Chanson  d4  Roland),  existe  au  xvi'  siècle  (Àmyoi),  a  vieilli. 

Nouvèlleté.  —  Nouveauté.  \  Les  livres  que  Je  reroy  me  rient  tous- 
jours  d'une  fresche  fileté  »  'II,  12).  Mot  de  la  vieille  langue 
(Fl-oissard,  Comminc  quent  encore  au  xvi*  sièole  (R.   Bs- 

.    tienne,  Rabclaiâ,  Amyot,  Sat-  Ménip.). 

Nui■a^oe.  —  Action  de  nuir.    <   Les   astres    ne  nous  font  pas  de 

nuisance  t>  (II,  12).  Vieux  (Oresme),  usité  au  XVJ*  siècle  (Rabelais, 

^    Pasquier,  Marol)  ;  rare. 

■■  «A 
OCcisiOBi.  —  Tuerie,  «t  II  trahit  aux  Russiens  Visilicle,   grande  et 

riche  citée  qui  fut  saccagée  et  arse,  avec  occision  totale  »  (III,  Il 

Vieux   (Chaus.   de  Roland,   Frolssard),  en   usage  au   xvi*  siècle^- 

(Amyot,  Nicot]. 


H- 


Oignement.  —  Moyen  de  oindre,  nction  de  frotter.  «  Quoyqu'ils 
eussent  dos  oignentents  propres  à  cola  »  (I,  49).  Vieux  mot,  fre- 
ouonl  au  xvi*  siècle  (R.  Estienne,  Rabelais  (avec  le  sens  d'onguent), 
l'asquier). 

•  •  Opiniatrise.  —  Opiniâtreté.  «  C'est  un  moyen  aysé  de  se  donner 
du  plaisir,  puisqu'on  le  tire  de  soy  mesme,  s'il  y  a  un  peu  de  fer- 
meté en  leur  opiniatrise  *  (II,  17).  —  Ilot  qui  se  rencontre  seule- 
ment au 'xvi*  siècle  (R.  Bstlenne). 

Orée.  —  Bord,  rivage.  «  A  la  (fiode  des  chartes,  Vorée  des  terres 
cogueues  est  saisie  dû. . .  >>  (II,  12).  Mot  du  la  vieille  langue,  tre^ 
usité  au  XVI*  siècle  (Anivot,  Pasquier.  d'Aubigné,  Rabelais).    . 

' ,  Qrthograplûs.  —  Aujourd'hui  orthographe.  «  Il  apprendra-fc  la 

"  postérité  lu  incsure  des  vers  de  Piaule  et  la  vraye  orthographie 
d'un  mot  laliu  »  (I,  '39).  T.  P'  dû  l'édil.  do  1680.  —  Cest  l'an- 
cien mol  usito  encore  au  xvi*  siècle  (Du  Bellay,  lleigret),  res- 
treint. 
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ployé   la  ùeneflcence  d  un  autre  »   ^111,  vT- 
qu'au  ivi*  siècle  (Amyot). 


MOI  qui  u«  Re  iruuve 


^  Oit.  —  Afméè,  €  MMemlSbé.  wn\x  fMei  espuiéfe  du  fsti  pw  tout 
■on  0f<poiirMeb«ufl<er«MioIdatt  »(I,S6).  Vieux,  U^s  firéquent 
«n  XYi*  siéde  (Rabelais,  Amyoti  Passer,  Dû  Bellay),  perdn. 

*  Ojni^lflt.  —  Petit  oiseau,  t  Tous  nos  efforts  ne  peuvent  seulement 

arriver  h  représenter  le  nid  du  moiodre  vfteiet  •»  (I,  80).  Vieux 
(La  Rose,  Proissard),  en  usage  au  xvi*  sidds  (R.,  H.  Bstienne, 
Saint-Oelais)  ;  Tieilli. 

.'  *  Pmrlmrim,  —  BsbU  fattgtuU.  «  J'aimerois  mieux  ope  mon  ^Is  ap- 
pAni  aux  tavernes  è  parler,  ^*aùx  eacholes  \û  porterie  a>  (III,  8). 
Vieux  mot  qui  se  trouve  dés  le  xiii*  siècle  ;  familier  au  xvi*. 

*  Parteiliexit.  —  Acàeminement  d'un  lieu  à  un  autre.  «  Il  se  remit  à 

sommeiller  jusques  à  ce  que  ce  dernier  l'asseura  de  son  par^^- 
yment  s  {I,  44^  Vieux  (Commines,  Villon),  fréquent  au  xvi*  siècle 
.  (Amyot,  Psaquler).  "     . 

*  Pastissage.  —  Action  de  pdtisser,  de  fliçonner,  on  mélangé  in  forme . 
.    c  Ces  pattiuages  de  lieux  communs  de  quoy  tant   do  gens   mcs- 

nagent  leur  estude  »  (III,  .12).  Vieux  mot  encore  usité  au 
xvi*  siècle  (Palsgrave).         * 

*  Pavesade.  — Ancien  terme  de  guerre  :  claie  portative  servant  à 

cacher  les  archers.  «  Le  tout  couvert  d'une  pavesade,  à  la  modo 
d'une  galiole...  a  (III,  6V  Vieux,  u^ité  au  xvi*  siècle  (Rabelais. . .). 

*  Pennade.,—   Sauts,    bonds;  coups  de   piedt'a  Lo   cbeval  du  roy 

Charles  le  desCbargea  à  ruades  et  pennadéi  des  ennemys  qiii  le 
pre<«8oyent  •>  (I,  48).  Mot  do  la  vieille  langue  (Jeban  de  ParJH), 
u.sité  au  xvi^  siècle  (Pasquier,  Marot...).  Nàigeon  lo  remplace 
par  coups  de  pied. 

*  Pensement.  —  Action  dépenser,  c  Comme  est  il  possible  qu'on 

se  puisse  delFairc  du  pensemeiU  de  la  mort...  d  (I,  19^  Vieux 
(Froissard),  usité  au  XVI*  siècle  (Marot,  Monluc  .}. 

**  Pensement.  —  Préoccupation.  «  En  quels  pensements  estes  vous?  <) 
(11,  OK  Mol  très  fréquent  en  co  sens,  avant  et  pendant  le  xvi*  siècle 
(Rabelais,  Marol),  rare. 

*  Persien.    —  BaMant    de   la    Perse.'  f    Hérodote    dict    avoir    rc- 

mjirqué  que  do  ceujx  qui  y  demcuroicnt  morts,  le  test  estoit  sî^ns 
comparaison  plus  dur  aux  iEgyptiens  qu'aux  Pcrstens...  »  (I,  35). 
C'esl  le  mot,  lant<)t  substantiT,  tantôt  adjcclir,  qui  est  employé 
par  les  auteurs  du  xvi*  siècle  (Amyot,  II.  Esticnne. . .)  pour  dé- 
signer les  habitants  de  la  Perso,  comme  Russien  pour  désigner 
ceux  de  la  Russie. 

•♦  Pièce.  —  Espace  de  temps,  r  Elle  me  feul  montrée  longue  pièce 
avant  que  je  l'eusse  vcu  »  (I,  27).  —  Sens  usité  au  xv*  siècle 
(Lancelot  du  Lac)  et  encore  au  xti*. 


1  uiAuu — uv     UL^-^vvn^^^^^v^wi^nwWOT^^P^HVi 

pour  l'autre  au  xvi^  siècle  et  dans  Nfontalgne.  (<  Princes  qui,  pour 
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^  Pistolade.  —  Coup  de  pistolet.  «  Il  s'en  repentira,  difons  nous,  et 
pour  liiy  avoir  donné  d'une  pUtolaiè  en- la  teste,  estimons-nons 
qu'il  s'en  repente  ?  »  (II,  27).  Vieux,  employé  au  xvi'  siècle  (d'Au- 
bigné.  ..)• 

**  Pistole.  —  Piitolet.  a  II  esft  bien  plus  apparent  de  s'asséurer 
d'une  éspée  que  noun  tenons  au  poing,  que  du  boullet  qui 
eschappe  de'ïïostre  pistole  »  (1,  48).  —  Ce  mot  do  formation  histo- 
rique, venu  de  la  ville  de  Pistoie  (Italie),  où  l'on  a  fabriqué  un 
court  poignard  Aiipistolèse,  nom  qui  a  passé  à  la  petite  arquebuse, 
a  été  employé  avec  son  sens  primitif  au  xvi*  siècle  (Brantôme,  \ 
II.  Estienne,  Paré). 

^  Planté.  —  Plénitude,  abondance...  a  Nbstre  mère  nature  nous 
avoit  munis  à  planté  de  tout  ce  c[u'il  nous  falloit. . .  »  (II,  12).  Ce 
mot  de  la  vieille  langue  (Ville-Hardouin,  Joinville)  est  encore 
très  usitiî  au  xvi*  siècle  (Pasquier  :  grand  planté,  Rabelais  :  avec- 
ques  planté  de. ..,  Marot  :  celuy  qui  jecte  feu  à  planté. .  .)- 

***  Pliéure.  —  Action  de  plier  une  feuille,  a  J'ay  accouslumô 
les  grands  a  supporter  un  papier  sans  ^pf^pure  et  sans  marge. . .  » 
(I,  39).  ^—  Ce  mot,  vieilli  atijourdlhui,  ne  se  rencontre  guère  que 
dans  R.  Estienne. 

•  Pois.  —  Charge,  poids.  «  Qui  vendent  le^rs  larmes  à  pois  et  a  me- 

sure »  (III,  4).  Voir  aussi  III,  8^  10.  Ce  substantif  qui  est  écrit 
poix  {l,  24)  est"  le  mot  primitif  venu  régulièrement  do  pensum  et 
usité  jusqu'au  xvi*  siècle;  à  cette  époque,  par  une  fausse  étymo- 
logie,  il  a  été  remplacé  par  poids.  Voir  de  môme  :  contrepois  (I,  39). 
Haliolais  a  :  pois,  poix,  po\ds,  voir  Gloss.,  édit.  Jannet  ;  Marot  : 
pois.  . .  id. 

■  Portoire.  —  Objet  qui  sert  à  porter  (hotte).  «  Au  Peru,  les  pi- 
geons couroient  sur  les  hommes  qui  les  charj^eoint  sur  les  es- 
])inik's  h  totil  (les  pot'foires.  . .  <)  (II,  22).  Mot.  venant  de  la  langue 
d'oc,  i\\n  pr(;roro  les  sul'lixes  on  oire  ;  est  usité  au  xvi*  siècle  (Ka- 
Lelais. . .).  ' 

•  Pourpoinctier.  —'Faiseur  de  pourpoint,   d'hnhif.  «  Comme  nous 

avons  (les  pourpoinc.tiers,  des  chausseti^irti  pour  nous  vestir...  <) 
ill,  \M).  \'ioux  J<>oissard. . . ,  N'illon^. 

•  Pourvoyance.  —  Ar/ion  dr  pourvoir,  c  Qui  considérera  quand  ol 

(juiiifd  liiiitdé  vertus  militaires,  (Wli^icncc,  pouHotfunre.  .  .  »[U,  '.UW 
Ce  mol  qui  a  été  d'abord  pnurvranre  (xiv"  siècle)  est  pourvoyance 
nu  xvi*  sii'cle  ;Palsgrave,  Monluc.. .)  et  aujourd'hui />r<^poya;jc<?. 

'    ■ .'   Progeniteur.  —  .{"wnl,  ancêtre.  «  Cherchants  par  là  à  donner 
à  Kmus  proffeniteurs  la  \  lus  digne  et  honorable  sépulture  v(H,'l2''#v 
Mol  (jni  scMnblu  dater  du  xvi"  siècle  (Rabelais)^.  *\ 
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^4**  PrcuVooolto*'  -^  Gelai  qui  toufjle,  toufJletÊr.  c  II  me  ftnidroit  un 
ptotocoUe^  comme  Darius  »  (I,  9^«  —  «  Ce  fleuteur,  protocolle  do 
Gracchus  »  (U,  12).  —  Sens  usité  au  xvi*  siècle  (Pasquier),  jus- 
qu'au ivn*. 

1  *.  •  »... 

■  **  Provision.  —  Précaution,  prévoyance,  e  Craignant  avecques  rai- 
son que  cette  prormo/t  endormist  leur  vigilance  à  se  garder» 
(11,9).  —  «  Mes  maulx  s'y  habituèrent  en  peu  ds  jours,  et  desdai- 
gnerent  mes  ordinaires  provisions  !>  (III,  13).  —  Sens  primitif  du 
naot,  encore  usité  au  XVI*  piècle  (Amyot). 

**  PuflCjSlité.  —  Epoque  de  l'enfance  ou  Venfance  proprementr  dite. 
—  a  Je  scay  bien  que  pour  m'estre  duict,  en  ma  puérilité,  do  mar- 
cher tousjours  mon  grand  plain  chemin  »  (I,  22).  -»-  Sens  encore 
usité  au  xvi"  siècle  (Paré). 

****  Pythagorien.  —  Disciple  de  Pythagore.  a  Les  Pythagoriens 
fonl  ^e  bien  certain  et  finy  »  (1,9).  Ce,  mot,  qui  est  employé 
comme  adjectif  et  substantif,  semble  avoir  été  formé  au  xvi'  siècle 

****  Quadruplique.  —  Quatrième  réplique  dans  un  plaidoyer.  «  Ti 
s'y  trouveroil  de^quoy  fournir  répliques,  tripliques,  quadrupliques  » 
(II,  n).  Mot  du  barreau  au  xvi®  siècle  (Coutumes  générales). 

*  Quest.   —   Action   do    chercher,    d'acquérir,   gain,    c    J'estudiay 

jeune  pour  l'ostentation,  depuis,  \\n  peu  pour  m'assagir;  à  celle 
heure,  pour  m'esbatlrc,  jamais  pour  lo  quest  »  (III,  3).  Vieux,  em- 
ployé au  XVI*  siècle,  soit  avec-  le  sens  général  do  recherche,  soit 
avec  pelui  de  gain. . .  (R.  Estienne,  Rabelais. . .). 

**  Raison.  -^  Comptes,  registre,  a  Scipion  estant  venu  au  Sennt 
pour  cet  effoct,  produisit  le  livre  des  raisotis  qu'il  avoitdcbsous  sa 
robbo  »  (II,  5).  ^*-  Ce  mot  avait  dans  l'ancienne  Itinguc 'Du  Cango) 
le  sei|is  de  compte,  sens  qui  commence  à  ôlre  rare  au  xvi*  siècle. 

****  Ratiocination.  -r-  Action  de  discuter,  c  C'est  une  ratiocinât  ion 
,  et  conséquence  tirée  du  sens  naturel  »  (II,  12).  Mot  du  xvi'  siècle 
(Rabelais,  Amyot,  Pasquior),  rare  aujourd'hui. 

'^  Ravàsserie.  —  Aujourd'hui  rêvasserie    c   Les  plus  grossières  et 

puériles  ravasseries . , .    «   T.  II,  p.  291  'édit.  Naigeon).  A'oir  aussi 

1.  III,  chap.  w\n.   Ce  substantif  qui   vient   (hi  Vorho  rnvasser,  est 

,  fréquent   dans  Rabelais  (voir  Oloss.  de  J'anncl)  et  a  été  en    usage 

t^jusqu'au  xvii*  siècle. 

*  Recordation.  —  Actioh  de  se  rappeler.  «  Je  mç  vais  amusant  en 
K    la  recjfgdation  des  jeunesses  passées  •>  (III,  5).  Vieux   mot,   usité 

encorp  au  XVI*  siècle  (Calvin,  Rabelais). 


Zeiischrilt  tur  roiiianische  philologie,  t.  I«',  anuée  1877,  page  19. 
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**  Reoora.  ^—  Témoin^  assi^ant^  iouteéir.  c  De  ((tmff  MOaiorons 
nous  et  Iqj  et  deux  saints  eresques.  Aarêlins  et  IftximlniM/qu'il 
appelle  pour  ses  rgcorsf  »  (I,  26).  —  Ce  mot  <|ul<  dans  l'ancienDb 
langue,  élâil  substantif  et  adjectif  (Cbrest  de  Bareb..  Froissard), 
et  encore  au  xvi*  siècle  (R.  Estienne,  Rabelais,  Marot)»  a  aujour- 
d'hui perdu  ce  sens.  "  ' 

*^  Regimeiit.  —  Genre,  espèce,  iêcU.  f  De  quel  regiwutU  e^oit  ma 
vie,  je  ne  l'ai  appris  qu'après  qu'elle  a  est  exploictée  et  em- 
ployée... »  (II,  12).  —  Ce  substantif,  qui  a  eu  au  xv* siècle  le  eefis 
àr'adminisf ration,  a  pris,  au  xvi',  celui  de . rfiri'c^Km  (Paaquicrj,  de 
division.  C'est  Montluc.qui,  le  premier,  lui  a  donné  le  aena  de 
corps  de  troupe. 

'  *  Rengregetnent.  —  Augmentation,  c  Voicy  un  aultre  rengre- 
gement  do  mal  qui  m'arriva  à  la  8uilo^~du  -reste  »  (III,  12)., 
—    Mot  vieilli  qui   ne  se   rencontre   guère  qu'à  partir  d'Amjot, 

Pasquier.  .  / 

'   Riotte.  —    Querelle,  dispute,  a   II  y   a  naturellement- de  la  brigue 

.  ot  riotte  outre   elle   ci  nous...  »  (111,  f>\  Substantif  v»enu   de  .la 

Vieille  fangue  ;Vjllou'),  usité  au  xvi*  siècle  (Rabelais,  Pasquier)  ; 

disparu. 

« 

•  *  V Rondelier.  —  fioldafarmé  d'une  rondelle,  v  En  chascun  y  ayant 

un  roitdelier  ei  un  mousquetaire. . .  <)  (III,  G\  —  Mol  du  xvi*  Siècl  • 

(Uabeluis). 

•  Route.  —  (Du  latin  :  n4pta\  d/route,  défaite,  c  De  routes-  et  d'cfTroy, 

ils  m'  sravfTii  que  c'est .  .  r<  {\^  îJO'.  Ancien  mot,  usité  au  xv.i*  siè- 
cli;  lAinyol,  Moiiluc,  Pn^cpiier.  .  .  ). 

•  Sagette.  —    Flèrhe.  «  Les  dix   mille  Grecs  rencontrèrent  une  na- 

tion (jiii  les  eiKiommnprea  à  coups  do  grands  arcf,  et  de  sagettcs 
lonmles  ->  I,  JH).  Mol  très  fro(pient  dans  la  vieille  langue  et  encore 
au  xvi*  siècle  \\i.  Kstienno,  Habeluis,  Warol...). 

•  Sauv.eté.    —   Ktat   d'une  personne   ou    d'une    chose  mise   hors  dr 

danger,  u  ll  laissa  voguer  en  tauteté  un  monde  d'ennenùs  vi- 
vinits  »  (1.  \V.  Vieux  (Froissard,  (^omminés. . .)  encore  très  usité 
au  XVI'  siècle  Jiubelais,  .Xniyot,  II.    KslienneV  ■ 

•  Secretain.    —  'Celui    qui   est    chargé    des   soins  d'une   sacristie. 

*•   \arro  eseript   que  le  serretain  de  Hercules  joua  contre   luy  un 
SMMjjp.T.  .  .   »  ^11,  12')    Mot  qui  eut  sejretain  au  peu*  siècle,  Jtfcrer A/ t/t 
>  au  .wr  sii.'cle    H.  Eslieime,  Hab»'I.iis.  .  .)    ,  . 

Séjour.  —  liepns.  c  L'occupalion  (ju'il  faut  choisir  a  une  tt'Ue 
vil,  ce  doit  eslre  une  occupation  non  i)enible  ;  autrement  pvur 
nemil  ferions  noua  ostql  d'y  ostro  venus  chercher  le  séjour  » 
v'..  -W  .  —   «  Lé   soleil  bransle,  sans  séjour,  sa  course  ordinaire  > 


^  UAVAllUAré.  —  Jupe,  taoïtér,  «  L.ommc  ccluy  quIVrraint  d  adorer 
la  statue  d'un  sainct,  si  elle  est  saos  iamntiere  w  (111^  6).  Mol  de 
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(n,.  19).  —  Ce  mot  tVatt  à  Torigine  (xiii*  siècle,  La  Rose,  Rute- 
beuO,  entr'natres  ^«tis  celui  de  rtpoê;  11  Ta  encore  souvent  au 
XVI*  siècle*  '    .       .        ^ 

*  Bemb]|aio6.  —  AuJourd*hu)  »v<i(fm&toiie».  t  Comment  cognoissent 

ils  la  umilance  de  qa  dequoj  Us  ne  cognoisseal  pas  rosâcncc?  » 
(II,  IS).  Vieux  mot  [xii*  siëcle)  qui  a  été  en  usage  jusqu'au 
XVII*  siècle  (Pelletier;  Amyot,  Saint-Gelais). 

**  Signe.  — Signal.  «  n  fallut  que  ses  amis  resveillassenl  pour 
donner  le  $içn€  de  la  bataille  »  (I,  44).  —  Sens  donné  à  ce  subs- 
tantif par  Montaigne  et  ses  contemporains  (Amjiot). 

*  Solage.  —  Nature  du  sol,  terrain.  <l  Ez  raisons  que  je  transplante 

en  mon  solaçe,  et  confonds  aux  miennes...  »  (II,  10).  Mot  qui 
existe  dans  le  roman,  est  encore  dans  Malherbe  et  se  retrouve 
dans  le  Poitou. 

*'  Suasion.  —  Conuil^  sollicitation.  <  Non  seul em^ent  par  leur  permis- 
sion, plusieurs  actions  vicieuses  ont  lieu,  mais  encorcs  à  leur 
suasion  »  (III,  1).  Est  de  la  vieille  langue,  existe  encore  au  xyi*  siè- 
cle (R.  Bsticnne,  Amyot). 

«H(^«*  Superabondanoe.  —  Abondance  portée  à  l'eacès.  «  Ils  or- 
donnent aux  athlètes  les  purgalions  pour  leur  sou&lraire  celle 
superahondance  de  santé  »  (II,  23).  Mot  qui  ne  se  trouve  qu'au 
XVI*  siècle  (Nicot). 

♦^''^  Supererogation.  —  Action  de  donner  par  mrr.roît.  «  Je  re- 
cevrolç»  a  faveur  qu'on  ne  desirast  en  moy  que  tels  elTccts  do 
supererogatîon  »  (I,  26).  Mot  qui  semble  no  se  trouver  qtie  tlilns 
ltal)elais. 

**  Surjon.  —  Petit  Jet  d'tau  sortant  naturellement  de  terre.  «  Sui- 
.    vre  les  (fleuves)  jusque»  à  leur  source,  ce  n'est  qu'un  \tQ\.'\i  surjnn . 
d'eau  à  peine  rocognoissablo  »  (II,  12).  —.Sens  usité  au   xv*  siè- 
-         cle  (Du  Cap(j;e)  <5t  au  xvi*  siècle  (Calvin),  vieilli. 

*  Tendreur.  —  Tendresse.  «  Il  faut  durcir  l'ouïe    contre  celte   ten- 

^reur  4^  son  cérémonieux  des   paroles...  »  (III,  8).   L'ancienne 
.  .     langue  disait  :  tendror,  lo  xvi*  siècle  a  dit  tendreur,  mol  critiqué 
par  Vaugelas. 

**  Test.  —  La'téte,  lo  crâne.  «  Do  ceux  qui  y  demeuroicnt  morts,  le 
test  cstoit  sann  comparaison  plus  dur  aux  Egyptiens  qu'aux  Per- 
siens  »  (I,  35).  ^^  Ce  moi  avait  encore  au  xvi*  siècle  son  sens 
primitif  ;  vieilli.  , 

***♦  Tripliqfue.  —  Terme  d'ancienne  pratique,  réponse  h  lu  dupliqua. 
«  Il  s'y  trouvoroit  de  quoj  fournir.. .  tr\pliques  »  (II,  ,7).  Mot  du 
XVI*  sièoie  (Nioot). 


^■^ucienuc  langue  (Amyot),  ainsi  que  celui  de  partir. 
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*  Tubercle.'  —  Saillie,   croissance,  terme  de  chiromancie.  «  Quand 
^    ''  la  tnensale  coupe  le  tubercle  do  l'enseigneur . .  *  »  (II,  12).  Vieux 

mol,  usité  au  xVi*  siècle,  disparu. 

*  Tiiition.  —  Défense.  «  Les  plus  jeunes  et  dispos  de  sa  troupe  il'  Içs 

conserva  h  la  tftHion  et  service  de  leur  pays...  »  (I,  30).  Vieux 
mot  encore  'fréquent  au  xvi*  siècle.  (Palsgrave,, Rabelais,   Pas- 
•  quier. .  .f.    .  -,  ' 


<"*• 


■** 


Usance.  —  Usage  reçu.  «  Chaque  nation  a  plusieurs  couatumes 
et  usances  qui  sont  non  seulement  incogneues,  mais  farouches...  » 
(III.  13].  —  Mot  employé  dans  l'ancienne  langue  avec  son  sens 
j)rimitif  (Commines)  et  encore  souvent  au  xvi*  siècle  (Rabelais, 
Pullclier»  An\yot). 

"  Utils.  —  Auj,  culil,  instrument,  organe,  c.  Les  utils  qui  cherchent  à 
desch(\^rgor  fe  vontre...  >>  (I,  20).  ' —  C'est  le  vieux  mot  qui  se 
Iro^ive  encore  au  xvi*  siècle  (Amyot,  Caton,  2)  et  que  Montaigne 
eiuploic  aussi  bien  que  outil  (voiri,  chap.  xiv).     - 


k  i 


Vacation,  —  Profession,  métier.  «  La  forme  propre  et  seule  et 
csscnliello  de  noblesse  en  France,  c'est  la  vacation  militaire...  -> 
(II,  7).  —  «  Ceux  qui  se  mcslent  de  vacations  lettrées. . .  »  (II,  17). 
—  Sons'trcs  usité  au  xvr  siècle  (R.  Estienne,  Paré. ..) 

■'••  Vastité.  —  Qualité  de  ce  qui  est  vas^e.  i'.  A  considérer  cette 
vasdté  nombre  de  nos  églises...  <)  (II, 'IS).  Mot  du  xvi'  siècle 
t François  de  Sales).  '  -      ,  \ 

•  •  *■  •   Vaticination.  —Prédiction.  «  S'il  est  loisible  a  Panœtius  de 

soustciiir  son  jugement  autour  des  aruspices,  oracles,  vaticina- 
dons  »  (II,  12).  Lalinisuu!  rnpc,  est  dans  Rabelais.     ^^^ 

-.    ■    <^'     ■   • 
■    Veloux.  —  Auj,  rt'lours.  «  Celte   longue   qliouo  de  velqi^  plissé  •>* 

(I,  '2\\).  —  C'est  le  vieux  substantif  i\\n  commençaH  fl'disparalVe 
au  xvr  siècle,  et  qu'on  trouva  encore  dans  Hab&laîs  (II,  l^H 
\\  \'S.\,  ('(lit.  Jannet")  Moiilnigno  emploie  aussi  le  mot  moderne  : 
.('  Ce  ciel  de  lict  de  velour »  (1,  42). 

'  Ventance,  —  Auj.  ran^rrie  ;  vaine  et  présomptueuse  louange.»  La 
rouslutnt!  a  faict,  le  parl(;r  de  S(»y  vicieux.  . .  en  hayne  de  la  ven- 
fiiiicf  •'  [11,  ()j.  Mol  très  Ireciuent  dans  la  vieille  langue  (Villon, 
P'alsgrave).  '  '  . 

'  '  '  '   Veriaimilitude.  —  Rrsxew/jUmce.^  «  Il  n'est  rien  en  l'bumaine 

'invention  où  il  y  ayl  tant  df  imsinulitude   et  d'utilité    ->    (II,   12. 

Mol    <|\ii    nt!  se    reneonln-  giit're  que  dans  H.  Fstienne  (diction  de 

15:1:)). 

*  Vespre.  —  Le  soir,  u  Au  nostre  (ù  notre  élève)  un  cabinet,  un  jàrr 

din,   W)  table...,  le  matin  et   le  veapre,  toutes  heures  luy  "seroilt 


ua  4vi   aiyiiiu  [imn  iiequem  alors  :  KaJjeJfais,  Fasquicr,  aes  i^er- 

riers).        ,  j 
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unes.»  (I,  S5).  —  Vieux,  \rè8  usité  au  xvi*  siëclo  (R.  Estiennc,  . 
ïionsard..  .)•        " 

**  Vestura.  — ^  Vitement.  a  Bt  le  Voy  Agesilajis  observa  juques  a  sa. 
décrépitude  de  porter  pareille  o^x/wr^  en  byvér  qu'en  esté  »  (I,  35|. 
—  Sens  primitif,  /réquenl  encore  au  xvi*  siècle. 

**  Voix.  —  Parole.  «  *Luy  est  il  escbappé  quelque 'foù;  suppliante  » 
(I,  1).  —  Sens  primitif  du  mot  venu  du  latin  vow,  vocû,  encor^fté-; 
quent  au  xvi'  siècle.  .      >    -         ' 


8  2.  ADJECTIFS. 


**  Aéré.  —  Très-«<*^t7,  irèa-élevé.  a  Certes  je  n'ay  poijit  le  cÔBur  aï 
eufle  ny  si  venteux,  qu'un  plaisir  «olide  comme  la  santé,  je 
l'allasse  es(^angcr  pour  un  plai8ir-«4maginaire,  solide  et  aéré. . .  » 
(11,  37).  —  Ce  mot.  qui  est  taotôt  adjectif,  tantôt  participe,  n'est 
plus  ùsilù  aujourd'hui  avec  cette  signiticatiop. 

*  Alpngeable.  —  Qui  peut  être  allongé.-  «  C'est  un  instrument  de 

plomb  et  de  cire,  a/o«^tfaô/^,,ployable.  .\  »  (11,  12).  —  Vieux  mot 
(voir  dict.  de  Godefroy).  ■    - 

*  Angoisseux,  se.   —  Qui  cause   de  l'angoisse,  u  Combien  de  fois 

nostre  v«j^tre  nous  mené  jusques  aux  portes  d'une  mort  très  an- 
goisseusel  »  (1,  20).  \k>t  qui  a  ,ôlô  angoissouz  aiv  xii*  siècle,  est 
angoisseux  daus  Froissard,  Villon,  Amyot,  Ronsard  ;  adj.  critique 
par  Malherbe. 

*  Appetitif ,  ve.  —  Qui  fait  rechercher,  désirer,  a  Des  trois  actions  de 

l'âQie,  l'imaginativo,  Vappetitifve,  et  la  consehtante,  ils  eu  recgoi- 
veut  les  deux  preiiiieres> . .  »  (II,  12,.  —  De  l'aucieune  lau^^e 
(Oresme,  Calvin). 

*  ApprentU,  (èmiu.  :  isse.  —  Celui  ou  celle  qui  eU  en  -apprentissage: 

('  Les  appréntifs  et  qui  ne  sont  d'aifssi  haulle  leçoni^  <M>i  besoin 
do  s'enfariner  le  vi.sage  «>  (II,  10).  u  Mon  jùgunient  nO  sÇait  pas 
faire  ses  bcsongues  d'une  puérile  et  apprenttsse  intelligence  <> 
(11,  10).  Cet  adjectif  existe  au  x*  siècle  ;  il  est  fréquent  au 
XVI*  siècle  (H.  Bstiedue,  Ronsard).  « 

*'  Assiduel.  —  Aujourd'hui  assidu.   «   Une.  femme  se   plaigaant  des 
ellorl^   trop  assiduels   de  sou  mary  »  (111,  5).    Vieux  (Saiut-lior- 
,     nard);  fréquent   au    .\vi*  siècle  (Calvin,   Pusquicr,  J.  du  Moul). 
Amyot  emploie  déjà  assidu.  '  ,  ' 

*  BelistresM,  femiu.  de  belistre.  — -(JutiU,  mituiiunl.  «i  Desdaiguons 


débat,  je  me  suis  mamlenu  en  equammtie  ev  Dur 
(111,  10).  Mol  qui  ue  bc  rencontre  pas  avant  le  xVi* 
d'Aubignô),  rare  auiourd'hui. 
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cette  faim  de  renommée  et  d'honneur,  basae  et  b&Uiér&$t$  »  (III,  10). 
Ce  féminin  de  belisfre  est  do^la  vieille  langue  ;  il  est  tfès  usité  au 
XVI*  siècle  (Palsgrave,  Paré,  voir  Littrô  au  supplément). 

*  B^Uique.  —QuêrrUr,  de  guerre.  «  Le  mariage  leur  «at  intardict 

4t  toute  autre  vocation  que  bellique  »  UIl»  »)•  VieU»,  trèaliaité,au 

xvi*  siècle  tci.  Marot,  La  Borderie,  Rabelais,  Amyot, . .). 

*  Blaspkemeus,  •^>^«^-Bi<ïi!^*/«MUSot«.  «  Nottra  arrogance  nous 

remet   tousjours    en  ^avant   ceste   blasphsmemé  gfrpanalàofl.. .  » 

(II,  12j.^ieux  mot  (Oers.  Serm. . .). 

^*  Bossé.  —  Bossu.  «  Je  ne  veis  jamais  père,  pour  teigneux  ou  hossé 
que  feust  son  fils  qui  laissast  de  l'advouer. . .  ^  (I,  25).  —  Mon- 
taigne emploie  tantôt  bossé  (comme  ici),  tantôt  bossu  (voir  III,  5). -— 
Ces  deux  .adjectifs  étaient,  au  xvi*  siècle,  employés  indifférem- 
ment l'un  pour  l'autre  (Ronsard...).  Aujourd'hui  bossé  n'est  .plus 
qu'un  terme  do  toarinô. 

***  Cnpitainimaft  —  Adject.  qualifiant  la  gaUve  commamUé  Twir  le 
chef  d'une  division  de  galère».  —  «  La  galère  capitainesu  d'Au- 
guste fcut  arreslèe  au  milieu  de  sa  course  »  (H,  13;)*  -^  Mot  qui 

semble  dater  du'xvi<^  siècle,  est  dans  Amyot. 

*  Chaxnpis,  iasë.  —  Qui  est,  vit  dans  la  champs,  par  extension  :  cham-, 

pétre,  villageois.  <'.  Ces  champisses  contenances  de  nos  valets  y  es- 
loient  aussi. . .  »  yl,  49).  Adject.  du  xiV  et  du  xv  siècles  qui  ap- 
partient surtout  à  l'Angooigois  et  au  Poitou  et  qui  a  pris  au  figuré 
le  sens  de  malin,  goguenard,  grossier.  G.  Sand  a  voulu  le  remettre 
en  usage  dans  la  langue  littéraire  el  au  bon  Sens., 

^  Cler.  —.Aujourd'hui  dair^.  «  11  voyoit  si  tler,  d'nne  appréhension 
si  promple.  . .  »  a,  24).  —  «  J'y  voy  cler  »  (II,  17).  —  Mot  do  la 
vieille  iaugue,   employé  parfois  adverbialement,  usité  encore  au 

XVI*  siècle  (Marot. . .). 

*  Coinct.  —  Gracieux,  habile.  «  La  sobriété  sert  à  flous  fendre  plus 

cumcts  pour  l'exercice  de  l'apaour  »  (11,  2).  Vieux  (S^int-  Alexis, 
XI*  siècle),  encore  en  usage  au  xv*  siècle  (Villon)  et  au\vi*  siècle 
(Rabelais,  Nicot). 

*  Côoamanderesse.  —  Celle  cmï  c&mmandr,  domina.  «  Si  ne  m'est 

il  jamais  advenu  de  souhaiter  reminence  de  ces  hautes  fortunes  el 
cohimamleresiies'y)  (111,  1).  Vieux  mot  (voir  Godefroy. .  .^^  Lance- 
loi.  . .),  qui  est  substanl.  et  adjectif. 

*  Conciigne-  —  Digne   «  . .  .leur  oiontrant  9\  petf  de  a(îgne  àc  puri- 

ticalion  et  netteté  co/idigne  a  cet  office  »  ^111,  2).  Vieux,  est  dans 
Pul.sgrave,  R.  Eslienne,  Pasquier,  Marot.  Anjotird'hai  rare,  terme 
\c  théologie.. 
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Constantinop] 


ixpértiâé  beilique  pluâ  OftifôrBelle    •  (II,  7).  —  Sens  usité 
±m*  diècld  (Brantôme). 
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1^  <fe  CtaOMllt  <••  •*»  l»  CMTOMfMf  â^  qui  ii[tfd  À« , .  «  CestoU  une  aflfel- 
t«tie'e«M««fo  éft  M  iMttolé...  »  (U,  17).  —  8»  Qjm  a  conmiuance 
de,  reconnatt.  <  Que  qui  aeroit  otimtU  de  ce  fiici,  en  le  ad- 
Touant,  elle  promettoit...  »  ^II,  2j.  —  «  Qui  peut  attendre  le 
leùdemaffi,  tans  mourir  de  hontd,  le  desdilng  de  eèa  botttx  yeux 
eùMeniûQ  M  lascbeté  f  (III,  5).  A<ye<Jtif  de  la  rieill*  langue,  très 
tiaité  au  xvî^  «iéçle  (Nicot).  encore  en  tiMge  dittn  là  kagtie  d'Oc 
etia  Saintonge* 

y 

#**#  ODltt«lli|}ttble.  —  Qui  mêriie  k  méprU.  «  Ne  nous  engageons 
en  chose  si  esmeue  et  violente,  *qui  Monn  esclato  à  aultruy  et 
nous  rende  contempHblfs  à  nous  »  (lil,  5).  Mol  du  xvi*  «ièclo  (Ra- 
belaia,  d'A^ubigné),  l'emploi  eu  a  é^ô  critiqué  par  Vaugelai. 

**  Contraire.  —  JBnnemi.  «  A  son  aise  ils  pourront  voir  nlbrfondre 
son  enncmy  et  se  desfaire  sôy  mesme''par  les  difficultez  qui  le 
combaltroient  on  une  terre  contraire. . .  »  (1,  47).  —  Outre  les  sens 
qu'il  avait  déjà  et  qu'il  a  conservés,  cet  adjectif  avait  au  xvi*  siècle 
(Axnyot. . .)  et  au  xvu'  siècle  iBossuet),  celui  d'opposé,  d'ennemi. 

**  Costier.  —  A  côêé  «  (Dans  une  dispute)  au  bout  d*une  heure  de 
tempeste,  ils  ne  sçavent  ce  qu'ils  cherchent,  l'un  est  bas,  l'autre 
haut,  l'autre  cosiier...  »  (III,  8). —  Sens  usité  au  xvi'  siècle 
(Oliv.  de  Serres.. .).  * 

*  Crixnineux,  se.  —  Criminel,  coupable.  «  Combien  ay-je  veu  de 
condamnation  plus  crimineuses  que  le  crime  I  »  (III,  13).  Adject. 
usité  dès  l'origme  de  la  langue,  en  nâ^me  temps  que  criminel 
(Ch.  de  Roi.,  Renard,  Froissard,  Gommines),  et  encore  en  usage 
au  XVI'  siècle  qui  employait  beaucoup  d'adject.  eu  eux  :  oiseux  , 
(Pasquier)  ;  co»oo^f«?  (Amjrol.. .). 

***  Debattable.  —  Qui  peul  être  débattu.  «  Est  ce  pas  mal  mesnâgé 
d'advancer  tant  de  vices  certains  et  cogneus  pour  combattre  des 
erreurs  contestées  et  debattablesf  »  (I,  22).  Adjectif  qui  ne  se  ren- 
.    contre  qu'au  xvi'  siècle  au  projpre  o*  au  figuré  (Braolôme). 

*  Délivre.  —  Svelte,  agile,  dégagé.  «  Un  général  se  preslant  tout  en- 

tier et  délivre,  k  son  disner,  au  devis  entre  ses  amis. . .  »  ,111, 13). 
Vieux,  fréquent  au  xvi* siècle  (Amyot,  Saint-Gelais...)  ;  disparu. 

♦  Demoniacle.  —  Possédé  'du  malin  esprit.  «  C'est  un*  art,  comme 

dicl  Platon,  legiere,  volage,  demoniacle...  »  (III,  9).  Dans  tout 
le  vieux  français,  on  a  dit  :  demoniacle;  au  xvi*  siècle,  démoniaque 
commença  à  être  employé  avec  demoniacle  qui,  cependant,  fut 
encore  Irèa  usité  (Rabelais,  U.  Bstiennc,  Paru. . .). 

**  DescoosUi  —  Divisé,  désuni,  en  désordre.  «  Ayant  rencontré,  en 
Constantinople,  loipeuple  descomu. . .  3^(11,  1&).  —  Ce  mot,  parti- 


nerie  esi  voisine  de  celle  de  ce  garson...  »  (111,  Dj.  moi  ae  m 
vieille  langue  (La  Rose),  fréquent  au  ±vi*  siècle  (Palsgrave, 
Crétin...). 
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«io«  «t  adiecllf,  tnat  dans  \m  ^utmM  ém  TlSf^'^f^»»  <^*^^^ 

particulier  de  division,  dedésunion.  4?  ^  -  .  '-^ 

d^hui!  <ïui  existe  depuis  le  xiii^  siècle  (Ass.  de  aénisalem, .  .)• 

***  Desiortuné.  -  Infortuné,  t  Us  sont  si  rfet/brAnHf  (Cjtt  oom- 
.      meixt  puis-je  autrement  nommer  cela  ^«  de«(wt«ii^j  iU  «ont» 

1  je  si  misérables  »  (U,  12).  -  Adject.  qui  stable  6lre  du 

XVI*  siècle  (Rabelais). 

*  Despit.  ~  Qui  «  du  dépit,  de  la  •^««f^*"'^- *  ^«^  f  Jj^^^t 
se  taire  tout  plat,  par  une  ignorance  dttpite. . .  »  (II,  f  «^^  *"/' 
despà  que  ceste  opinion  ait  jamais  pu  entrer  en  ^'^^^^V^^^^ 
(II  16).  Adj.  très  usité  dans  l'ancienne  langue  (JomvlUe. . .)  et  en- 
core au  XVI*  siècle  (R.  EsUenne.  Rabelais.  Amyot. . .}. 

**  Dextre.  -  (Latin,  dester',,  droit,  «  Un  soldat  romain  doibt  avoir 
plus  de  fiance  en  sa  main  dexire  qu'en  la  gauche. . .  »  (U,  V)- 
Cet  adjectif,  dont  l'emploi  s'est  restreint  et  qui  n'est  plus^ere 
employé  qu;  comme  terme  de  blason,  ou  dans  W  locuUon  adewtre 
Téié  au  ivi-  siècle  (Rabelais.  Pilot. . .),  et  jusqu'au  xvm'  siècle, 
asité  avec  le  sens  latin  primitif. 

*  Disconvenable.  -  Qui  ne  convient  pas.  «  ^'^^ ^^^T^j;:^^^: 
^     crates  eust  rencontré  un  corps  et  un  visage  si  ''^^^j'^'^''^ 

-nahlt  à  la  beauté  de  son  âme  «  (III,  12).  Vieux,  se  trouve  au 
xiii',  au  XIV  siècle,  encore  au  xvi'  siècle  (Pasquier. . .;. 

*  Dispareil.  -  Qui  n^est  point  pareil.  «  Estimant  «^'^1  /Jjj^^^^f 

les  Grecs,  dé  leur  avoir  donné  des  cbmpaignons  f\ ^"f';^f 
(II,  32).  Vieux  ^ir  Godefroy),  usité  encore  au  xvi'  siècle  (Saint 

Gelais). 

^**  DissenUeux.  se.-  Qui  excite  le  trouble,  la  dissension.  «Nos 

médecins  offensent  l'es^omacb  et  empirent  le  ^7;^"  f^  P^^^.^^f,. 

gués  tumulluairos  et  diuentieuiei  »  (II,  37).  -  Adj.  du  xvi  siècle 

(Bourgoiug,  V.  Godefroy). 

*  Dormart.  -  Dormeur,  qui  aime  à  dormir.  «  On  trouvoit  à  redire 

.    au  Krand  Scipion  d'eslre  dormart  »  (111.    13).   Vieux,  est   dans 

,     Rabelais.   Bouchet,  et  se  trouve  encore  dans  le  dialecte  sain- 

tongeois.  - 

»  Droicturier.  -  1»  Qui  va  en  droite  ligne  :  «  Suyvre  la  vole  battue 
droicturiere  »  (II",  12)  ;  2«  au  figuré  :  qui  aime  le  droit,  la  justtce 
a  C'est  un  grand  personnage  (Tacite)  droicturier  et  <^"f  ^eux  •  •  •  ' 
(111,  8).  Adj.  de  la  vieille  langue  (Berte,  Oresme. . .)  ;  très  fréquent 
*  au  xvi*  siècle  (R.  Kstienne,  Amyot,  Nicot). 
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Greveure.  —  Hernie,  c  Les  greveures  out  aussi  parfois  servi  de 
recommendatipn  et  de  faveur  »  (111,  7).  Vieux  mot,  se  rencontre 
au  XVI*  siècle  (R.  Estienne,  Nicot) . 
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Vei^fHt'IÉilé  au  XYi*  lièoit 

^Itoftedilâk  ^  Qa*dfi  petiir^^midre,  c  Ce  rii  iîij|g  iliiÉ  JÉg^ut  la 
dernière  goatte  de  sang  npimtUak,.,  »  (1, 1).  Tlan  (^«if  Qo^ 
defroj). 

I  ♦*  EÉtrmng;  —  Utrangir,  t  Oy  a  ea  deboot  toja  qirf  ont  Man 
eu  à  leur  aolde  des  natlona  âOrtmgti, . .  i  Berrtt.  ?olei^,  i.  IT, 
p.  268  (Naig.).  Sens  naité  au  zvi*  aiècle  (Rabaiti^  Maroc.. .)  et 
encore  au  xvii*  siècle  (La  Fontaine). 

«***  Eadle.  —  Pttit,  tant  foret,  t  Ceulx^  <iai  ont  lé  ooipa  gnOe,  le 
grossissent  d'embournires,  ceux  qui  ont  la  matière  t^Ue,  Tenflent 
de  paroles  »  (I,  25).  Mot  venant  du  latin;  U  semble  être  du 
xvi'  siècle  (Rabelais). 

*  Faëe  (fémin.).  —  Doué  àe  propriété*  magiques.  «  n  me  semble  voir 

ces  paladins  se  présentant  aux  joustes  et  aux  combats  avec  des 
armes /«A?*...  » (111,  7).  Participe  du  vieux  verbe  féer,  employé 
comme  adj.  jusqu'au  xvii* siècle  (Huon  de  Bordeaux,  Rabelais. . .). 

*  Faultier,  ère.  —  Fautif,  qui  est  en  faute.  «  Nous  disons  donc 

tout  ;  car  nosjt^e  vertu  mesme  est  fauUiere  et  repentable  »  (II.  6). 
Adj.  qui  est^de  la  vieille  Ilingue  (Le  Uoux. . .)  et  du  xvi'*siècle 
(Ronsard,  Rabelais,  Gamier...). 

*  Foiblet,  te.  —  Un  peu  faible,  «  Est  il  aussi  raison  que  je  produise 

.au  monde. . .  des  eflfects  de  nature  et  cruds  et  simples,  et  d'une 
nature  encore  bien  foiblettef  »  (III,  2).  Vieux  (Adam,  mystère...), 
Marot,  Scarron. 

*  Gaudisseur.  -^  Qui  ainie  à  se  gaudir^  à  se  réjouir,  «  Ayant  passé 

en-  bon  compagnon  sa  jeunesse,  grand  diseur,  grand  gaudiS" 
seur...  »  (II,  17).  Adj.  de  la  vieille  langue  qui  se  trouve  au 
xvi*  siècle  (Des  Perriers. . .)  et  existe  encore  dans  le  Poitou  sous 
la  forme  de  gaudissou^  ^ 

*  Gorgias;  »e.  —  Pimpant,  paré,  élégant.  «  Il  est  malaisé  à  croire 

qu'Epaminondas  qui  se  van  toit  de  laisser  pour  toute  postérité  des 
filles  qui  feroient  un  jour  honneur  à  leur  père  (c'estoient  les  deux 
nobles  victoires. . .)  eust  volontiers  consenti  d'eschanger  celle  là 
aux  plus  gorgiases  de  toute  la  Qrèce. . .  »  (II,  8).  Nicot  dit  :  e  Ce 
mot  est  tantost  suhstant.  et  signifie  -.pièce  d'habillement  efltofféo 
richement  à  l'usage  des  fsmme^,  tantost  adject.  et  a  le  sens  de 


^ 


Inscience.  —  .Défaut  ie  scieufe.  «  Et  ne  traiclo  à  pomct  Domme  ac 
rien,  que  du  rieu,  ny  d'aucuue  science  que  de  ceilie  de  ViMCiei\,ce  » 
(111,  12;.  Vieux  mot  (pooa.  manuscr.  du  xv'  siècle).    . 
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pimpani.,,  ».  C'est  ta  àlgniflcaUon  <^  InidtamBUMMm*^ 
'    qu'on  trouve  dan»  ViUon,  PaUgrtTe,  a.  BtUtnne.  Rrfxdâto,  M«- 

rot...,  disparu. 
*  Qrosset.  -  Un  peu  gm.  «  SI  de  fortune  U  s'y  wnoontre  qu^que 

corps  un  peu  plus  grouet  qu'U  ne  toult  pour  pasaer  par  »W  ««» 
'       destroicts . . .  »  (U.  87).  ^leux  (La  Rose)  est  dans  Piifé  e|  w  toquve 

encore  dans  Saint-Simon. 

**  Hautain,  e.  —  Raut,  élevé.  «  Il  treuvajeur  route  trop  kauUaine  ot 

-  -^^^du  mot,  usitôenci^eau 


# 


inaccessible. . .  »  (II.  U).  —  Sens  pr^ 
XVI'  siècle  (Amyot. . .  ) 

*  Historial,  e.  —  Relatif  à  Vkistoire.  «  Je  n'en  fay  pas  ainsi  pourtant, 

et  surpasse  de  ce  coslé  là  en  religion  superstitieuse  toute  fojr  hts- 
ioriale  »  (I,  20).  Adj.  qui  se  trouve  dans  Vincent  de  Beauvais  (vers 
1200),  dans  Amyot,. ..  rare. 

*  Idoine.  —  Propre  à,  disposé  à...  «  De  bonne  fortune,  les  plus  obs- 

cures familles  sont  plus  idoines  à  falsification. . .  »  (I,  46).  Adj.  de 
la  vieille  langue  (Froissard,  Commines. ..),  encore  fréquent  au 
XVI*  siècle  (R.  Estienne,  R^elais,  Pelletier...). 

****  Imperiect.  —  Imparfait,  qui  n'est  pas  achevé,  c  Si  nostre 
entendement  est  capable  de  la  forme,  des  linéaments,  du  port  et 
du  visage  de  la  vérité,  il  la  verroit  entière  aussi  bien  que  demie, 
naissante  et  imperfecte  »  (II,  12).  La  vieille  langue  avait  imparfait, 
le  XVI*  sièck  a  pris  la  forme  savante  qui  est  abandonnée  (Ra- 
belais, Meigret). 

*  Impiteux.  —  Qui  agit  sam  pitié.  «  Il  les  (les  maux  de  l'ame)  faut 

souven^manier,  au  jour,  d'une  main  impiteuse,  les  ouvrir...  » 
(III,  li^H^psité  au  XVI'  siècle  fPasquier,  d'Aubigné. . .)  rem- 
placé  ^avt^^iogable. 
***  Imployable.  —  Qu'on  ne  peut  ployer,,  fléchir.  «  C'est  l'eflfect 
d'une  ame  forte  et  imployable  »  (I,  1).  Adject.  qui  semble  dater  du 
XVI»  siècle  (Ronsard,  d'Aubigné,  0.  de  Serres). 

*y**  Impollu.—  Satis  tache,  non  souillé.  «  Il  feut  adverti  en  songe  de 
la  laisser  impollue  et  intacte  »  (II,  12).  Mot  du  xvi*  siècle  (Amyot, 
Marot).  °  %■ 

*  Importable.  —  Qu'on  ne  peut  supporter^  U  avait  soing  d'egualer 
et  disperser  le  dommage^qu'il  faisoiJ^bue  la  foule  estoit  moins 
importable  k  chaque  particulier  -)  lllI^PPieux  (Passion),  fréquent 
surtout  dans  les  poètes  du  xvi' siècle  (Marot,  Saint-Geiais. . .). 
remplacé  par  insupportable,  du  moins  en  ce  sens.  - 

**^*  Impremedité.  —  Qui  n'est  pas  médité  a  Nouvelle  figure:  un 
philosophe  impremedité  et  fortuit...  »  (H,  12).  Mot  savant  du 
XVI'  siècle  (voir  Cotgravc). 


^ 


)>arlout  »  ^111,  3).  —  Ce  mot  qui  8«  rûncoulm  dea  le  xiu*  tiéelc, 
avee  lo  s«n«  UUa  de  foDciion  de  mallr»,  a  eucoM  aa  mvi*  aiècle 
la  signiâcaUon  (Wnaé*  par  Moatoi^o  (SuUj)* 


■||^*sç^j^*s;b^ 

?^^^î^^^^-^5^]^"^fpjsiv^i*;^    -^y'"     ■' > 
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"^' t  ttÊSfK9m0Êlféf>f.i!t  Jm§{yf9Hi  h  quoi  on  pf  j*att«|d  pas.  t  Lm  rea- 
poaaoi  f|OW«PWi'»  de  la  partie  fdrerae  to  i«iep>«ol  4e  son 
braosle  »  (I,  10).  Vieaz  (PassIoD),  uaité  an  xvi*  aiècli»  (Amyot, 
H.  BaUMMifl);  ai^ourd'hoi  :  imprima 

«#  XnlMi.  --;  fW«4  imprégné  de.,,  t  H*  rapUent  de  Bloo,  qo'tfa/ke^ 
des  aU&ebmes  de  Theodon». . .  »  (II,  It).  ^  Sicnlâoation  laiine 
du  mot,  gardée  par  la  plapart  des  «utsars  d»  xVi*  sièclo  (Amyot, 
Ronsard...} 

«  Iiin]iin«rabto.  <~  Qv^on  m  pftU  eompUr,  «  Vimmuuêràbk  mul> 
Utud«  de  tant  de  devoirs  sofbque  oostre  soing,  i'allangûit  . .  » 
(III,  5).  Vieux  (J.  de  Ptrit);  fréquent  au  xvi*  siècle  (R.  Es- 
tienne,  Amyot  . .)  et  non  employé  par  IContaigne  seul,  comme  le 
dit  Lillré.  • 

^  Ireux,  «a.  —  Pwrté  à  la  colère,  trioleni.  t  Nous  n'allons  pas,  on 
n</u8  emporte  :  comme  les  choses  qui  flottent,  ores  doucement, 
ores  avec  Tiolence,  selon  que  l'eau  est  ireuee  on  bonasse  >  (11,  !}• 
Vieux,  usité  au  xvi*  siècle  (PaUgraye,  R.  Bstienne. . .). 

*^  Juste.  —  Régulier,  vériiable.  «  Bn  la  première  jmeU  bataille  qno 
les  Romains  perdirent  contre  Hannibal. . .  »  (I,  17).  —  Sens  pri- 
.   milif  latin  qu'on  trouve  encore  au  xvi*  siède  (d'Âubigoé  -.juste 
ormee.)  è 

**-'^  Labile.  —  Sujet  à  glisser^  à  tomber.  €  Pythsgoras  dict  que  toute 
maticro  est  collante  et  labile  »  (II,  12).  Ilarot  a  labiUté,  il  ne  reste 
que  labile  qui  paraît  avoir  été  forme  au  xvr  siècle  iSainUOulais). 

*  Langagier.  —  Qui  aime  à  parler,  bavard.  «  Parmy  les  autres  iiu- 

pnrluqes  conditioDS  qui  se  trouvent  en  iceluy,  ccUc>cy  à  uu 
homme  langagier  comme  je  suis,  est  des^  principales  »  (111,  5). 
Mot  de  la  vieille  langue,  employé  ausisi  comme  Substantif  (Pas- 
sion, Froissai d),  Ubi lé  au  xvi*' siècle  (R.  Bsttenne. ..). 

• 

^***  IiixniJMtire.  — .  Qui  est  en  téte^  d'un  livre.  «11  ne  faut  que  l'espitre 
liminaire  d'un  allemand  pour  me  farcir  d'allegatioos  »  (III,  12). 
Adject.  qui  semble  avoir  été  formé  au  xvi*  siècle  (Carloix)^oir 
plus  lard  Poussin,  Vaugelas.  ^p 

%*■  Mal,  maie.  —  Mauvais,  méchant.  »  Comme  d'avoir  attribué  la 
divinité  uoa  seulcnïent  à  la  foy^  mais  aussi  à  la  voluplë.;.  à  la 
iiMle  fortune  »  (II,  12).  —  Cet  adjectif  était  autrefois  complète- 
ment usité  (Villon,  Passion,  Commines. . .)  et  encore  au  xvi*  aiècle 
(Habelais  :  maie  mort;  Amyoi  -.mole  peine...)  Quelquefois  mômo 
malefortune  est  écrit  en  un  mot. 

*  Malcontent.  —  Qui    nest  pas  content,  t    Ninachetuen  remontra 

'  d'un  visage  bardy  et  malcontent,  l'obligation  que  1«  nation  poriu- 


Mensale.  —  Ligne  qui  traverse  le  milieu  de  la  main.  «  Quand  la 
tnetuMle  coupe  le  luborcle  de  l'enseigneur,  c'est  signe  de  cruauté  » 
(11,  12).  Vicu;t  mot,  usité  encore  au  xvi*  siècle,  disparu.  . 
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gàk^ÏÊé  Imj  «Toit. . .  »  (U,  tj,.  Vieux  (GomniiiM);  l[i|^ 

ZYi-  Bitele  {kmjoi,  PMqnier,  d'Anbigné. .  .)f  nmptÊéà  p9t  mé- 

»  i#^T**^#^i^  _  Potiédé  dé  mêtUi,  HMëfrt.  <  Qaelld  htrdlaiie  «t  më- 
"'"  mtadê.  confiance  ftat  ce,  de  n'en  Tooloir  ebandonaer  ton  etttfe 
prinso  >  (II,  8i).  Mot  de  U  Tieille  langue  qui  préUmit  les  eofBzeè 
en  aclfi  ;  encore  Qsitd  ta  ZYi*  eiècle  (Rabeleis. .  .)• 

*  Bfarmittfox.  —  Mal  m  point,  méU  p»rU§é  du  oOté  de  la  fortune. 
«  L'expérience  nous  fliit  Toir  <ia*ane  telle  eimotioa  ee  maintient. 
bien  sonrent  soubs  des  htbile  rades  et  mârmUtua  ■  (II,  88).  Se 
renconlre  simui*  siècle,  est  encofe  très  aaité  au  xn*  siècle  (Pala- 
gra Te,  Rabelais,  Mardi.  ..]• 


l.  —  Qui  »eri  cotnme  rewUdi.  c  Quand  il  y  eseheoit,  pour 

\m  m4d4cinal  effect.. .  »  (II,  12).  C'est  le  mot  employé  dans  la 

Tieille  lançae  ;  le  xvi*  siècle  s'en  sert  concurremment  arec  mtdi- 

.  einai.  (R.  Bâtîenne  a  mêdécinaO,  Paré,  ainsi  qae  Montaigne,  ose 

diis  deux  formes. 

***  Madois,  ■•.  —  Aujourd.  mèit.  c  Le  premier  article  de  ce  cou- 
rageux serment  que  la  Greoejura  et  mainteint  en  la  guerre  me- 
doite  >-  (I,  40).  Montaigne  semble  ' SToir  emprunté  ce  mot  à 
An^ol.  Rabelais  emploie  mèi*. 

*  Molesta,  -f-  Smmufeux.  t  Je  me  compose  à  p«dre  la  Tie  aans  re- 

gret ;  Dimis  comme  perdable  de  sa  condition,  non  comme  wtoUsle 
et  importune  »  (III,  13).  Ce  mpt,  employé  comme  substantif 
dans  le  Mystère  de  la  Pasiion,  est  ici  adjectif  comme  ches  la  plu-" 
part  des  auteurs  du  xvi*  siècle  (R.  Éslienne,  Rabelais,  Ramas). 

**  Nsdf,  ive.  —  NtUt/',  ve.  €  Jùx  mon  enfance,  la  noblesse  fOyoit  la 
réputation  de  bon  escrimeur  comme  injurieuse,  et  se  desrobbort 
pour  l'apprendre,  comme  un  mestier  de  subtilité  desrogeant  k  la 
vraye  et  naift^  yertu  ■>  (II,  2^)^  —  Sens  primitif  de  radjéctiC  usité 
encore  au  xv*  et  au  xvi*  siècles  (La  Rose,  Rabelais,  Amyot, 
Marot...) 

*■  Nobilaux.  —  Comvfrt  de  nusçes.  c  Je  gaucbis  tout  doucement,  et 
desrobbe  ma  reue  de  ce  ciel  orageux  et  nuhUujp  que  j'ay  doTsnt 
moy. . .  »  (III,  5).  Vieux,  usité  au  xvi*  siècle  (Rsbelais)  et  encore 
au  rvir  ticclc  (Malberbc  ,  rare. 

**  Olfeosé,  •.  —  Blfst^.  «  Le  lion  s'approcha  tout  dooloement  de 
muj,  me  présentant  sa  patte  ofnuét...  »  (U,  13).  —  Sena  usité 
MU  \vi*  siècle  .Rabelais,  Marot. . .)  et  encore  sa  zvi*  siècle  iScsr- 

•  Ord.  —  Qui  crciU  U  défoèi,  $mU.   t  La  loy  dirine  nous  receoit  en 

,^n  giron,  pour  vilains,  ords  et  bourbeux  que  noas  soyons...  * 


Vf" /» 


*  Muance.  —  Action  de  changer,  «  Aux  couppures  et  muancfs  de  la- 
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^JP«m##tt«  '-^  Anjt.  :  jjÊimhiBai.  c. Voilà  on  ditooim  ignorant  : 
;.    Toilà  vn  4i»o&va»parado9i»  4  *  >  (Illt  ll)*^'—  Sens  nsité  mu  xyz*  sidclo 


*  ParllAr.  —  Qui  paru  trop.  «  Voylà  le  c<Miietide  la  Traye  et  naître 

phUofophiet  non  d'une  philosophie  ostentatrice  et  parliere  >  (I,  38). 

€  Voylà  pas  un  taire  pMflMr  et  hien  intelligible  ?.  * .  »  (U,  12).  Ad- 
i  Jeetif  qui  est  dans  le  Roman  de  la  Rose,  danb  Charron,  Scarron.  a 
-        été  usité  jusqu'au  zviii*  siècle. 

****  PoOQlier,  tore.  —  PartietMer,  ipéeua.  —  c  Nostre  pfropro  et 
peculiere  condition  est- autant  ridicule  que  risible  »  (I,  50).  Adject. 
très  fréquent  au  xvi*  si^e  (R.  Estienne,  Rabelais,  Pelletier, 
Amyot).  ' 

*  Palnenx,  se.  —  Qaieaiua  delà  peine^  qui  touffe.  «  L'histoire  est 

toute  pleine  de  ceux  qui  ont  changé  à  la  mort  une  vie  peineuse...» 
(II,  3).  Vieux  (Chanson  de  Roland),  usité  surtout  dans  le  sens  de 
semaine  peineute  pour  la  semaine  sainte  (roir  encore  lïalherbe)  ; 
TieiUi. 

^  Pennliixne.  —  Avant  le  dernier.  ^Ei  advient  que  le  plus  hault 
monté  a  souvent  plus  d'honneur  que  de  mérite,  car  il  n'est  monté 
que  d'un  grain  sur  les  espaules  du  penuUime . . .  »  (III,  13).  Se 
trouve  au  xv*  siècle  (Commines),  est  dans  Pelletier. . .  au  xvi', 
perdu. 

*  Pcrdiirabla.  —  Qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin,  très  longtemps., 

«Combien  seroit  une  vie  perdurable  ^  moins  supportable  à 
l'homme. . .  »  (I,  10).  Vieux  (La  Rose,  J.  de  Meung),  très  usité  au 
XVI*  siècle  (R.  Bstienne,  Rabelais,  Amyot,  Ronsard. . .). 


—  Q^i  dure  toute  l'année,  par  suite  tout  le  temps. 
«  Le  monde  n'est  qu'une  branloire  perenne  »  (III,  11).  Mot  du 
xvi*  siècle  (011 1.  deâerres).  Rabelais  a  pérennité,  fHaot,. perennel. 

***«  Pw^patatlqae.  —  Qui  iuit  la  doctrine  d'Âristote.  «  La  secte 
poHpatetifUê  »  (II,  17).  Le  xvi*  siècle  employait  cet  adject.  (Rabe-, 
lais)«  au  lieu  de  pêripateticien  qui  lui  a  été  substitué.  ^ 

P  Planier.  —  Bnlier,  complet.  —  «  Les  Bspaignols  s'estans  coulés  de- 
dans, en  usèrent  comme  en  rlctoire  planiere. . .  »  (I.  6).  Adjectif 
que  le  moyen  âge  emploie  aussi  bien  que  plenier,  dans  le  sens  de 
plam  et  plain  (accompli),  et  dont  se  sert  encore  le  xvi*  siècle  (Pas- 

quier,  liarot. . .). 

»• 

*  Polsani.  —  Pemnt,  lourd,  c  11  m'advient  de  me  recognolatre,  si 
foible  «4  ai  chestif,  si  poismU  et  si  end^y . . .  »  (L  8&).  Participe 


X 


•^V> 


ciea  mol  usité  encore  au  xvi*  siècle  (Du  Bellayi   Sleigrel),  res- 
treint. 


-'A 


ûuôÊékm 

préMot  dri  ^m  Twbi  |»<lir,  «bP><V^ J'^*^^^*^ 

clêxme' langaa  (JoinTille.  • .)  *^ 
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* FoU«.  —,  Sommer pfof^nté.  c  nf  M tianneal H^^^>^ 

ment  toaehex  en  pattant. . .  »  (in,  8>.  —  Vl^ti  (PtMioa. .  .f,  fté- 
quent  au  XVI*  siècle  (R.  Billeiiiie»  Amjrol^Hlool).     -  \ 

««Prune.—  PrtmiêrM  Rttre  le  premlar  d«  !•  Of«ot,e«fceâto- 

ment  eatr©  lé  prime  da  monde  »  (H.  86).  —  Sêoe  M^aol  au 
XVI»  siècle  (Rabelait,  Ronaard),  <itÉI  n'eal  phta  domd  à  «I  «Ml  qoe 
dans  quelques  loentiona.  * 

♦*  Privé.  —  Ami  intime,  familier,  t  Un  comte  4e  liéa  bon  lia*,  de 
qui  Jestola  fort  prM  »  (I.  »0).  -  Sen^  lattn  ualti  aoeoie  an 
xvi«  siècle  (Mirot...)  — 

^  Protus,  M.  —  Répandu  atec  abondance,  c  La  libéralité  dea  «iames 

*        est  trop  profme  au  mariage  et  esmouàse  la  poincte  de  raffeeiion  » 

(III,  5).  Vieux,  encore  ualté  au  xvi*  siècle  (d'Aublsné).  rai*. 

*^  Quant.  —  Combien  i^.  «  La  ralaon  humaine  est  un  glaire  double 
et  dangereux;  en  la  main  meame  de  Seneque»  rojant  à  fuamt  de 
bouU  c'est  un  bastonî  »  (II^  17). —  Sens  de  ce  mot  trèa  ualté  au 
XVI*  siècle  (Rabelais,  Marot.  •  •) 

*  Quiet,  quiète.   —  Tranquille.  «  Telles  qualité»  guietet  et   obs- 

cures,.. »  (111^  10).  Adjectif  qui  date  de  l'origine  de  la  langue, 
est  employé  au  xvi*  siècle  (Rabelais,  saint  François  de  Salea...). 
disparaît. 

****  Reprochable.  —  Qui  mérite^  de»  reproche».  «  U  n'eat  aucune  al 
juste  volXipté  en  laq'belle  l'eicex-  et  l'intemperaûce  ne  nous  soit 
reprockabl^  y>  (I,  29).  —  Cet  adj.  semble  ne  se  rencontrer  qu'à 

partir  du  xvi*  siècle  (Amyot). 

*  Resseant,  e.  —  Qui  a  une  demeute  flxe,  calwte,  tranquUte.  «  S'il  y 

a  quelque  personne,  cpielque  bonne  compaignle  aui  champs,  en 
la  ville,  en  France,  ou  ailleurs,  retseante  ou  voyagere  »/(!?!,  5). 
Vieux  (Villon. . .),  en  usage  au  xvi*  siècle  (Pasquier. . .). 

*  Retrain.  —  Borné.  «  Voire  11  semble  que  la  Jalousie  nous  rende 

plus  espargnans  et  retrains^l.  »  (II,  8}-.  Vieux  (Froiaaard)  ;   usité 

au  xvi*  siècle  (Amyot. , .). 

*  Solenne.    —   Qui  se  fait  chaque  année ^  pompeux,    t  Bn  certain 

royaume  de  ces  nouvelles  terres,  au  jour  d'une  tolenne  proces- 
sion. . .  »  (tl,  3).  Vieux  (J.  de  Paris),  usité  encore  au  xvi*  siècle 
(Rabelais...). 

*•  Souef ,. Bouef ve.  —  Auj.  suave ^  doux,  agréable.   «  Leur  sueur  es-"* 
pandoit  une  odeur  souefoe  »   (I,  45.  Id.  I,  55).   Vieux  (Frolsaard), 
usité  encore  au  xvr  siècle  (Amyot,:  JMw/Wt  odeon,  Anton.  81). 


'^ 


aTant  que  je  l'eusse  tcu  »  (I,  21).  —   Sens   usité  au  xv*  siècle 
(Lancelot  du  Lac)  et  encoreau'xyi*. 


•   .1*"  '■x. 
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lêmMmmtmÈÊmm  (ii«  1%^.  iMt  Mi|  «om»  tu 

Ummitmi  astre  •pprtatiang»  tolitiMUf  a  oalàj  là  él  âèpintwmt 
fi*lr  f  (ai  tty.  A^taet*  ^  itMMa  dalar ia  KirOila  (Babahii, 


r,  «M#al,  tmforU.  c  Qoa&d  c'est 
•or  réase,  il  firapperiiaocd,  iLJore,  le  phie  teMpMteM/inaia- 
tfvde  FraBoa  >  ifU  8).  ▲41*  Ma  téqumt  an  zti*  alèole  fltabalBie, 
H.  Biiiemia).    . 

r^niail,  wm.  —,  l^fro^v,  qui  tpi>ariieiit  à  la  terra,  opposé  à 
oéleala.  c  La  ooDsiderailoo  de  la  aatara  est  «ne  paftore  propra  à 
ooa  espriU;  sUe  boos  ealeve  ei  enfle,  aona  laici  deadaifser  les 
ehoaea  basaaa  et  ttrHênmft,  par  la  oeaiparalaoa  dea  suparienrcs  et 
ealastes.  v»->  (U.  !*)•  —  ^^^  de  U  vleaie  leagaa  (JoinTille. . .)  da 
XTi*  siède  (Pilloi,  Amjot).  eo^  «sa^  eaeore  aa  zni*  siècle 
(Bossoet.  .0 

«  Tort,  •.  —  TÊTdm,  wU^mmé.  t  La  raiaoB  va  U)iHiioars  et/sf^  ei  boi- 
teuse... >  (II.  IS)-  AdJ;  de  rancieooe  Uoigne  (Renard.  Proie- 
tard.  '. .).  eooore  irte  (réqnenl  ao  xvi*  siècle  (Palsgreve,  RahelmU, 
RoDsard.  Nicot. . .),  remplacé  par  torim. 

****  TmaaK  allant  —  Superlatif  A'exceUtnt.  t  Tacitos  et  lea  autres 
nous  lo  (Seneque)  peignent  en  tontes  choses,  personpaire .  trtu»- 
etikiU  ot  tresvtfrtoeox  »  (II,  82).  Ilot  que  l'on  rencontre  aussi 
dans  Amjot. 

*  Trustons.  —  Tou*  ëbmlmi^iU.  c  Noos  estimons  tmtoui  des  mou- 
ches. .\   »  (I,  50).  Superlsllf  usité  dans  l'ancien  français  (Passion) 


eues.  .  V    ■  1.1,  »w;.  i3up<:ri»»n  usim»  uau«  •  •«» 

et  cncofe  au  xvr«  siècle  (Palsgrare,  Ifarot). 


I.  _  Qs^  aémê  U$  t^fgu.  «  S'il  y  s  quelque  bonne 
cômpaigne  aux  champs,  ressaante  ou  wp^tgtrt,  s  qui  mes  hu- 
meurs soient  bonnes  »  ilQ,  fS)i  AdJ.  de  la  TieiUe  langue,  fréquent 
au  XTi*  tiède  (Rabelais,  du  BeUsy). 


I  3.  YERBBS. 


Abricr.  —  Mfttrf  à  rOri,  <  la  manière  qa'eUa  laa  alHair  tous 
deux  »  (I.  fO).  Vieux  (U  Raaa,  Ch.  d'Orléana).  usité  au  XTf  sié- 
dé  (d*Aubl«Bé).,quoi  qu'as  ail  dit  Pasquier.  el  eaoora  au  XTU*.  sa 
retrouva  daaa  le  Poitou  al^li 


fi  leurs  progmiteun  la  ilus  digne  et  honorable  sepuiiure  «^^'1.  ^^X 
Mot  qui  semble  dater  du  xvi«  siècle  (Rabelais)^.  .  N 


-^f 
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**  Alniter.  —  Bê  propoierpour  but,  viér,  ienit^à,  m^4tB0Mmêoiaitn 
laj  (à  l'âme)  fotiniir  d'obJ«ot  où  elle  %*âbHt§  el  àgiafei*.  » ^,  4). 
Ce  Terbe,  qui  n'a  plus  qa*mi  sent  restreint»  oelni  de  Wav  Aoif^ 
à  bout  ou  toucher  au  bat,  ayait  dana  la  rieUle  langue  t^ttiin) 
et  encore  au  xvi*  sièole  la  lignification  ^e  loi  dcainO^on^ 
taigne.  *  '  ^  , 

*  Aoooiisiii:vre.  —  (Sens  correspondant  an  latin  autptti  »tt0kidr&. 

«  Il  fènt  bien  aiseement  après  aeeontuivif  par  cenx  qui  le  ponr- 
suiToient  »  (I,  48). -Vienx  (Gar.  le  liob,,  Passion),  fréquent  au 
zvi*  siècle  (Palsgrâye,  R.  Bstienne^  Pasquier).  '"      ° 

***  Aoôoqniner  et  acoquiner.  —  Faire  contracter  dét  habitudes, 
«  Les  hommes  sont  aceoquinet  a  leur  ostre  misérable. . .  »  (II,  87). 
Mot  du  xvi*  siècle  (Palsgravé,  Rabelais,  Lanoue...). 

*  Adestrer.  —  Marcher  à  droite,  par  extensien,  accompagner,  iuivre, 

,  t.  Nous  appelions  destriers  les  chevaux  de  service,  et  nos  romans 
disent  ordinairement  adestrer  pour  accompaigner  »  (I,  48).  Vieux 
(Ch.  de  Roland,  Froissard),  situé  encore  au  xvi*  siècle  (Palsgravé/ 

Nicot).  ^ 

"  •  ■  .  *■ 

♦***  Adombrer.  —  Couvrir  d'ombre,  par  suite  représenter^  e  Pytha- 
goras  adombra  la  vérité  de  plus  près,  jugeant  que  la  cognoissance 
de  cette  cause  première  debvoit  estre  indéfinie  »  (II,  là).  Le  siè- 
cle'précédent  avait  aombrer  et  obumbrer  (Passio^  le  xvi*  siècle  a 
employé  adombrer  (Marot,  Saint'Qelais,  Amyol) 


•*  ♦ 


io^  1 

"1 


Adresser.    —    Corriger,   rectifier,   amender.   «  Kadre:se  elle  pB% 

«quelques  fois  nos  consuili,  et  les  corrige...   »  (I,  33'.  —  Sens 

usité  dans  l'ancienne  langue  (Joinvillc,  Pr.  de  l'II.  do  Mots),  et  au 

XVI*  siècle  (Calvin. . .). 

♦  . 

Advenir,  —  Arriver,  parvenir,  avec  sujet  de  personne.  «  Quand 
j'entreprcndrois  de  suivre  cet  autre  style,  je  n'y  sçaurois  advenir  » 
(lll,  3S,'odit.  1802).  —  Verbe  usité  dans  f'ancienne  langue  (Charny,' 

'   Froiisard),  cl  au  XVI*  siècle  (Pcrceforest...). 

Alferir.  —  Convenir,  appartenir,  concerner.  «  Il  xiaf^i  qu'aux 
grands  poclcs  d'user  dos  licences  de  l'art  »  (I,  25'.  Verbe  Intransi- 
tjf  quon  trouve  dans  Joinville,  Froissard;  au  xvi*  siècle  il  a 
garde  celte  forme  (Marol^  ou -est  devenu  impersonnel  (Palsgravé, 
H.  EstK'nuu.  Habelais,  N»col\ 

Alfoler.  -—  Dérivé  de  a  cl  fouler)  ,  blesser,  endommager,  Uter. 
r  Ccsioil  afoUr  les  mystères  de  Venu»  *  (II,  12).  •  Voylà  comment 
ils  les  tyrans)  se  gaHlcnt  vl  afoient  »  (111,  8).  Ce  verbe,  qui  elait 
soit  traiisittf,  S4it  r«floebi,  a  ete  en  usage  dans  l'ancienne  langue, 
-.a  \'vi*  siècle  (Kabejaii,  Amyol,  J.  du  Bellay),  et  encore  au 
xvii*  siècle  (Hegnier.  La  Foolaine).' 


i    la  recQgdation  des  jeunesses  passées  ->  (III,  5).  Vieux  mot,   usité 
^   encor^  au  XVI' siècle  (Calvin,  Rabelais). 
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-.^jto^^KPili'f^^ft^  *  II*  «itottit^  que  oe  «Bal  pour 

^^  àiSSSmmm%' t^^^  tnàUt  de  donnir. 

foe  DàtQiirw^'jKmToU  j^...  »  (il^^;:^,4i  Le  p^oèoplie  SiUpon 

t^fr«9é  â»  TléQl6tse. . .  »  (ÎU,  8).  -^'  Mii  tuité  dani  Fanoienne 

flui89|  ^îiMOQMaa  xvi*  iMole  (Angro^*^^^ .  >^ 

ft'aO'**''*  ~~  ^  OBM/tfUlff,  être  mdifliU.  c  J*ac6epie  dé  bon 
ooMur  et  reoonnoissant  ce  que  nature  a  ftdet  pont  ni07,||^ià*en 

;«ff«f  eftm^eo  loue  »  (III,  18).  Sena  naité  dana  ranoieime  langue 
et  an  XTi*  alècle. 

*  Ahannar*  —  Spnuvtr  une  fhtnie  peiné,  en  fldaant  quelque  choie. 

«  Je  açaia  combien  aJUfWM  la  mienn^  (mon  ftme)  en  compaignie 
d*un  corps  s!  tendre  »  (I,  85).  Vieux  (Berte,  J.  de  Meuog),  très  fré- 
quent au  XYi*  siècle  (ft.  Bstienne,  Rabelais,  Pasquier,  Marot). 

*  A|s«r.  —  TaeOUer,  rtmif  fêcUi;  à  la  voix  réfléchie,  se  mettre  à  son 

aiie.  c  Je  Toyois  les  difficultés  de  mon  entreprinse  n'apter  et  se 
planir  »  (II,  18).  Vieux  (Chron.  de  Normandie,  Proissard),  usité 
au  xvi*  siècle  (Palsgrare),  Pasquiera  :  mesaiser;  Nicot  dit  :  aiser 
sa  peine. 

*  Alentir.  —  Rendre  lent,  à  la  forme  réfléchie  :  devenir  lent.  r.  J'en 

treure  qui  se  mettent  inconsidcreement  et  furieusement  en  lice, 
el s'alentiiunt  on  la  course  »  (III,  10).  Vieux,  Aréquent  au  xvi*  siè- 
cle (Amyot,  Sat^Ménippéê,  Ronsard),  usité  encore  au  xvii*,  rare 
aujourd'hui. 

*  Angoisser.  —  Faire  touf^r.  «  La  touo  des  angoisses  d'autruy 

m'aitgoiete  naturellement  »    (1,  20).   Très  fréquent  dans   la  vieille 
langue  (Ch.  de  Roland,  Renard),  et  encore  au  xvi*  siècle  (Pals- 
grave,  Marot,  Calvin),  n'est  plus  que  dans  le  Poitou  et  la  Sain- 
-  tonge. 

*  Anonohalir.  —  Devenir  nonchalant,  dire  insouciant,  a  il  n'y  a  rien 

de  plus  illustre  en  la  vie  do  Socrates. . .  que  d'aroir  digéré  sa  mort. . . , 
sans  altération,  d'un  train  d'actions  et  de  paroUes  'ravallé  pluslost 
eianonchalg...  »  (II,  13).  —  Participe  d'anonckalir.  —  Vieux,  usilô 
au  XVI*  siècle  (R.  Bstienne,  Rabelais,  Nicot).  On  lit  aussi  (III.  9): 
«  Je  ne  cherche  qu'à  m'étnonckaiir  et  avachir.  » 


'.  —  Rendre  petit,  diminuer.  «  El  coluy,  à  qui  ses  gents 
l'armoient,  voyant  frisaonuer  la  peau,  s'essayoient  de  le  rasaeurer, 
ep  appetiesa»t  le  danger  auquel  il  alloil  se  présenter...  i»  (I,  54).  — 
Vieux  (Commines),  et  u^ilé  encore  atr  xvi*  siècle  (Palsgravo, 
R.  Bstienne,  Nicot...),  ramp^cé  par  rapttiuer. 

^*  ApiMtlisr.  —  Comparer,  c  Ceux  qui  ont  ap/Niri^ nostro  vie  à  un 
songe,  ont  eu  de  la  raison  plus  qu'ils  no  pcnsoiont  >  (II,  18,\  c  Un 
livret  appmie  Monsieur  le  Cardinal,  avec  Senequo..*  »  (II,  32). 
Sana  encore  uaité  au  XYi*aiède  (Amjot,  S.  Prançoia  de  Sales). 


11»^,    i_c     uuii    «jDiiiJ    uui_-     ui^iyiijju  i  mi^^e^^r^^fm 


ueanl    forions  noua   eslqt  d'y   eslre    venus   chercheT   \6  séjour  » 
\1,,  \iSj.  —  «  Le  soleil  bransle,  sans  séjour,  sa  course  ordinaire  '^ 


J')2  GLOSSAIRE 

*  Appiler  et  a'appiler.   —   Empiler,  mettre  en  tôt,  i  t^Hàtid  je 

m'appile  cl  me  rccaeille  en, ma  coque,  comme  les  iortuei...  >> 
(III,  9).  —  Vieux  (Bellefor...,  Palisay,  Cotgrave). 

*  Approflter.  —  Tirer  profÙ  de...  €  C'est rentondoment  qui  approfUe 

tout...  »  (I,  25).  —  De  la  vieille  langue  (Raynouard,  dict),  et  du 
xvi*  siècle  (R.  Eslienner,  des  Perrière,  Nicot.. .) 

*♦  Approuver.  —  Prouver.  «  En  nostre  Marseille  il  se  gardoit,  au 

temps  passé,  du  venin  préparé  a  tout  de  la  cigûe,  ...pou/  ceux 
qui  vouldroient  haster  leurs  jours/  ayant  premièrement  approuvé 
aux  six  cents,  qui  estoient  leur  sénat,  les  raisons  de  leur  enlrc-- 
prioso...  »  (JI,  3).  Sens  usité  au  xv*  et  encore  au  xvi'  siècle 
(Amyot...).  •  ;     . 

**  Appuyer.  —  Sons  transitif,  au  figuré,  insister  sur.  . .  «  La  plus 
honorable  marque  de  bonté. . .  c'est. .  '.  appuyer  et  retarder  de  sa 
jjuissance,  l'inclination  vers  le  mal. , .  »  (III,  9).  ^ 

*  Ardre.  —  Brâler.   c  VIsilicie,  grande  et  riche  cité,  qui  feut  -en- 

liyremcnt  saccagée  et  arse  par  eux  »  (III,  1').  —  Très  -fréquent 
dans  1-u  vioillo  langue  qui  a  aussi  arder  et  ardoir  (Ville-IIardouin, 
b^'roissard,  Villon),  est  très  asile  au  xvi*  siècle  (Rabelais,  Amyot, 
Murbt\  '         . 

*  Arrouter.  —  Etre  en  route,  m  Et -c'est  chose  difficile,  de  fermer  un 

l)r()p(J^,  cl  de  le  couppcr 'despuis  qu'on  est  arrouté...  »  (I,  9  .  — 
\'i(Mix  ^Huon  du  Bordeaux,  Froissard. . .),  usité  au  xvi*  siùclo 
(Pnlsj^ruve,  Nicol.  .  .) 

*  Assécher.  —   Mettre  à  sec,  ou.  être  à  sec.   «  L'autre  moyen  do  la 

nicdcciiic  assrirtiera.lc  ccrvouu,  celuy  là  humectera  le  poulnnon...  « 
JI.  *.n).  —  ('  \()us  assèche:  ot  mourez  h  la  quoste  d'une  si  obscure" 
vi'rilication  ->  UH,  5).  Vieux,  très  [roquent  au  xvi*  siècle  (Pals- 
gravo.  Calvin,  Bouchot,  Marol).  ► 

'  •  S'attendre.  —  Poursuivre,  chercher  à  obtenir.  «  Je  ne  me  suis 
l);is  attendu  d'allachor.  . .  la  queue  d'un  philosophe  h  la  teste  et  au 
corps  d'un  honiino  i)cr(iu  ..  »  (III,  2),  Sens  u^ité  au  xvi*  siè^^lc 
(Ui.'g.  de  dolib.,  rr)57,  voir  Godofroy). 

*  Attourner.   —    Préparer,  arranger,   parer.    «  Chacun   paroit   sa 

tille  ol  Vnttnurnoit  d'orncment.s  ot  joyaux  qui  la  pcussont  rendre 
agréable  »  \U,  XV.  Très  fro(|uont  dans  la  vieille  langue  (Joinvillo, 
Froissard,  Passion!  ot  encore  au  xvi*  siècle  (Palsgrave,  Rabelais, 
Marol). 

*  Attremper.  —Modérer.  «  Rllc  voyoit  en  elle  une  nature  admira- 

1)1»',' paisible,  douée  ol  attrempée^..  »  Lettre  do  consolation  à  sa 
li'mnic.  \i'oux  (Joinvillo),  usité  au  xvi*  siècle  (Rabelais,  l*asquier. 
.Marc 


r^» 


\ 


€  11  s'y  trouveroit  de  quoy  fournir.. .   tripliques  »  (11,  ,7).  Mot  du 
XVI*  giëole  (Nioot). 
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MOTS  DISPARUS  OU  RAllES  AUJOURD  HUl  '^08 

**  S'a^aller.  —  Faire  descendre,  mettre  en  has,  de  là  abaistér  et  s'a- 
baisser. «  Laonajesté  royale  s'ara/fo  plus' difficilement  du  sommet 
au  milieu...  »  (I,  22).  Sens  longtemps  usité  (Froissard,  U.  Es- 
tienne...). 

*  Avelndre.   —  Atteindre,  parvenir.   «  Au  lieu  de  mè  monter  et 

haulser  de  ma  place"  pour  y  aveindre,  la  fortune. . .  »  (III,  7).  — 
Vieux  (Joinville),  fréquent  au  xvi*  siècle  (Amyot»  Sat.  Ménîppée,^ 
Monluo...). 

*  Avoy.Ar.  —  Diriger,  mettre  en  route.  «  Je  suis  mal  aysé  à  esbrânler, 

mais  estant  avoyé,  jo  vais  tant  qu'on  veut. . .  »  (III,  9).  t-  Vieux 
(Passion...),  très  flréquent  au  xvi»  siècle  «  (Palsgrave,  Marot, 
Nicol). 

*  Bailler.  —  Donner,  pffHr.  c  A  Romo  fut  baillée  grande  somme  d'ar- 

gent au  change  pour  celte  opinion  de  nostre  ruine  »  (I,  11).  — 
Vieux  yerbe  (Renard,  Commines),  encore  en  grand  usage  "au 
XVI»  siècle  (R.  Estienne,  Rabelais,  Pelloti^,  Pilot,  Ramus). 

f^.^  Balivemer.  -^S'occuper  de  balivernes,  de  propos  frivoles.  «  Ils 
s'en  vont  balivern^it  et  Iraisnant  comme  des  hommes   qui   de-/ 
faillent  do  foiblesso. ..»(!,  9).  Le  xv®  siècle  avait  baliverne  (l*tl- 
thelin. . .),  lexvi*  siècle  a  fait  le  verbe  balivsrner,  devenu  terme, 
familier.  '  .  - 

*  Bcdler.  -^  Danser,   c   Socrates,  tout  vieil,  treuve  le  moyen  de   se 
*    faire  instruire  h  baller  et  jouor  des  instruments...    »  (III,  13).  — 

Fréquent  dans  la  vieille  langue  (Renard\  et  au  xvi*  siècle  (Habe- 
lais,  Amyot,  H.  Estienne,  Nicot). 

***  Basteler.  —  Faire  le  bouffon,  c  Voyla  commojit  les  médecins 
vont  bastelant  ef  baguenaudant  a  nos  dcspenz. .  :  >)  (II,  37).  Verbe 
du  xvi"  siècle  (Palissy,  des  Perriers. .  .). 

*  Baster.  —  Suffire.  «  Scanderbeck  avoit  accoustumô  do  dire  qfuc  dix 

ou  douze  mille  combattants  fi(icles  dcbvoicnt  baster  à  un  suffisant 

chef  de  guerre  »  \\\,  34\  —  Vieux  (J.  de  l'aris),  usité  au  xv.r  siècle 

.(Brantôme,  Jamyn,   Monlluc)  ;  II.  Estienne  donne  le  partie,  près. 

hastant,  qui  se  trouve  aussi  dans  Montaigne,  ay^ec  le  sons  de  suffi- 

'     sdnt.  (Voir  III,  9.)  -       * 

*  Béer.  —  Désirer  ardemment,  a  Qui  ne  bée  point  aprez  Iq  faveur  des 

princes,  comme  aprez  chose  de  quby  il  no  sçauroit  se  passer,  ne  se 
picque  pas  beaucoup  do..  .  a  (III,  10).  —  Vieux  (Uoland,  La  Rose, 
Joinville),  fréquent  au  xvi*  siècle  [Rabdais,  Sat.  Meiiipp. . .). 

*  Bienialre.   —   Faire  plaisir,  faire  du  bien,   c  Eudamidas  laisse  sqs 

amis  héritiers  de  cette  sienne  libéralité  qui  consiste  à  leur  mettre 
on  main  les  moyens  de  luy  bienfaire.  . .  »  (I,  27).  —  Vieux  (Orosmc, 
Comminos),  se  trouve  encore  dans  Bossuot  et  Rousseau. 


Vespre.  —  Le  soir.  «  Au  nostre.(à  notre  élève)  un  cabinet,  un  jàrr 
(lin,   la  table...,  le  matin  et  le  vespre,  toutes  heures  luy  igerortt 
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*  Bienvaigner.  —  Donner  la  bienvenue,  bien  accueille,  t  De  la  teste 

nous  convions,  renvoyons,  desadvouong,  bienveiçnont. . .  »  (1|,  12). 
—  Vieux  (Froissard,  J.  de  «Paris),  usité  au  xvi*jliècle  (Pasquier, 

Monluc). 

»«»  Boulloner.  —  Faire  ou  dire  de»  boufbnneriet.  <  On  <te  yeoid  bouf- 
fanant  à  pauses  avecques  tes  gento ...  ».  (m,  18).  Verbe  qui'sem- 
ble  dater  du  zvi*  sièele  (Rabelais),  encore  en  usage. 

***  Bonquer.  —  Baiter  par  force,  de  là  :  faire  bouquer  quelqu'un, 
c'est  le  faire  enrager,  l'obliger  à'  céder  (Richelet).  «  Chacun  sent 
bien  qu'il  y  a  plus  de  bràverie  à  battre  son  ennemy  qu'a  l'achever, 
et  de  le  faire  bouquer  que  de  le  faire  mourir  »  (II,  2^).  Ce  mot  po- 
pulaire çemble  avoir  été  introduit  dans  la  langue  littéraire  au 
xvi*  siècle  (Rabelais). 

"  Ghafouxrer.  —  Barbef^ller,  brouiller.  «  La  vraie  condampation  et 
qui  touche  la  commune  façon  de  nos  hommes,  c'eçt  que  leur  re- 
traite mcsmc  e^t  pleine  de  corruption,  l'idée 'de  leur  amendement, 
chafourrée  »  (III,  2).'  —  Vieux,  est-dans  Rabelais,  d'Aubigné,  Nicol. 

*. Chaloir,  j-  Btre  d'importance,  causer  du  souci.  «  Il  ne  peut  chaloir 
de  quelle  religion  soit  mon  médecin. . .  »  (I,  27),  —  Verbe  impor- 
sounel,  employé  «autrefois  à  la  plupart  de  ses  temps  (Ville-Har- 
douin,  Commines,  R.  Estienne,  Rabelais,  Amyot). 

*  Ghevir.  —  Venir  à  bout,  disposer  de.. .  «»  Si  les  choses  se  rendent  à 

nostre  mercy,  pourquoy  n'en  chevirons  nous,  ou  ne  lep  accommo- 
derons nous  5  nostre  advantagc  ?  »  (L  40).  —  Vieux  (La  Rose, 
Joinville,  Froissard),  fréquent  au  xvi*  siècle  (R.  Estienne,  Calvin, 
Murot,  Anivol). 

"  Ghouer.  —  Tromper,  surtout  par  des  flatteries.  «  Si  la  loy  que 
Prolagoras  proposoit  h  «es  disciples  estoif'suivy,  ... .  mes  péda- 
gogues se  trouvcfoieiil  chouez,  (f*estant  remis  au  serment  de  mon 
expérience  ->  (I,  24).  (Voir  aussi  I,  40).  —  Mot  de  la  vieille  langue 
(Koso,  La  Poire,  Hichcl),  usité -encore  -au  xvi*  siècle  (Du  Fail); 
T  c'est  aujourd.  choyer,  avec  un  sens  restreint.       *      »         ^ 

'  CompaBsionner  (Se).  —  Avoir  compassion.  «  Je  me  compauionne 
forlvlcndrcmenl  des  afflictions  d'autruy  »  (II,  11).  —  Vieux  (Mous- 
trolel,  Lu  Rorle^ 

*  CoxnplalndrQ.  —  Tifmotgner  de  la^ompassion.  «  Dos  mains,  nous 

leslo^^ons,  rcsjoOlssons,  cow;)/aii7MO»j»,  attristons. . .  »  (II,  12).  — 
Vieux  (Froissard),  usité  au  xvi*  siS^I^^Palsgrave ,  Rabelais, 
Ainyul).  ■  0    j^ 

*  Condonner.  —  Accorder.   «   Nous   leur  condonnons  qu'ils  nous  eu 

rapportent  seulement  quelque  marque  légère...  a  (II,  12).  — 
Vieux,  usité  au  xvi*  siècle  (Tbevet,  Charron,  du  DeUiy). 


Amyot  emploie  déjà  a&îid«.  .'  .      ' 

*  Belistresse,  fémin.  de  beliitre,  —rCrueu^,  mciidifinL-  «  Desdaignons 
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.  dolm  à  ses  prirti  dtli  maux  qu'il  Toiolt  i  (1, 11).  —  Vloux  (Monstre- 
-i^let^  Amyot)  2  ii*M(plai  usité  qu'à  l'inflnitif. 

.'-..■■  '  '    ^^      '' 

P*  Ckinduiré.  —  JfiiiMr,  jnmwt.  «  Qui  me  domierorl.  a 'conférer  la'tie 

de  L.  Tborius  Balbus,.,-  •  eondukani  une  vie  tranquille  et  Houte 

.sienne  »  (III,  7).  Outre  les  autres  sens  qu'ira  pu  garder,  ce 

^^     Tert>e  aTait  dans  Ta^cienne  langue  (Comlnines)  et  qifelquetois  au 

i    '    XVI*  siéde  la  sie^cdflcation  lat]^  de  :  dUcere  vitam. 

*  Gonnillttr.  —  Uier  (i«  /Wt^,  de  subterfuges.  «•  Cherchant  à  connUkr 

'   et  se  desrober,  il  les  enflamma  fet  appella  ^ur  soy  »  (I,  28).  — ,<c  Je^ 
cherche  à  conniUer  et  à  me  desrober  de  ce  passage  »  (Ult  9).  -— 
'  ''  Vieux,  usité  encore  au  xvi*  siècle  (BranlOme,  Pasquier,    Sat. 
Ménippée).  .    .  4 

**  CSontraflter.  —  Lutter,  combattre.  «  Il  est  tou^Jours  proclive  aux 
femmes  de  disconrenir  à  leurs  maris  :  elles  saisissent  â  deux  mains 
toutes  couvertures  de  leur  contraster  »  (11,  8}.  Sons  fréquent  dans 
Tancienne  langue  (Froissard,  Juvén.  des  Ursins)  et  usité  au 
XVI*  siècle  (voir  Gôdefroy).  .  ^  '    ^ 

*  Goqalnar.  —  Memr  la  vie  d^un  coquin,  mendier.  «Desdaignons  cette 
'    farim  de  renommée  et  d'honneur,  qtii  nous  le  fkict  eoquiner  de 

toute  sorte  de  gents  )>  (III,  10).  — ^  Vieux.  (Du  Cafags),  est  usité  au 
XVI*  siècle  (Saint-Julien,  Perrin,  H.  Estienne). 


«4t4t  Goriieter.  —  Appliquer  des  veniûusf s.  c.^Les  Allemands  ont  de 
particulier  de  se  faire  goneraroment  corneter  et  ventauser  »  (II,  37). 

^  .  Verbe,  à  peu  près  synonyme  de  ventouser,  semble  avoir  été'  em- 
ployé seulement  au  xvi*  siècle;  et  encore  Rabelais  se  àert-ll  du 
'    participe  comtf^^  dans  lu  sens  dVcorn/;  disparu. 

*  Crouster.  —  Couvrir  d'une  croûte,  c  L'ichnèumon  munit  son  corpu, 

Tenduict  et  le  crouite  tout  à  l'entour  de  limon- Bien  serré  et  bleu 
paistri  »  (II,  12).  —  Vieux  (voir  Qodefh)y;  ;  en  usage  aU  xvi**bièçlc 
(Amyot,  Ronsard). 

'*'  •  ■  '  i' 

..  *  Guider.  —  C^re^  penser.  «  0  cuider,  comme  tu  nous  empcsches  I  » 

(11,  12).  —  «  11  en  cuida  encourir  l'autre  inconvénient  *  (I,  47)^  — 

Vieux  (Ch.  de  Roland,  Joinviile),  us|té  au  xvi*  siècle  (Rabtlais, 

Pelletier,  Amyot,  Pasquier). 

*  Deoroire.  —  Ne  pas  croire,  cesser  d^  cMre.  «  Bn^  no  croyant  pas 

témérairement,  ny  aussi  ne  descrofant  i^as  facilement,  on  observo- 
roit  la  règle  de  Rien  de  trop  »  (I,  20).  —^  Vieux  (Qresme),  usité  au 
xvi*  siècle  (Amyot,  Pasquier,  CholierQ,\  .     . 

^*  D«lraud«r.  —  Priver,  frustrer,  «  Noua   nous  defraudons  do  nos 
'  .propres  utilités,  pour  former  les  apparences  à  l'opinion  commune  » 
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*  ConcLi0ii«-  —  Di(/ne   «...  leur  Oioutrafit  «ri  pw  de  a[îgne  àc  puri- 
ticalioii  et  netteté  condiffne  a  cet  office  »  i^lll,  2).  Vienx,  est  dans 
Palsgravc,  H.  Eslienue,  Pasquicr,  Uatoi.  Atrjotttd'hai  rare,  terme 
Ao  Uiéologie-. 
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d#/WW^  d'un  oouTTW^ef.  et  puU  .d'im«  caloU.  r -^  »  (JÏU^ 
Cffi!  Christ  de  PU«B,  UiUi  XI).  i^^Jf^^^^ 
▼ta.  AjnM  ï^**>^»^-  /^  ^   ^         %  ^^^^^^^^^ 

Msaislrdels  Osuto^elen  4««4«fifr  1«»  P^Oiii»  J^J^*:  •  * 
(U  M)  Sens  usité  ^ti^  toute  l'ancieime  langue  (Froimrd,  J^de 

(Régnier...)- 

^monîT^orl  me  pille;  lès  Isrmes  d'un  l.qu«y..  Utj^uchemen 
d'une  main  cogneue,  unfe  consolation  ^commune  ^^J;*^Jl 
m'attendrit^  (UI.  4).  Le  provenç^  a^alt  4,,conioUir,U^j3fV  iâécle 
a  fait  desconsokr  (Marguer.  nouT.)  ;  très  rtr«  aujourdTiui. 

^  ***  Dewmgager.  -  Délivrer,  tirer  d*un  engagem^.  «  N'eft-w  pas 

.  au^  advanUge  de  se  trouver  iuengagé  ^e  la  nécessité  <r^i 

-      SeTes  autres?  »  (H,  12).  L'ancienne  langue  avait  ce  verbe 

(Y  Ducangel,  mais  dans  le  sens  d.^  prendre  un  gngei^^  Wwècle, 

désengager  a  la  signification  indiquée  Ici  (d'Autolgné).  ^      . 

^^eseBtimer.  -  Ceuer  d'estimer,  retirer  Vestime   ^  J^j^ri^  ^Ict 

.que,  sur  sa  vieillesse,  Cicero  commencée  *  ^a      To^-itr 

♦       très . . .  »  (11. 12).  Vieux,  fréquent  au  xvi'  siècle  (Amjrot,  P^elitr, 

'      '  Monluc,  Ronsard).  *  .èv 

Desmarcher  Ifce).  -  Se  tirer  en  arr^re,  se  recuUrt  ^  Oomm^  enli% 

ceux  qui  jouent  à  la  paulme,  celuy  qui  soubtlipt  se  àesmurcke^,  » 

un.  13).  Vieux,  usité  au  xvi-  siècle  (d'Aubigné,  voir  Godefroy). 

**  Desmettre  (se),  -  Rabaisser.  «  U-ftiut  »^^inmetfre  au  train  de 

•  ceuravcc  qui 'vous  estes,  et  parfois  affecter  l'ignorance....  >> 

au   3).  De  là,  le  participe  desmU  signifie  :  bas,hunMe.jL  Rudes  a 

ouïe  justice  qui  se  cognoist,  qVi  se  sent  :  nondesmm  humble. . .  » 

(uî    k   Sens  usité  jusqu'ai^^vi-  siècle  (Am^ot,  Deschamps. 

Lettres  de  Benri  IV.,, u  . 

*  Desmouvoir  (se).  -  fiénoncer  à  guelqta  position,  .  Sa  «tTScture 
■      se  desmeut  et  se  lasche  par  les  coups  de  mer...  »  (II,  W  l^e 
l'anciemie  langue  (Passion.  Commines).  usité  au  xvi*  siècle  (Cal- 
vin, Amyol),  vieux  surtout  au  sens  propre. 

**  Despartir  (se).  ^  Se  diviser]  se  partager.  «  ^^^^^^^^^  ^^.^ 
l'ëslTe  du  monde  se  despart  en  cinq  sages. . .  ».(Ul.  6).  »«»«  P"'; 
mUif  du  verbe,  trè^  usité  au  xvf  siècle  (Amyot.  DesperrHJts, 

Gauchel.  ..)•  ,      ' 


* 


S- 


i'O-" 


encore  tréa  usité  (Rabelais,  H.  Bstieime,  Paru. . .). 

**  Descoosu.  —  Divisa,  désuni,  en  désordre.  «  Ayant  rencontré,  en 
ConsUntinople,  iQijiieuple  dcKOUtu,,,  3^(11,  19).-  —  Ce  mot,  parti- 
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"ifl  V^r'^.ir^'  ~  ^f***^»  «î^fW'  iw  mrcâaux.  <  Pour  1«   aenl 
r»  L    ^l^^^ïf-  *?  ^î.  «W  w  XVI-  uëde  (Palsg^Te. 

•***  DUimnter.  -  JI^Mirte  difinnof,  c  Bt  tf^«.««/,  ion  piaton 
a  «07  mesme,  telfiii  lo  diffaront  cours  des  choses  »  (U.  12)  Au 
^^*i^,  Ofi  diiai|  4i|»n»i/«r  (Amyoi)  qui  a  été  remplacé'  par 

*  piUyer.  —  M^vogtr,  remettre  à  plm  tard,  dif^rir,  c  El  l'ordon- 
nefols  à  un  homme  de  ma  forme  et  condition  pour. . .  le  dUaver 
des  prinses  de  U  Tieillesse. . .  .  (II,  6j.  Verbe  emplojé  dans  l'an- 
cienne langue  arec  des  orthographes  diflWrent«s  et  des  sens  diffé- 
r<mts.  Le  xyi-  siècle  emploie  ce  tçrbe  STeo  la  siguiflcaUon  oue 
lui  donne  Montaigne  (Amyot,  Sat.  M,inip..  d'Urfé). 

**Di^nven|r.  -  sU  diférent  de.,.,  être  d'avie  contraire, 
«  Voyez  Cunon,  voyei  Themislocles  et  mille  autres,  combien  ils 
se  sont  dieconvenui  k  eyi  mesmes  (II,  8).  «  Il  est  tousjours  proclive 
aux  femmes  de  rf««,st..»,>  à  leurs  maris. . .  »  (U,  8j.  Sens  usité  au 
XVI   siècle  (Cotgr.). 

**  Din>«|is«r  (se).  -  8e  livrer  à,  i^aba^nner  4.,.  t  II  y  «des 
stoïciens  qui:  consèiHpnt  de  u  dispenser  quelquefois  i  boiii  d'au- 

Unt,  et  s'enyvrer,  pour  relascher  rame. .  .1  (U,  8).  Sens  fréquent 
au  XVI'  siècle  (Calrin,  Amyot)  qui  se  trouve  encore  au  xvu-sièda 
(ComeUle,  Molièi»...). 

*  X>0«lolr.  -  ^^  de  là  douleur.  «  Je  m'en  voys  au  train  de  très- 
'        î*^*  S^rSf  ^  T  "^«^«"«  fiiveur,, quand  aucune  chose  ne  me 

deult  »  (III.  5),  Toir  aussi  (UI,  7)  ;  se  douloir.  Vieux   (U  Rose 
Commines),  IMquent-  au^jtvi-  siècle  (Amyot,  Pasquier).  se  ren- 
contre encore  au  xyii*  aiède  (Régnier). 

*  Duire.  TT-  Sens  transitif  :  dresser  à;  sens  intnlnsitlf  :  convenir  à 

•    «C  e^toit  la  prmcipale  science  et  vertu  à  quoy  il  vouloit  duire  cette 
nation  »  ill  1«).  «  L'exemple  de  Cyrus  ne  duim  pas  mal  en  ce 

lieu  »  (111,  6).  Vieux  (Ch.  de  Roland),  trèi  àsité  au  XVI- sièdeVLe 
Mil»  des  Be%«,  R.  BsUennu,  Amyot.  Roûiird). 
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d/-otc/wn>reJ  )y  (if,  12)  ;  2»  au  figuré  :  qui  aime  U  droit,  la  justice 
a  C'est  uu  grand  persounage  (Tacite)  droictuHer  et  «ouMgew .  • .  - 
(111,  8).  Adj.  de  la  vieille  langue  (Berte,  Oresme. . .)  ;  très  fréquent 
au  xvi'  siècle  (R.  Btstienne,  Amyot,  Nicot). 
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♦*  BUdar.  —  il«Mijrf«r.  «  On  art  pardônntl^^ 
▼eiUe,  autant  au  moina  qu'on  peut  «n  àéÊm 
flcatlon  par  voye  nQU  merreOlanae...  »  0II« 
moyen  âge  et  enco»  au  xvi*  aiëde. 

^**  8'embatre.  —  S*  jeier  mr,  a  réfitgier  Utà,  -  . "^v 

extrêmement  aspre  sur  le  mldy.  je  m'embatU  fur  une  cat«hi«^ca- 
chee  et  inaccessible  »  (II.  W).  Verbe  ti«s  urilômu  »oyjg^,^« 
(Oresme,  Passion,  Froisiard)  et  encore  au  xvi-  attde  (Du  féUay. 
SaUMénip...),  n'est  plus  qu'un  terme  de  cbarron.  . 

*  Êmbesongner.  -  Occuper  beaucoup,  c  L'eatude  et  ta  oon^pU- 

tien  embesongnent  nostre  ame.  à  part  du  corps  »  (I,  10).  «  Ceux  là 
^LngJent  après  les  paroUes  .  (I.  84)    Verbe  trèr  fréquent 
dans  l'ancienne  langue  et  au  xvi-  siècle  (U  Rose;  Froisaard, 
Villon,  Sainl-GeJais,  Bouchet,  Pasquier).  - 

Emmonoeler.  —  Mettre  en  mnceau.  «  SI  la  fortune  eust  laissé 
emmonceler  cinq  ou  six  teUes  aventures ...»  (III ,  H).  Employé 
par  Mont,  aussi  bien  qn'amonceler  (voir  Paré,  O.  de  Serres..  .||^ 

Emperler.  -  Orner  de  perles.  «  L'une  travestie  en  garson, 
l'aulrTvestue  en  garse,  coiffée  d'un  attifet  emperU  :s^  (I,  25).  Verbe 
qui  semble  dater  du  xvi*  siècle  (Du  Bellay). 

*  Emplacer  (s*).  Se  placer,  se  disposer.  «  Comme  des  corps  mal  unis, 

qu'on  empocbe  sans  ordre  trouvent  d'eux  mesmes  la  toçon  do  se 
joindre  et  s'emplacJ  Içs  uns  parmy  Ij^autres  »  (UI,  9).  Vieux  (or- 
'     donnance  do  1363,  voir  GodeXroy),  ^lipre. 

***  Emploiter.  —  Employer.  Voir  gloss.    do  l'édit.   Jouaust.    Se 
trouve  dans  Rabelais. 

*  linarier.  —  Moucher,  quelquefois  /fcraser  le  ne%.  «  Au  Ueu  qu'on 

doibt  moucher  l'enfant,  cela  s'appelle  l'tfmwr  »   (II,  6).  Vieux. 
'        Rabelais   dit  enasé  dans  le  sens  de  celuy  qui  n'a  pas  de  nez. 
Amyot  a  dit  :  c  Un  chien  qui  s'enase,  » 

*  Enfondrer.  —  S'enfoncer,  couler  à  fond.  «  Il  printli .  de  ne  se  cou- 

cher plus  sur  des  loudiers  qni  enfondrent . . .  »  (III,  13).  Verbe 
qui,  dans  l'ancienne  langue,  et  au  xv^'  siècle,  est  transitif  (Boc- 
cac'e,'  Rabelais,  Amyot),  et  intransitir^(Amyot).  ^ 

***  Eniorger.  —  Emprisonner,  lier,  a  Quand  les  devins  aboient 
failly  de  'rencontre,  on  les  coucboit,  enforgez  de  pieds  et  de  mains, 
sur  des  charriotes  »  (I.  30).  Verbe  qui  semble  être  du  xvi«  siècle 
(Louis  XI). 

*  Euhorter.  —  Exhorter,  encourager,   conseiller.  «  A  la  guise  que 

^yrus  enhortoit  ses  soldats  :  a  Qui  s'aymera,  si  me   suive...  » 
'  (lU,  5),  Vieux  (Sainte-Eulalie.,  Froissard),  fréquent  au  xvi   siècle 
•  (R.  Estienne,  Amyot,  Marot),  c'est  aujourd'hui  ewhorter. 


^ 


\/V««V      Ad 


aux  plus  gorgiatei  de  toute  la  Grèce. . .  »  (II.  8).  Nicot  dit  :  e  Ce 
mot  est  tantost  substant.  et  signifie  -.pièce  d'habillement  efltofféo 
richemeql  à  l'usage  des  femm^,  tantost  abject,  et  a  le  aens  de 

44 


•>^'- 


'% 


:  ^*   )* 


t>^N^fimf^mit  7).  lf<»l.4ii  xyi»  giède 

\f    '-  '  /:!«...  .  i-  'U^^f  ,r  >      '. 

«i«  te  mal  en  le  remuant. . .  »  (1, 88).  Vieux  (roir  Qodefroj).   , 
BûWMWr.  -r  ^«/fr»  Am,  2«  j«r».  t  On  doit  emucrerl^  Mandes  , 

*r  ^?jr^'  r  ^''*^«^'  ^«"••J"  J'Wme  à  les  «mi^   non 

xvifai^le  (RabeUif,  Amyot...),  disparu. 
I*  Etttoanwp.  -.  r«Aw»rw.  €  Ce  sont  ces  mines  et  appareils  effroya- 

m^'       .T^ior!^,  lV4fe«r«o«.  qui  nous  font  plus  peur  Ve  la 

*  *^î!f  «Hinollrtre  (.').  -  5.  «>n«ai^re  mutuelUtnent.  t  Si  la  parole 
nous  fault  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne  no|^s  entrecognoa- 
^T^ol  *  ^*  ^*«"^|Ville.Hardouin).  usité  Çu  xvl  Sècle 

Verbe  qui  semble  «tre  du  xvi-  siècle  (Amyot)i  ^ 

""^  n^î^^*f!?"  ^■'^-  ■"  ^  *^''''^'*  '''"•  ^*«^'*-  «  La  science  de    ^ 
nous  entre^deefatre  et  entretuer,  elle  semble  qu'elle  n'a  pasAeau- 
co"P  de  quoy  se  faire  désirer  aux  bestes  qui  ne  l'ont  pas  »  (H,  12). 
Mot  du  XVI*  siècle  (Charron).  V".*-»/. 

*  *^^i!*^  ^■'^;  ^  ^'  ^^•'■''  ^'"*  ^  ^'^^''''  «  C'estoit  un  singulier 

un«  «-X  !  ?''     '/,r*?r?r^'  *"'•  ^^"^^«  ^'"9  *Vn/r.AWKf2r  les 
(rrsKgé^'^   '^ 

*  ^]l^***^?î'  ^■'^-  "~  -^^  ^*^''^^'  Mer  récipro^uemefU.  «  C'est 

un  Usage  d'hommes  populaires  d'appeUor  des  joueurs  d'instrû- 

ll™**^*  ^®"?  ^^'"°''  *  **"*«   **^  *>*>"«   di»«>»'«.  d«  quoy     , 
du^r.  .1?    S    ""f"-  '^'^^°'  «Wnf/-«/oy«.  .  (Ui,  18).  Vieux, 
du  XVI   siècle  vPeroeforest,  Amyot,  Carloix). 

***  ^!^T^  ^^)'  r^"^  '^  *»*•  «  Nul  ne  prend  son  esbat  a, 
voir  dos  bestes  e'entrejoMer  ^i  caresser  »  (II,  11).  Ce  ve^be  se  ren  J 
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*  Impremedité.  —  Qui  n'est  pas  médité  a  Nouvelle  figure:  un 
philosophe  impremedité  et  fortuit...  »  (H,  12).  Mot  savant  du 
XVI'  siècle  (voir  Cbtgrave). 


210  wMtsam     . 

contre  dâiii  H.  Estieftne  v  tt  wNê^  fini  i**^  i» 
«ens  primUif.  ^  *       "»  "^;  »j    .  .    ,,/ 

***  Entreluira.  -  Luire  «  *»<<.  «  N«tiir6  nWrU  <l^«^»^ 

exercer  no«  eoAjecUirei  f  (U,  1%  ▼••te  ^^Vt  ^^f^  ^ 

*  Entr'embraesar  (•').  -  ffwi*r»»w  muMOêàiii.  *.  Ûê^énrent 

justement  U  force  de  retirer  encore  dee  P^^î^*  ^!lïrî^.r 
gUnU  et  arméi,  pour  i'etUr'embratifr  »  (I.  «•)•  ▼"«*  i**»*"" 
mines),  usité  au  XVI*  siècle  (Pilol,  CarloU). 

***  Entr*emp€«oli^  (■').  ,-r  S'mpéeker  mmtMêUméni.  «  Ce  pont 
deux  occupations  qui  ïentrempeicàtiU  en  leur  Tléoear  i^U.  ^}-. 
Verbe  formé  au  xvi*  siècle  (Amyot).  "- 

*  Entr'entendre  (■*).  —  Strt  i'inumgenee  rue  «we  Pmk9.  «  A 

touls  coups  il  y  a  dee  condition»  qui  s'entrechercl»enl  et  ^«'^«^ 
s' entr'entendre,  laissent  les  hommes  en  extrême  neoeesitô  »  II,  34J. 
Vieux  (Commineç),  est  encore  dans  Corneille. 

***  EntrepiUer  (»').  —  Se  pUlerl'un  Vautre,  a  U  supériorité  et  in- 
fériorité sont  obligées  à  une  naturelle  envie  et  contestation,  il 
faut  qu'elles  s'entrepilUnt  perpetueUement  »  (lU,  7).  Ou  xyi*  siècle 
(Honsard).  • 

*  Entreporter  (s').  —  Seporl0Vun  l'autre.  «  Pour  la  singulier^  et 

fraternelle  amitié  que  nous  nous  Qs\^^entjuvortee^ .  Lettre  à  son 
père,  voir  aussi  U.  28).  Vieux  (Rjfe);  eïï  flRgT au  xlfl*  Siècle 
(saint  François  do  Sales). 

*i"^  Entrepôusser  (s').  —  Se  pousser  Vun  Vautre^  v.  Les  opinions 
s'entrepoussent,  suivant   le  veq^,  i^cimme  les  flots  »  (III,  10).  Du 


3re  usWl^' 


f  , 


^ 


xvi"  siècle '(Amyot),  eneoî 

»  ''^  Entreprester  (s'),  —  Se  prêter  réciproquement.  «  Ce  sont  choses 
--qui  if'eiUreprestent  et  s'entredoibvent  »   (III,  3).   Du  xvi*  siècle^ 

(Amyot).  ^     ^  ^ 

♦**  Enireseiher.  —  Semer  entre,  a  Us  entresetnent  leur  style  de  ca- 
dences dogmatistés. . .  »  (II,  12).  Du  xvi"  siècle  (d'Aubignô).  ■ 

*  Esoacher.  — '  Ecraser,  briser.  «  Ils  tuent  les  pouils  avec  les  dents.,. 

et  trouvent  horrible  de  les  voir  escadher  soubs  les  ongleJÈi  »  (I,  22). 
Vieux  (Renari\  usité  encore  au  xvi*  siècle  (R-  Estienne,  Paré).   ^ 

*  Esoheller.  —  Escalader,  en  appliquant  l'échelle.  «  Au  pied  de  la 

maisonJf^'ils  vont  escheller. ..»(!,  ^L«  Nous  esckeUani  ainsi  de 
de^  en  degpô. . .  »  (III,  13).  Vieuf  ^fij^Mard),  usité  au|xvi*  siè- 
cletJ.  du  Bellay,  Pasquier,  Bèze).      ^ 

"^A ■•■■■■>        --.'■  .  .. 


lÙf-« 


*  Malcontcnt.  -  Qui   neU  pat  conUnt.  «    Ninachelucn  rcmonlra 
d'un  ylMge  hardy  et  ntalconUnt,  l'obUgation  qaù  U  Mlion  porlu- 
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ilM  veniklt  0911e  frrfui:  4*  fi0oiifir  à<Pi«a,, . .  et 

lM>çit  eoyoïui;. •  »  (I,  56).  te  iens  transitif  de  ce  rerbe  éitii  trës 
'iNmiéit  dbttt  i%èieiiiie  lin^oft  (^foteaud^  J*  dé  Paris),  ei  «lioore 
#iÉlh^  stëdë  (Brantôme^  FNi^  de  Sales»  J.  de  C^ 

<8tgOgillT«  «^  iWfr  «MSNWMT,  «  H  les  donnoit,  au  premier  ^en- 
Ulhômme  qu'il  trouvoit,  kst§t$iUer  pu  prendre  prisonnier  »  (I,  41). 
Ce  TorlM  qui,  è  rorigine«  atalt  sa  signi^ation  propre  et  au  moyen 
Age  (Coquil. . .}  l'a  conservée  Jusqu'à  la  On  du  xvi*  siècle.  . 

^Èmfùnit{my.  ^  SêHmr  à  ta  Joie.  4  Boy.  et  Ceijoui..,-  »  (I>  19). 
Vieux  (Commines),  très  fMquent  au  xvi*  siècle  (Amyot,  Ramus, 


1;^  :«;    lionltto,  Merot,  Rabelais),  usité  encore  au  xvii*  (La  Fontaine). 
>-/'''  ■  ■        ■      .       '" 

*  fitlonrdlr.  —  Shurdir,  abi(ir.  «  Il  nous  fiiult  sillér  nostre  Teue, 

^     etUmtiir  nostre  entendement,  pour  le  dresser  et  amender,»  (III, 
*';       10).  Vieux,  très  fréquent  au  xvi*  siècle  (Calvin,  Paré,  Mafot). 

*  Sspolnçonner.  —  Piquer^  pomstr  à. . .  «  L'un  deux  ayant  Vame 

apoinçonnée  d'une  noble  ambition  »  (II,  37).  «  C'est  aussi  cbastier 
nos  appétits  desordonnez,  d'esmouroCr  cette  ouplditéXqui  nous  i?«- 
foinçonne  à  Testude  des  livres  %^III,  12).  Vieux,  usité  au  xvi*  siè- 
cle, prteûipal«nent  en  pgésie  (Ronsard,  Du  Bellay). 

9-  {(Mdmmr.  '-'  Àmmigrir^  diminuer,  «  Les  dhedecins  disent  que  la 
perfection  de  santé  trop  allsigro  et  vigoreuse,  il  nous  là.  XauU 
«Mister  et  rabattre  par  art  »  (II,  28).  Vieux,  usité  au  xvi*  4ièclo 
(R.  ffstienne,  Monluc,  Rabelais,  Nicot).  V  w 

*  Estrlvcr.  ->  Btre  en  querelle,  combattre,  résister  à. . .  «"^Si  le  con- 

damné estrivoit  à  leur  ordonnance,  ilsinenoient  des  gens  propres 

à  l'exécuter»  (11/ 35),  voir  aussi  UI,  5.   Vieux  (Froissard),  fré-' 

;      quent  au  xyl*  siècle  (Cl.  Marot,  Amyot,  Du  Bar^s). 

I^SsUiy'Mr.  —  loger,  conserver^  «  C'est  une  bonne /drogue  que  la 
science,  m^is  nulle  drogue  n'est  asses  forte  pour  se  préserver  sans 

)  .    altération  et  corruptioo  selon  le  vice  du  vase  qui  Vestttpe  »  (I,  24). 

Yv  ^  Vieux,  existe  au  xii*  siècle  (Berthier,  Adam  do  la  Halle),  usité  au 
XVI*  siècle  (Amyot,  Ronsard,  J.  Pelletier).    ^ 

.  §>  BMmgtkÊOP,  —  fouker^  mettre  en  fKmvement,  a  Ridicule  fruiçi  d«  la 
^rt<;  soienoe  que  Socrates  SMtgite  si  plaisamment  contre  Eutbyde- 
ti^U,  mus...  »  (UlvlB)*  Vieux,  en  ijms^  aà  xyi*  siècle  (Botfrgoing, 
|:     duBellay).   ^ 


^■c 


t% 


L. 


^7 — w»    ««rv^^^^ 


^^roD,  SéTigne...) 

•  Ord.  —  Qui  e^cO*  U  4éfoA4,  uU.   «  U  loy  dirin*  nooâ  r«oeoit  en 
.son  piron,  pour  Tilaics,  ord»  et  bourbeux  que  nooB  loyonfl...  » 
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povteét  eoam te  eoalt  4e  TMoté».  . .  »  (II.  IT);  V  « 
c  BDin  lOT  ScythOT,  fWM4  iM  ésvlMOTiii 
a  10);  >  ■■■|ir  M  «Mip  (tes  MUr 
^«^teMr.natlowMBt...  >?(ni,  M);r 
qQ«  Mt  g«u  4*  «à0T»l  à  troéa  o«  qw^t»  «temM  « 
d'eoftmMr  le  baUiUOT  des  ew«i•^  (I,  d«.  Éota 
▼erbe  an  xti*  siècle  (AbxdI»  Merg.  d'Iipiil  .  Ls 
quier...)* 

'■WtaiiT.  —  lmé§imer,  trtmmr,  tewater-  «  D  7^  • 
noue  fmmismmm  des  oflloee  aovTeavx.  pov  eyew 
genoe  >  (lU,  S).  Vieux  ;  ee  rerbe'ee  trovre^èeM  k 
ne  semble  pes  sToir  éU  spporid  d«  riuUs,  eammm  Ts 
H.    BsUe&oe   (Isngage   iUlisoisé»   p.    4XP  ;  fl    ss 
xvi^  liècle  dâtis  PslsfrsTe,  R 


cl 
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*  Favorir.  —  Ffonmr,  Un  fmmt^.  «  Qusad  f 

psrticaUert  pour  moj,  peat^sOs    lisslguir  et 

(II,  16).  «  C'est  cels  qui  s  doiuM  crédit 

les  s  fsites  fmworir  sux  peos  dente» demeat   >  (U.  It).   Ce 

qui   fliissit  su  psrlicipe  psssé  dfiliis  ,  f^miu  d, 

Tieux;  il  etsit  encore  empiâ)cé  s«  zn* 

Ssintô-MSrlhe,  àoochet). 

««  Feindra.  —  Fmptmmtr,  rtprianttr 

Niobé  sToir  esté  trânnawie  ot  rockisr. . .  »  (1,  %.  «  La 
ftinet  quelques  dieux  teTorvktes  à^. .  »  (U.  .€>. 
gsrdé  su  xvT  siède  (Rsbeisis.  D«  Bett^y. .  \. 

*  Ferir.  —  Fvfptr,  en^metr.  c  U 

breux  de  Is  poésie  s^ 

d'une  plus  fit;»  seoovsss  >i/^ r- 

/     Hsrdouin);  fréqvcot  st^ tnr  MÉcÉf 
fiiit  ftrU  so  pshiape  potbé,%ots  li 
frloçsis. 


4  M  4 

raisoo.  q«i  est  isisxftts  et 
/ssr.  (Ul,  T,..V 

a. 


€•*-• 


J  i 

qnier,  Marot.  ..)• 


—  PêtéiU,  Umri,  <  Il  m'advient  de  me  recognoistre,  si 
foible  64  «i  chetiif,  si  poiiÊiU  et  ti  endQrm7. . .  •  Oi»  S5).  Participe 


'i|^-0>l 


émBalIc). 


^  V  4MI  hi7  leteie 

da  «ainj  »  (UI,  5). 

•tt  zn*  slèole  (Palagiste, 


c  Laa  dix  rniHa  parti  d« 
la  km  tM^a  Bijiaiant  >  a  fl^- 
M  zin*  aièda  (Babalala,  liai«4}; 

^  ,  » 

de  Vaodanoni, 

ipt/ùtim  0Êrètr  k  lagraoqna 

oè  WMf  «  aoaaaaa  »(I,46).  Le 

*  niettai  le  attbatutif  ^m-it,  de  oe 


>  jtÊmmur  » 
(BraBldiM,  M.  Ba- 


Jfittrv  à  la  âvtar».  c  le  se  aida  «oatrateet  el 

ilèeir  ee  Taia  maeqpM. . .  »  (n«  ^.  c  D*oà  il 

élàKj  fm»  le  >«fe  a  fcèaeei^,  pov  oe  le  filtre  fl^oorir 

Il  et  ftàfumé, . .  •  (U,  5).  Ce 
a  •emow»  eM  mm  a*»d«MiéaaBl  al  a  fiai  par  ne 

aaxrralèeleleaeùa 

c  roarree  f«*lla  a»  §trginmt  m  la 

rigriBi  >  (m,  9).  <  La  TAeiHe 
ii^fèejiifl—i'etra 


/■«       !..• 


> 


•   r  ' 


^naoeiais. . .;. 

*  Souef,.  souef ve.  —  Auj.  suave ^  doux,  agréable.   «  Lear  saear  es-"^ 
pandoit  une  odeur  sotte fve  »   (I,  45;  id.  I,  55).  Vieux  (FrdlMard), 
usité  encore  au  xvr  siècle  (Amjot,:  iMi^/Wt  odenn,  Anton.  81). 
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«  Ui  se  guignoytni  l'an  l*ftatM  quA  IVmsméUMI  *»**'*'i5Bi§Î5!^^'^ 
besogne. ..»(!,  88).  Ce  sens»  «tttl  •'•rt  iJptlil^^lpl^wilW 
dans  l'ancienne  langue  et  an  xvi*  allda  WPMWi*4'^§^ . 

**  Hallelirener.  —  Au  passif  :  étte  Icraué,  flaigué,  e  Le  oioohe- 
teur  et  le  saretler  toi^te  haraaaea  el  MMmm  ^'lli  «ittl  4^  *»*- 
vail  et  de  toim. . .  »  (UI).  Ce  rerbe,  qui  tire  ées  otlgloe  délf  fau- 
connerie, était  au  xvt»  siècle  eniployd  au  tena  propre  ^  m9  sens 
figuré  (Rabelais)  ;  on  n'a  gardéqne  le  premier. 

****  Infondre.  —  Fondre  data, /imimi0r.  a  C'eei  à  weii  ed^ls  k 
l'ame,  aux  plaisirs  qui  luy  Sont  propres»  d'en  inspirer  et  infàndre 
au  corps  tout  le  «ressentiment  que  porte  leur  condition  »  aU,  6). 
Ce  verbe  dont  le  participe  passé  est  infUt,  «M,  est>éq^ent  au 
XVI' siècle  (Paiquier). 

*  Loisir.  —  Btre  ptrmU.  «  A  l'homme  ne  loim  porter  en  son  doijtt 

anneau  d'or  »  (I,  43).  Vieux  verbe,  usité  encore  au  xvi*  siècle 
(il  me  /oî«^,  Pasquier,  Lettres,  XX,  5),  devenu  substantif, 

'  Meliorer.  —  Amender,  rendre  meilleur.  «  Bt  s'il  ne  la  cl^nge,  et 
iwWtore?  son  esiftt  imparfait...  »  (1,24).  L'édition  de  1580  donne 
amender  au  lili.  de  meliorer.  Vieux,  çst  dans  Raynouard  et  se 
trouve^encorPàans  les  mémoires  de  Sully,  disparu. 

*  Mercier.  —  Aujourd'hui  remercier.  «  11  me  manda  qu'il  me  nier- 

cioit.  »  Lettre  de  Montaigne  à  sou  père...  Vieux  (VlUe-Har- 
douin,  Joinville),  usité  encore  au  xvi*  siècle  (R.  Estlenne,  Ra- 
belais, Maro^.  "*  , 

^  Mescroire.  —  i2<î/ttwr  de  croire.  «  Quand  je  me  plains,  ils  me  re- 
prennent et  mescroiint...  »  (I,  9).  Vieux  (La  Rose,  Berte...),  usité 
îju  ^i«  siècle  (Amyot,  d'Aubigné),  est  encore  employé. 
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'Mignarder.  •-<'  i^É/^lî^j^'^iiraç^w**»»^*»'.  *  L®*  Lacedemoniens 
»^i^/wrrfoîtf»/leur,p]%K^;f>|«&*6urrellement^de8  jeunes  garsons 
qu'ils  faisoient  foueltèl' (^bljJjVeur  »  (II,  12).  Verbe  qui  semble 
être  du  ivi*  sfècle,  qiji'jl'fJiWïéployé  ifiréqiiemment  (H.  Estlenne, 
d'Autrigné,  Marot).         V\v  -^ 

****  Monopoler.  -^^  Excitè^r  au  désordre.  Passlm,  Sitaii:  On  aVail 

'^     •         •   ••       complots  (Qreame,  Villon), 

monopoler  dana  le  aeps  d'ir- 

moinè    comme  tout  nisChé  al 

monopole...    ->    (P.aniagruol,  livre  IV,  11).  Nous  avons  anjour- 

d'bui  monopoli^r  da^s  le  sens  de  remettre  entre  les  malnfTd'un 

seul. 
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*  iàoyexaitr.  —  Procurer  par  entremise.  «  BlleU  anoblissent  (les  in- 
commeditea),  aiguisent  et  Tehaulsent  le  plaisir  dlTln  et  perfaici 
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*  Omnr 

•  Aliri«r.  —  Mettra  à  tâkH,  c  In  rnukiere  qv'tD*  lai  •■ritf  tons 
deux  »  (I,  »).  Vieux  (U  Rom,  Oi.  d'Orié«n»).  ofité  «n  xvi*  iiè- 
clè  (4*Avbigné)„ quoi  ^*i»  ait  dii  PiMptier.  •!  eoeort  en  XTn',  se 
retroaT»  dant  le  Poitoa  al'li  fiÉfaHoage. 
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la  gloire  d'oB  DIot 
Ttiiiiiifi  iÉiii|iii>iu...  •  (U,  iH.  Ot 
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(FMfcMMdl  •<  pepdmt  legyyeièei»  ffwirtrtii  ii Ij 

tm # Jfciaeer  — > cheat mwm iftit—  f*^  . 

*  Mwf  wr.  ^  Btrwtêft  aadbr.  f  ia  Dos  sa  ▼oyasl  aNwr  iM  n 

coing  de  sa  k«e,  <approaha...  »  (11,  IS).  Vieox  (PeaaIoD,  Jote- 
yIHo,  Freiaaatd),  «altk  aaeora  aa  vrt  ^éele  (iJ  Éiaeaaa,  la- 
belala). 

*  IVaqnatUr.  —  ÀÙtni^  mrpOmêni  k  la  poHe  de  qoelqu'oo.  c  st 

toutefoii,  Toyant  cea  geai-là  qal  mtfUfiUni  le  tjraa,  p&at  teire 
leura  beaongnee  ëa  ia  lyraBaia. . .  »  BarriiQàa  ▼otoanyia  (Mil. 
NaigeoB,  I.  IV«  pV  m»)./Vlaiiz  (Pioiaiaf^,  aiailé  a«  Xti*  aiècle. 

^  Oooirs.  —  Aftfr.  «  Ayiiàt  de  ma  maio  9eetê  a|a  taniae  et  laea  eo- 
Ointe. . .  »  (II,  3).  fréquent  daa«  la  rieille  langaa  (Cl»,  de  BoUod. 
Joinvillé),  et  encore  au  ;!Lyi*  siècle  (Rabelais,  Amjot,  Sat  Iléoip.). 
archaïque. 

^  .       ■  « 

**  Oindi^.  —  FUUUr,  earetêer.  «  Henreax  qui  se  treata  k  potact 
pour  leur ^t'atfr»  la  Tolonté  stir  ce  dernier  passage...  •  (II.  8). 
Sens  usité  dans-rancienne  langue' et  su  XYt*%ièclc  (Rose.  Roto- 
beuf,  ^alsgrave),  ne  se  rencontre  guère  que  dans  le  prorarbe  ; 
«  Oiffuet  Tilsin,  il  tous  poindra. . .  » 

**■  Oppr^lMMir^—  Qpprimtr.  t  Les  Sjraottaains  ayant  aovpTé  requé- 
rir les  Corinthiens  de  nettoyer  la  Sicile  de  plnaiaara^  tyranneaux 
qui  y^pprtti&iêiU. . .  ï  (111/ 1).  Sens  uatt4  dans  l'anaienne  langue 


(Ville-Hard.,  Froissard)  et  aa  xvi?  Siècle  (Ci()Tia.  Lanoaa),  osité 
encore  su  :^vii*  siècle  (Bôssuet). 


.  ->  Pritr  et  aussi  pmrUr,  c  II  stoU  fc  tgr  en  publia. t.  ■^(l« 
lo).  Verbe  qui,  dès  IWiglne^de  la  langue,  a  paasé  direalaMattt 
da  latin  au  ftançsia  (Passion,  Vllla-Uardoain},  axiale  anaata  aa 

XVI*.  siècle  (Amyot,  Nicot). 

#  Od^IT.  «^-  Iniêitért.  c  Ponr.aettir  a'iLarvw  bruire  Teaa  eoaiaaAan 

Mpibs  r  (II,  19).  «  Poniquoy  n'snria/  allas  |kmi  oOtm  et  aoa  da- 

'1^.^^pinâes...  »  (III,  5).  Ce  rerbe,  qai  est  défeclif  aaiourdlitti,  avall 

^tbus  ses  temps  dans  .la .  Tlailla  liaigiia  al 

F  (JoinTiUe,  Rsbelsls,  llsrot).  ,^ 
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*  Ouvrer  (édit.  1580  et  1588)  et 
.    «  J'ay  la  veue  asses  claire,  mais  k  l'i 


(15»).   « 
,  aliaaa  trnalli^>.»ta. 
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us  les  lYransi  se  g^usieui  ei  agoieiu  •  (ni,  o;.  \as  Tcruv,  4U1  ciaik 
sotl  iraosiUf,  sc^it  reflcchi,  a  eie  en  uaage  dans  l'aDcienne  langue, 
za  XVI*  "siècle  (KabeJais,  Amjot,  J.  du  Bellaj),  et  encore  au 
XVII*  siècle  (Rei^ler.  La  FooUine}.' 


(U,  ii^  rhmx  (4e 

ii.pmrà  rw 


"  Appanar.  —  Comparer,  c  Ceux  qui  ont  apparié  nostro  Tie  à  un 
songe,  ont  eu  de  la  raison  plus  qu'ils  ne  pensoient  »  (II,  12).  c  Un 
lirret  apparie  Monsieur  le  Cardinal,  avec  Senequo. .  •  »  (il,  32). 
Sens  tnoore  ufité  an  xvi*  siècle  (Amyot,  S.  François  de  Sales). 
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c  AKmIJIIIM  jpifiifi  MMMM  06r* 

^'tùmkè  »OtlO)*  TWIiJMqaattt  d—i  1» Ttoille  lanioé (PaMion)  et 

iftèeaWiJiVravt»  R.M|(MBM,:Babdalt»Paaqoler, 

'^Èmtr.  %  HVmp  ptÊÊi  il  liOMf^  «1  tUitoli*  du  ael- 

it  Lnc^r.  ..>(!•  1<|.  La  BtiM  vatbt  wt  aa  tetiir  1, 18. 

Ob  m  ai  Htto  l,  19,  ioa  ooopoai  c  qui  owirr/crfif  aon  couil  a 

aoa  frviBU..  i  YlMX  (Ttoteard,  VUlonX  natté  an  xti*  tièclo 

(BaMala,  Maroc...),  e*aal  aido«d*hiii:Marr.    »^ 

^MtySMr.  —  MtUf9,  pÊàftr  apriê  (la  oontrairo  de  préférer). 

«  J*«Bikfaaaa  n  Fokmoia  ooaunè  vu  François,  poitpoiéutê^  cette 

à  ronlTersaUe  et  eonumma..!  »  (III,  9).  Vieux, 

an  xtT  aiéda  (PalsgraTe,  jfUbelals,  Ramus,  H.  Bs- 


\ 


"> 


î  ■  ■.:é'  ■• 


1' .» 


.—  MéHUr  loognemeat.  c  Lliyanf  d«  longue  main 
•  (I.  10).  Yerbo  tr^a  Aréqaent  dans  Tancienna  langue 
(FiDtaii,   VilkM»),  a(  an  xti*  siéole  (PalagraTC,  Rabelais,  Pas- 


\,  —  JWrv  Is  npréitmiMtion,  tirer  la  resaemblance.  c  Je 
CevoU  ptmtrmii'É  la  toi*,  l'alaigresse  >  (1.  »).  Vieux  (U  Rose, 
FiQJaaaid),  nait4  au  xvi*  siècle  (Rabelais,  Amyot,  Pasquier. . .). 

iTMltlIar.  T-  VêmptHtf  mir.  •  Le  premier  prteeUe  en  exploits  mi- 
Mlairaa. . .  »  (Q*  98).  Vieux  (Passion. . .),  en  usage  an  xvi*  siècle 
(Fakgruva,  IL  Wianne,  Marol. . .) 


—  frtmirt,   mùir  ^aimneê.   c  Que  ne  prend  il 
m^yiStê  ém  ^tmeoÊftr  sur  ses  eompaipions  la  gloire  de  cet  amour 
if  a  (Ul,  9).    S«M  usité  dans  l'ancienne  langue  et  au 
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d 
Cahin...) 


«  Outra  le  tempe  qui  leur 
»  (L.l).  Vieux,   naité  an 


■a  priwOipt  (un  aTantage  aeoordé  à 

qu'aux  grandes  imea  et 

4e  la  eottstoine...  p  (1,  96). 

et  am 


eefr  gieesalre  de  rédltieo 
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Attremper.  —  Modérer.  «  Elle  voyoit  en  elle  une  nature  admira- 
ble,'paisible,  douée  et  at'trempée,..  »  Lettre  de  consolation  à  sa 
femme.  Vieux  (Joiaville),  usité  au  xvr  siècle  (Rabelais,  Pasquier, 
.Marc 
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1  Pair.  ^  iS#«Mr.  <  G*6ft  jNflf^  qM  4b  taatfr  li«É  t0«  <pjp«i|^ 

verbe  encore  eb  >uBage  au  xvi«  siécto  (l|fMl!^  J|ipi^ 
flranç.,  p.  118),  retoplapé  par |Wifr.  ,/  •       ''' i^:iKSd-.i^&i^È£^^'^^^ 

*  Raooolnter.  —  Se /toMUNtffter  et  muifàm  ité6*>«  i  Pii  Mày  <pit 

aura  plaisir  k  me  fiMrwiM/tr  et  rêpracticiiMr  en  eeU'image  »  (II, 
18,  et  III,  5).  Vieux .(Froissard...),  en  usage  au  ±vi*  «ièQlf»      "* . 

*  Racoiser.  —  Apaiser,  calmer,  rereniK  de  son  emportèfnéilt .  «  Les 

choses  nous  sembleront  autres,  quand  noua  serons  raeoiêe»  et 
refroidis  v> .  Vleitx  (usité  encore  au  xVi*  siècle  (Pasquiei^,  Satire 
Ménip.,  d'Aubigné...) 


\ 


*  Ramentevoir.    —  Remettre  dans  l'esprit,   rappeler.   «  II  alloit 

ramentevant  à  haute  voix  l'honorable  cause  de  sa  moH  «.  Vieux 
(Joinville,  Froissard,  Commines),  fréquent  au  xvi*  siècle  (Rabe- 
lais, Pasquier,  Pilot. ..)       Ç 

*^  Rapetasser .  —  Raccommoder.  «Le  marbre  eslevera  Toa  listreà 
pour  avoir  faict  rapetasser  un  pan  do  mur  »  (III,  10).  Vieux,  en 
usage  au  XVI"  siècle  (Rabelais,  Pasquier...),  encore  parfois  au- 
jolird'hui.  "        . 

*  Rappaiser.  —  Apaiser,  oalmer  de  nouveau.  <f  Ce  ciel  de  liot  tout 

eoilé  d'i)i'  et  de  perles  n  a  aucune  vertu  à  rappaiser  les  trenchée.s 
df une  verte''cbolique  »  (I,  42).  Verbe  firéquent  dans  l'ancienne  lan- 
gue et  encore  au  xvi*  siècle  (Amyot.. .) 

***  Rebleoer.  —  Blesser  de  nouveau.  <i  II  e&t {advenu  ^e  nostre  temps 

que  tel,  résolu  de  mourir,  et  de  son  premier  essai  n'ayant  donné 

assc^Avant,    se  )reblecea  bien  fort   à  deux  0)i  trois  fois  aprez  » 

(II,  ra).  Verbe  qui  semble  formé  au  xvi*, siècle  (Deaporles)  ;  ne  so 

'  rencontre  qu'à  cette  époque^  ~[  I 

*  Rebrasser.  —  Retrousser,  c  II  faut  rehrauer  ce  sot  haillon  qui 

cache  nos  mœurs  »  ^IIl,  5).  Vieux  (Ducange,  Villon),  usité  au 
XVI®  sièelo  (Rabelais,  Amyot). 

*  Reohanger.  —  Changer  de  nouveau.  ^(.(  Si   l'homme  ne  se  corrige 

point,  il  se  rechange  en  besto  de  condition  convenable  è  ses  mœurs 
vicieuses  »  (II,  12).  Vieux  (Renard),  usii^  au  xvi*  siècle  (d'Au- 
bigné...) . 

*  Recheoir  et  rêkioholr.  —  Tomber  de  nouttmu.  «  On  reeket  (édit. 

Lemerro),  on  recheoit  (Naigod|i)  souvent  an  pareil  marché  »  (II, 
17).  Vieux  [Pas/siou,  Froissara),  en  usage  au  xvj*  siècle  (R.  Bs- 
lienno,  Calvin...)  ^ 

*  ReoonToyer.  —  Convoyer  de  nouveau.  «  Le  peuple  feoonvope  celuy 

lu  d'uu  acte  publique,  avec  eslonnement  »  (lil,  8).  Vieux  (Frois- 
sard], usité  aiucvi*  siècle  (Palfgravc^  Amyot). 
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*  Bieniaire.  —  Faire  plaisir^  faire  du  bien,  c  Eudamidas  laisse  s^ 
amis  héritiers  de  cette  sienne  libéralité  qui  consiste  à  leur  mettre 
en  main  les  moyens  de  luy  bienfaire. . .  »  (I,  27).  —  Vieux  (Oresme , 
Commines),  se  trouve  encore  dans  Bossuet  et  Rousseau. 
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iPiat«ii«i;|^  Wit<>ayV^*'J'<'^  worea  ^n  ooup  » 


(U»  J^^^llii^  éié  iMmé  tu  wm4^9  (Booiwrd). 


loir  /«MâlMr  d'an  mal  an^i^l  II  oV  i;  polni  d*  me^wim  qui  ne 
rempire  «t  U  ttn§r€§0. . ,  9  (Ijil,  j^),  Vi^vii  fM<{tttnt  au  i^vi*  siècle 
(R.  Baiienne,  Amjot,  Paaquier,  Marot). 

*^  J^t^maXmp,  —  Ttntir  de  atwww»  «  Quify^imlfra  fOB  «tir^  fi  ae* 
foroaa,  aidadans  at.  dahora»  il  a>  ▼arra...  »  (II*  lU)»  Varba  du 
XVI*  lièola  (Lanoaa). 

^(^  ReoMir.  -^  ttre  produit  par,  devenir,  t  Un  anfant  de  malBon, 
arjant  pluatott  anvie  d'on  reuetir  babila  homme  qu'homme  •ca- 
lant...' >  (It  &&)•  SeoB  laiin  {evadere,  eer4*r  de»,.)t  nailé  au 
XVI*  alècle  (d'Aubigné). 

*  Babonler.  —  Tirailler,  malmener.  <  ftt  le  pera  qna  le  fils  tirassoit 

et  sabouloit  emmj*la  ruo. . .  »  (I,  99).  Vieux,  fréquent  auxvi*  siè- 
cle (Rabalaia,  mém.  de  tioiljr)»  aii^ourd'hui  populaire. 

*  Sauteler.  —  Fréquentatif  de  iauter.  «  Celuy  là  on  le  t«oIt  aller  à 

tirer  d'aile,  cettuy  cy  voleter  et  iauieler  de  conte  en  conte, 
oomme  de  branche  en  brancha..»  (Ut  10),  Vieux  (Pacaion),  fré- 
quent au  XVI*  siècle  (PalBgraTe,JR.  Batioanaf  Amyot,  Balleau, 


'f 


d'Aubigné}. 

**  Slimbler.  —  Ressembler,  être  semblable  à. ..  p  Nous  semblona  pro- 
"*    promeut  celuy  qui,  ayant  besoing  de  feu,  en  iroit  quérir  chex  aon 
voisin.. .  »  (1,  24).  Sens  qu'avait  ce  verbe  au  xvi*  sl^e,  soua  la 
."forme  transitive  et  intranailivo  (Sat.  M^nipp.,  iionaardf  Amyot). 

"I^SvHondre.  —  Avertir^ inviter)  solliciter,  «c  Tels  de  mes  ainis  ont 

^paribi8  entrepins  de  ma  cha'pitrar  et  mercurialisar  à  ooiur  ouvert, 

oti^e  lour.proprp  mouvement,  ou\^ffMMM  parmoj...  »  (III,  2). 

Vieux  (Ville-Uardouin),  usité  oocora  au  xvi*  aièola  (Rabelais. 

Marot). 

•**  Seutanoler.  —  Condamner  par  uhe  sentence,  a  Les  advocata  et 
Jugea  ont  beau  quereller  et  sentencier. . .  »  (I,  20).  Vieux  (Oresme, 
Passion,  Froissard),  usité  encore  au  xvi*  siècle  (Rabelaia). 


I.  t  La  phllJ|ophie  falot  asiat  de 
pa,  et  d'ap|]frendra  la  ùdm  •i  laa 


*  Sareiner.  —  Rendre  seiMn,  keau. 
sereiner  les  tampesles  da  la  fofMpi 
flobvret  è  rire...  »  (1,  26).  Vieux  (voir  Raynouard),  uaiié  au 
XVI*  siècle.  (Du  Bellay,  d'Aubigné). 

'*  Sonlèlr.  -^  Avoir  eoMtnmé.  t  Taras,  ho  pero  da  SiUlpaa.  muMi  da 
dire. . .  »  (I,  40).  Vieux'  (La  Roae,  JoiuviUa),  f^uaat  ao  XTt*  sié 
cle  (R.  Bstienne,  Amyot,  Ramus).  . 
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Gondonner.  —  Accorder.  «  Nous  leur  condonnons  qu'ils  nous  en 
rupporieut  seulement  quelque  marque  légère...  »  (II,  12).  — 
Viou:^,  usité  au  xvi*  siècle  (Theyet,  Charron,  du  Bellay). 
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*  Sourdre.  —  Surçir,  jaiUir.  c  N«tiire  se  «Mntffu/,  «t  ■*< 

force...  )»  (III,  2).  Vieux  (yUle-Hardoain,  JoInTOla),  ^oiilé  au 
'     XVI*  siècle  (Rabelais,  Amyoi)«  tléfootif  ai4oiird*hiii. 

*  Soàder.  —  ComeiUer,  permaier,  f  Bt  pins  graereaMment  enoôre 

ce  grand  Alexandre  à  Polyperoon  qpi  Inj  madcU  éiê  «e  w&rrlr^ 
de...  »  (I,  6).  Vieux,  usité  encore  tu  zvi*  liècle  (PalsgniTe, 
R.  Estienne,  Amyot). 

*  Snppedlter.  —  ifettrf  tous  let  pieds,  tubttituer.  «  Les  droiçts  de 

ravarico  et  de  la  vengeance  suppediUnis  ceux  de  son  auotorlté...  » 
(I,  6).  Vieux  (voir  Rajnouard,  Passion),  usité  encore  su  xvi*  %iM- 

clo  (PalsgrSve).  tC^^*':, 

***  Testonner.  —  Peianer  Us  eheveiuo,  'lés  aocommodeY.  «  fi  n*est 
description  pareille  en  difficulté  à  la  description  de  soy  mesme, 
encore  se  faut-il  testonher;  encore  se  faut-il  ordonner  et  ranger/» 
(II,  6).  VerJbe  qui  semble  surtout  avoir  été  employé  au  xvi*  sièS^le 

^       (Rabelais,  Marot,  Des  Perriers). 

***  Tlrasser.  —  Tirer  à  diverses  reprises,  au  seiïs  de  tirailler.  «  Et  le 
père  que  le  fils/iroMert/  et  sabouloit  emmy  la  rue  f  (I,  22).  Verbe 
qui  semble  dater  du  xvi*  siècle  (Du  Bartas). 

*"  Tistre.  —  Faire  de  la  toile.  «  Democritus  prouvoit  que  la  pluspart 
des  arts,  les  bestes  nous  les  ont  apprinses,  comme  l'araigneo  à 
tistre  et  à  couxlro  »  (II,  12).  Infinitif  inusité,  remplacé  par  tisser. 
C'est  un  verbe  de  la  vieille  langue  (La  Rose),  encore  fréquent  au 
XVI*  siflclo  (Amyot,  Uamus,  Marot). 

*  «Tollir.  —  Enlever,  ôter.  Passim,  Essais.  Verbe  qui  a  passé  directe- 

ment du  latin  Qu  français  (saint  Alexis,  Ch.  de  Roland,  Joinville), 
encore" Usité  au  xvi*  siècle  (Rabelais,  Amyot,  Marot)... 

*  Tourneboùlér.  —  Rouler.   Pahsim,   Essais.   Doit  Ôtré  lîii  vieux 

verbe  populaire,  encore  ù^^é  au  xvi*  siècle  (Arayol  :  «  Tu   te 

tourneboulles  comme  une  toupie  »,  t.  II,  p    100;  Du  Bartas). 

''  * 

*  Toumevirer.  —  Faire  mouvoir  à  sa  fantaisie,  faire  changer.  «  Ce 

ne  sont  pas  seulement  les  flobvres,  les  bruvages  qui  renversent 
nostro  jugement,  les  moindres  choses  du  monde  le  toumevirent  » 
(II,  12).  Vieux  verbe  populaire,  usité  au  xvi*  siècle  (Sat.  Ménip.), 
ou  usage  encuru  dans  la  Saintonge. 

♦*♦  Trajecter.  —  Faire  un  trajet.  «  Le  roy  promettoit  (aux  Juifs) 
do  leur  fournir  des  vaisseaux  a  les  trajecter  en  Afrique  »  (J,  40). 
Liltré.  dit,  au  mol  tr|yel,  que  le  xvi*  siècle  employait  trajettor.    • 

-A  '     •  ^  ' 

*  Tresauer.  —  Transptrer  fortement.  «  Nous  tressuoiàr,  nous  trem- 

blons, nous  pallissons. . .  (I,  20).  Vieux  (Çh.  du  Roland,  Joinville, 
Passion),  usité  au  xvi*  siècle  (Rabelais). 
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XVI*  siècle  (Amyot,  Pasquier,  Choliere^\  -,  % 

^*  Deirauder.  —  Priver,  frustrer,  <  Noua  nous  de  fraudons  de  nos 
'  .propres  utilités,  pour  former  les  apparences  à  ropinion  commune  » 
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*  T«Bdl4IM*t  «^  JMsbMMP  (teroM  4t  pvlAit).  «  Un  li  Moiea  et  loùg 
«t  «Mg*  1  lipfrfii»  et  mppaUe'É  Mgr***  *  CUIr  ^0)<  Vitnx  (toIt 
^      .Baynonafi)»  fréquent  a«  zri*  ■ièole  (R.  Baltonaè,  IUb«UU,  Cal- 
♦Tfin)  ;  «n|iird*hui  rtvêHHiutr.     .  ^ 


#-: 


>^ 


s  4.  MOTS  INVARIABLES. 


PBiPOSinONS,  ADVSmBIS  Wt  LOCUTIONS  ▲DYBBBIALBS. 


^  A  bonlaymie.  —  Avec  réfUmion,  en  connaissance  de  cause.  «Par 
cette  Toje,  noos  ti'bùTons  nostre,  raison  bien  fondée,  ^  discou- 
rons «ItoK^MWiK.  ••  *  (II.  13).  Cette  location,  usitée  en  ce  sens  au 
.    XVI*  siècle  (Montluo),  a  aujourd'hui  une  signification  tout  opposée 
et  signifie  :  précipitamment,  àJÊÊ^j^ère  vue. 

*  A  o«rtas.  —  Sérieuseni/ent,  d'après  des  choses  déterminées.  «  Parce 

que  Socrates  fvoit  seul  mordu  à  certes  au  précepte  de  son. dieu 
c  de  se  oognoistre  /»)  il  feut  estimé  seul  digne  dft^sumom  de 
sage  »  (11,6).  Locution  très  usitée  dans  \f^  vieUle  lan^e  (JoinviUe, 
Louis  XI)  et  enéore  au  xvi*  siècle  (Du  Bellayf'Àmyot). 

*  A  oheranoboiiM.  —  Jambe  deçà,  jambe  delà,  comme  si  l'oi^  était 

à  cheval.  «  Ces  gens  se  perdent  à  chevauchons  sur  l'epicycle  de 
Mercure...  »  (II,  17).  Locution  dQi,^la  vieille  langue  (Bouciq, 
Paré),  vieillie.  V 

*  A  délivra.  ^  D'une  façon  libfe,  dégagée,  tranquille,  c  Bstoit  à 

Rome  la  place  consulaire  qu'ils  appelloient  la  plus  honorable  à 
table>  pour  estre  plus  à  délivre  »  (II,  4).  Locution  usitée  dans  la 
vieille  langue  (Pathelin,  Villon)  ;  engbao  au  xvi*  siècle  (Harot). 


«  Buni 


*  A  dira.  —  De  moins  ou  manque.  «ISunuquos  qui  ont  le  nés  et 
lèvres  adiré»  (I,  98).  «  Avoir  à  dire  »  (III,  8). 


*  Adolio.  —  Bn  <y  moment,  alors.  Rassim.  Bssdiè 
'    core.au  xvi*  aiècle  (Le  Maire,  Aniyot,  Marot, 


t  en- 


). 


*.  A  drolot.  —  1*  Comme  U  convient.  «  Les  enfknts  dei  pAnoes  n'ap- 
prennent rien  à  droiet,  qu'à  manier  les  chevaux . . .  (II,  17).  8*  A 
raison,  Justupent,  équitablement  :  «  Ce  livre  est  si  plein  de  sen- 
tences qn'U  y  en  a  à  tort  et  A  droiet. . .  »  (III,  8).  <  Juger  à  droiet 
une  aillsire. . .  »  (III) .  Locution  usitée  dans  la  vieille  langue 
(Chreat.  d«  Trojes,  Bustaohe  Oeech.  BerU,  1646,  Boheler.). 
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M  mocquer  et  i'ïire,  è  l'9nvf  dm  maiihi  qa'oQ  luf  ftUioU  »  (i;  40). 
Sebft  fiirimiur.  du  iBot,  asité  >  itent  rt&ctentio  langue  il  la 
XVI*  siècle  (Roncév^  I^  Rose;  H.- HiU^iM),dià|^«ri(.. 

■  '■       ''■''■'    V   ■    "'■  "-"  -  '•■.  ■  '  ■""'■■■  "- 

*  A  l'equippllent.  — ^  A  proportion,  i  Mais  si  je  n'ay  péinet  le  cœuk- 

assez  gros,  je  l'ay  a  ViquipoUenC  oxiyetU..  7>  (III,  7). , Locution 
usitée  jusqu'au  commeDcement  du  zvii*  siècle.   >.  ^     v    ' 

"  A  escient.  —  ScieMmeiU,  avec  connaissance  do  cause.- jjl  Stilpon 
haBla  sa^n  à  escient  ^ar  le  bruvage  du  vin  pue  »  (II, '2).^  Le  sénat 
avoit  condamné  Catus  Valienugji  prison  porp^laelle,  pour-  s'eslre 
a  escient  coupé  le  poulce...  »  (II,  26).  Locution  de^a  vieille 
lauguc,  qui  n'est  plus  usitée  qu'avec  un  pOssessif  ou  le  qtialiâçatif 
■    ôow.  Montaigne  se  sert  des  deux  manières.  ,'       ' 

*  AiâQOie.  — .Mais  plutôt,  a'  Mais  nous  n'en  payent  pas,  ainçois  en 

rechargeons  noslife  deMe  envers  ce  grand  juj^e... .  »  (III,  5).  Adf- 
verbe  qui  a  d'abord  eu'  le  sens  (i'fl^ra»^ (Roland,  Vill'e«-Hard.),  ptiis  ^ 
c^lui  de  :  mais  plutôt,  au  xiv®,  au  xv**  et  au  xvi*  siècles  (Du  Bel- 
lay, Desportes,  II.  Estienne,  Pasquier).  disparu. 

*     f  -*  ;  ^ 

*  AixiB.  -*  Mais. . .  «  Nous  ne  sommes  pas  nés, pour  aostïe  particu-' 

lier,  ains  pour  le  publicq  »  (I,  38).  —  c  Nostre  fantaisie  ne,  s'ap- 
plique pas  aux  choses  étrangères,  «««5,clle  est  conceue  pârj'en- 
troinisè  des  sens  »  (H',  12),, Ce  mot  qui,  jusqu'au,  xvi*  siècle^  était 

/  prépositiopet  adverbe  (Villo-Hardoûiu),  avait  à  l'époque  de  Mon- 
taigne (voir  K.  Ëslieone,  HçbelaiB,  Pasquier),  le  sens  soit  de  avant, 

— Boil  de  mais';  Montaigne  lui  donne  'surtout  cette,  dernière  signi- 
fication. ,  j  '  :  . 

•  *  '   •  '  . 

*.  Ainsi'  coHime  ^\xïsi.  —  D'une,  faron  comme  de  Vautre,  quoi  qu'^l  em^ 
soit.  «  II  est  pardonnable  s'il  jecle  au  hasard  ce  qu'il  a,  puiaqxï  ainsi 
comme  aiiui,  Itrirrocsaké  l'ouvoye  à. .  .    »  (II-,  17).  —  «  Le  jour  du 
''bissexte,  aiiisi  comme    ainsi,  est    un   jçur   d'empeschcment  et  de. 
Irouljlc  ')  (111,  11).  Locution   très  fréquente  dans  l'ancienne ■  lan- 
gue Ot  au  XV 1*  siècle.  ",    • 

*  A  lut.  —  Jusqu'à  la  lie,  jusqu'au  fond.  «  Mais  cet  homme  estoit  il 

Convie  de  boire  (h^lut,  par  debvoir  de  civilité  »  (III,  13).  Locutio^ 
^       qui  semble  dire  la  môme  que   allus.;   très  usitée  dans  l'ancienne 
langue,  elle  se  trouve  encore  dans  Nicot. 

^  A  mont.  —  En  haut.  «  Voyez  prendre  à  mont  l'essor  à  Platon  en 
ses  ;3uagos  pœtiq\ies...  »  (II,  12).  Vieille  locution  (Froissard), 
fréquente  au  xvi*  siècle  (Marot).  •  < 

*  A  pause.  —   De  temps  en  temps,  par  intervalles.    Voir  Oloss.  de 

l'cdlt  Jpuaust.  Sens  fréquent  dans  l'ancienne  langue  (Froissard), 
et  encore  au  xvi*  siècle. 
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ni^iNto^  «»  font  èê  ^11  ftoi|Miiii|»i<  t p^  !«)«  Uttution 
MliMQfî  iMiii  l*Aiici6û]l«  Uttgtui  «liii  i|¥i«  tlèdé  (Miioi)  lUbe- 

^  A  iNI'fttiÉK^^.^  M..4^|MiMMl,  4'lV'li|ÉN^^  #M[.  t  Quand 

tes  empértiM  romélns  dé  ce  tampa  «Totai  «ondàmiié  i|i»elque 

ê'  liomiBM  de  tioalilé»  Ua lay  matidàieDt da  ohoiair qualiqnainort  0 sa 
pettê!..  ^  (II,  3S).  LoetUtou  fréquaota  eacora  aa  xvi*  aièele  (Pas- 
quier,  Amjrot)  ;  ae  thmYâ  d<a«  lIoHèra. 

*.▲  MMtT«té«  —  Jr4l  wMé,  «  1]  y  a  tani  de  baaards  et  ti^t  ^  degiN» 
1  ae  reoondnlré'a  mmveté  que  ce  n'est  jamaia  faict^^^  »  (UI,  13>. 
Location  de  la  vieàle  langoé  (foir  Oodefrey,  tTÏ^^.  h). 

*  A  touri  —  Tour  à  tour;  aliernativement.  «  On  a  veu  de  mon  temps 
'^  ^  Conslantiaopte  deux  hommes  sur  un  cheval,  lesquels  en  sa  plus 
.  'roide  course  se  rejecloient,  à  toiffv,  à.teç^  et  puis  sur  la  selle. .^  g 

(I,  48).  Locution,  qui  se  rencontra  aux  IV*  et  au  xv*  siècle,  encore 
au  XVI*  aièçle  (Calvin).  ,.  ,. 

*'-■,■  f  ■  ■       ,  .,  -^  •  ,        ■ 

*  Atout.  ^-  Afiec.  «  L'esl'euf  il  le  prend  à  la  main  gauche,  et  te^ 

pousse  a  tout  sa  raquette. . .  »  (II,  12)^  «  Noua  voyons  depuis  An- 
droclus  conduisant  ce  lion  à  tout  une  petite  lesse,»  (II,  12).  Lo- 
cution prépositive  très  usitée  dans  L'ancienne  langue.  (Vtlle-Uar- 
dciuin,  Joinville),  encore  usitée  au  xvi*  siècle  (Amjot,  Marot). 

*  A  Val.  —  Yen  la  XHillée,  en  descendant,  le  long  de...  «  Mais  pour 
cola  ne  le  peut  il  tourner  en  fuite  a  val  de  route/. .   »  (I^  45).  Lo- 

cution très  usitée  dans  la  yieièle  langue  et  encore  au  xvi*  sièclo 
(Amyot,  Marbt),.  est  ffouvent  édtiteen  un  seul  mot. 

■  ■■      .-        V  '    -     '■  '    ■      ■■  •  '    ■       "     •  '"* 

***  Gasuellement;  —  D'une  manière  casuelU,  accidentelle,  f  Aussi  ne 

sont-cc  pas  ici  articles  de  foy,  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'ignorer, 

et  d'en  parler  caiuellenient  et  tenierairement  »  (II,  lO)^  Adverbe 

du  x VI*  siècle  (Amyot).  '  ./-'■.■■,.'  •  ..  '^      .  « 

^'Geneantinoins.  -^  )dal^é  cela.  9-  En  manière  que  aucunes  ayant 
''.     Cstlli   leur   saison  pour  es tn^   envoyées,  ils  les  font  ceneantmoins 
,    publier»   (I,   39);    Locution   employée  dans- la  langue  Jusqu'au 
XVII*  siècle.  "  . 

*  CSlarçment.  -^  Èl'une  façon  claire,  nette.  «  La  diversité  des  opinions 

que  nous  avons  de  ces  choses  la  montre  çlerement , . .  »  (I,  14). 
'    .    Adverbe  die  la  vieille  langue  (Froiaaard,  Amyot),  remplacé  depuis 
le  XVI' siècle  par  çteir««efi/;  t 

*  Coiement.  —  Dune  manière  paisible,  a  Je  reculerây  d'un  autre  si 

coiement  qu'il. me  faudra  estre  aveugle,  formé,  avant  qne.ti.  » 
(III,  13).  Adverbe, de  manière  de  U  vieille  lanigue- (Renard,  Proia- 
sard),  usité  au  xvi*  siècle  (Beset  de.fialf). 
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^i^^'***  CSomp«teiiiin«nt.  r-  -ifwe  e»mpétênet.  c  JonifMiit  ordptaaM';^ 
ment  et  compeUmmeni  des  fonctipnt  môlU»  ol  flatlçuies  pir  les 
quelles. . .  »  (III,  13).  AdTerbe  qui  ne  1m  tiouVe  qa'an  xvi'BiiAiole 

(AmjroO-  - 


^■*'^».: 


«  Gontromont.  rr  V^*  ^  AaW.  t  Plusieiïrs,  les  Jsnilwa  cêniremoiU^ 
dpnnoidnt  carrière,  la  teste  .plantée  sur  leon  8eUe%  entM ,  les 
poinctes  des  cimeterres  »  (1, 48).  Location  de  la  TieÙle  Ungae 
(Ville -Hardouin,  JoinTille,  Gommines),  usitée  au  xvi*  siéde  (Jod. 
Fanlosme,  Herbcray,  Marot),  rare  aujourd'hui'.  ^ 

*  Goustumieremeiit.  —  Selon  la  coutume.  «  Il  semble  que  Toxpé^ 

rieDce  nous  offre  soùyent  un  médecin  plus  mal  médecine,  et 
cotutumieretnent  un  sçavant  moins  suffisant  cp^  tout  autre. . .  » 
(I,  24).  Adverbe  qui  existe  au  xv*  et  au  xvr*  siècle/ est  encore 

en  usage.  '    -  -  i 

*  Dea.  —  Parlicule  qui  est  aujourd'hui  da^  et  se  joint  soit  koui,  soit 

à  non,  ou  poire  pour  donne/  plus  de.  force  à  l'affirmation  ou  à  la 
lîégation.  f  Pourquoi  non  (2^a y  Socrates  estoit  homme. .  .»(III,  5).- 
Voiro  dea,  il  Jr  a  quelque  ignorance  forte  et  généreuse  qui  ne 
doibt  rien  en  honneur. . .  à  la  science  »  (III,  11).  Cette  particule^ 
qu'au  XVI®  siècle  on  pronoaçau  déjà  da,  est  très  ancienne  dans  la 
langue  ;  au  xiii*  sièclo,  c'est  diva  (psaumes),  au  xiv*,  c'est  dia 
(miracle  de  BeHhe];  dans  Villon,  on  trouve  (^a,  forme  adoptée  par 
le  xvi°  siècleJRabclais^  Id[û''o^»  Pasquier). 

De  *  d'abordé^.   —  En  abordcfhi^  immédiatement.  «  Ils  se  Jectent^ 
d'abordée  dans  la  franchise  çle  la  côuslume. . .  »  (I,  22). —  «  Popi- 
lius  arriva  à  luy  et,  d'abordée',  refusa  de  luy  toucher  la  main. . .  » 
(II,  24).    Locution   de   la   vieille  langue,  usitée   au.  Xvi*  siècle 
(Amyot,  d'Aubigné). 

*  De  cap  à  pied.  —  C'est  aujourd'hui  de  pied  en  cap  ;.  de  la  tête  au 

pied.  «  Eux  e'stoient  armez,  de  cap  à  pied,  de  grosses  lames  de  ^^ 
fer. . .  »  (II,  9].  Vieille  locution  en  usage  au  xvi*  siècle.    .* 

*  ^B  là>en  hors.  —  Depuis,  a  De  là  en  hors,  luy  et  moi  vesquismes 

ensemble  en  cette  caverne...  »  (II,  12).  Cette  locution  ad- 
verbiale, surtout  la  dernière  partie  [en  hors)  a  ét^  très  usitée 
duns  l'ancienne  langue  et  au  xvi®  siècle  (Commines,  Amyot,  O.  de 

Serres).  ' 

*  Despiteusement.  —  Avec  mépris,  c  Je"  m'y  emploie,  mais  despi- 

teusement  »  (111,  9).  Vieux  (Chastelain)»,  usité  au  xvi*>  siècle  (Bou- 

chel). 

*  Destrousséexnent.  —  D'une  façon  ou  brutale  ou  détournée,  v.  Bn- 

iiu,  elle  s'en  adresse  tout  destrousseement  k  la  santé  mesme..!  » 
(II,  12).  —  a  Qu'est-ce  cela  si  ce  n'est  abuser  tout  destrousseement 
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(voir  QodftOT)»  «ocoft  «tt^llMi^»  «»  1^  iléob  {PlM«tt^^ 

Hii^...  »  (I,  88).  r*-  c  Uï<ta9  ncttra  nMéomjpU  né  ptfimôtt 
«Tony^ii  #9NNi/  exoeder  Tiiii^  «1  quatre  hênret . . .  '»  (m»  1 1 J^  L.,. 
Uon  ttèfl  usitée  dent  le  Tieille  langue  (U  Roeev  VU1e-Herdeii%), 
•     al  m  XVI*  liéole  (Paaqaier). 
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f  Du  Jour  à  là  JooniéÉ,  -*  lonrpêr  Jout,  oiM^ôff  «a  /»«*?•  t  ja  ^ 
▼is  «la  /oar  à  Utjmmée,  eft'  oia  oontentp.. .  »  W^)-  —  «  Mais  Àa) 
,    ydaf  a  te  jmmie^  Ofoiiient  roocasl^ii  de  ce  aoQ8pe$(m  et» .  f» 
(U,  2). Loeutton  aaitéa  an  zVi*  siècle,  ainsi  <iue :  aa iowr\4$  jù^méit 

(Àmvol)^  '  ..    ■  .■'        ■■  »        '■'"  .■■■  ..'■■Vï 

/  .    ■  -  •■■-■•  •   ..  ,'■.'■'    ■,''.■.>■ 

*  Du  «ont  jMbo^  —  NuUemeni,  «  Aa-tQ  graad  lh>i4  a  cette  lieure? 

ZH»  tout  poinet,  respond  Diogenes. . .  »  (lU.xlO).  Aqloordlrai,' l%rr^> 
die  dès  mota  est  renversé  et  contrairement  an  zvi^  siècle/  <^  dit  : 
poim  dutout.  .  ^         . 

*  EMeotnellement.  —  D'une  fa^  réèlU,  potiUve.  <  Il  troni^  qne  sa 

yeuvo  estQit  éfeetueUement  perdue  soubTce.  masqua.  ./\  (II7IK). 
Vieux  (voir  Godefrpy),  usité  au  xvi*  siècle  (J.  Bôu^é^  Cli.  dé 
Pontbiau). 

*  Ëminy.  —  Parmi,  au.milieu  de.,\  «  Ils'en  veoid  nombre  d*autre8« 

\8e  prQstemanU  mmjf  la  place.,  j  »  (H,^8).  -.-  «Jfmwyla  rivière  » 
(II,  33).  Préposition  de  rancienne  langue  (Joinville)  et  du 
XVI*  siècle  (Amyot).  .  \ 

J?a^  en  aprèa.  —  SntuUe,  «  Et  luy  disait  se  souveW  avoir  esté. 
Athalides,  depuis  Buphorbus,  en  iipti^  Hendotimns^..  » (11,-12). 
'Locution  ftéquente  dans  l'andennè  langue  (Fro.issard), qui  a. été 
usitée  jusqu'au  xvii*  siècle  (La  Fontaine). 

*  En  hors.  —  Au-delà,  e.  Le  soleil  espabd  d^  ciel  en  kort  sa  lumière 

et  ses  puissances. . .  »  (II,  12).  Locution  de  la  vieille,  langue  <Gom- 

mibes)  at  du  xvi*  siècle  (Oliv.  de  Serres).  ^ 

"  / 

^^  Enaamblement.  ~  ^a«MiMf.  Passim.  St^i$:  Adverbe  de  la  vieille 

langu«  (voir  Godefroy)  et  du  xvi«  siècle  (àab^ais,  Pasquior). 

*  Envia  ou  Envy.  —  Afalçré  wi,  diffleUemènt:  «  Il  semble  quelles 

philosophes  se  desfacent  plus  tard  et  plus  envy  de  cette  oy  (la 
gloire)  que  de  nulle  autre...  »  (I,  41).  ^  «  A  escrire,  j*aooepte 
plusM9tf  les  arguments baUus...  »  (III,  5).  Adverbe  delà  viaiHe 
langue  (Froissard,  Juv.  des  Ursins)  et  du  xvi*  siècle  (R.  et  H. 
Bstieni^e,  Amyot).  "  ^  ^ 
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.  v.*^  Ftilstritoiremete  ^^^^^i^       M^:  f^f^  détournée^.  ' 

/et  du  xvî'>ifecle  (ïl.  B8^enl^v"feiÈl^iet^^»imis,y«8q^  > 

•   ^V^esliu^    ^  Z7i^orwaw.  «  ^ês  r^sponses  (ià(voieny»W*L 
'         :  .de  loiï  >^  (II.  33).  .  Les  geogfaplps  d0  cëjt^  no  ^^J^.Pg^ 

'  '"tFfll^cr  que  me«A«ytout  est  trouvé...  »  (If,  W  Adveit)e,>iW, 
-*•    "    ^(Villon... >,  fréquent  au   xvi*  siècle  (Ramus,   graffir  frJip<^lfle> 

^        *       p.  117),  Pasquier;  s'écrit  tan^teû  un;  tantôt  en  dfluiiûaïa.   .    ; 

'     /^^  Mercy  sa Lercy.-^]  Grâce  h. ..  «  tliche,  mercy  a  cétto,  tra-  . 
fique:.\  )^(5l,  243,  ëdU.Jouaust|;^«^fous  autres  igûofans,  nous 

-,  .  estions   pe?4s.  si  ccii^n'e  ue  noUB^aat  relevez  du  bourbier.  S« 

)  .  mercu,  u^us  tsoiis  à  xîetle'  hdure,  et  carier  et  escrifO. . ..  »  lU,  •*"( 

■'  (jôuaust)/Le>nsprernicrdum6tétait  grâce  ;  Al  l'a  gard^ 

"  ■   •  au  XVI*  'siècle  ^ dans  jîOâ   dixersôs  locutions'  Id'Aubi^éAMarot, 


<«•    '1 


:o:y>:- 


'a- 


; 


/fi    • 

^Mie     —  PaHiGule^èxpléijve   servaift    h   renforcer    une  négation. 

(.  Tenez  vous^ians  la  roatç  commune  ;   il  ne  ïaict  mie  bon  estre  si 
"       .subtil. .  .•  »  (11,  là).  Vieut  mot  (Ch.  de  Roïâïid'. . .),  encore  usité  au 

x.vr  siècle  (Rabelais. '.•)•  .. 


',  '  >-.; 


•  Mon  -  (Origine  :  «î«udè).  particule  affirmative  :  ,Vrif«t>»iïw<m/,  évi- ^^ 
.  t/.W«îeH^.  .C'e8i«ia|l|dii]Sicodè8f.;..MUr3U>i^ 

^        des  adverbes.  Ce  mSf  se  t|ouvQ   encore,^i^U  xvft*''f^e,    dans 

Molière!  [''     '    ;    i    ,_.»■,,;'„■  ^.  ■^jL  ; 

'  Oiseusexàent.  —  D'une  fmntèrfi  oiseuse.  «  On-  acçusoit  un%lba. . . , 
-    •  de  ce  qu'il  viyoit  oiseufmenp  (UC  9)^  Du  xVi'  siècle  (Monnet}. 

■'  Ordonneemônti  —  B>/te  manière  ordonnée,,  réglée.  «  Lé  prix  de 
l'ame  no  consiste  pas  à  allpr  baut,  mais  offonnement. .  Z»^»"'  ^ 
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m 


w^4  et  du  XTi»  siècle  (R.  Es-   X 


.??■ 
•■t/ 


liMm^  INiiiOfliMi). 

v^^?^****  ^  "?  *^'^  *^^*  **^'  mèMenimt;  on  qnûid  cet  àd- 
wb%|l  répété  *:  tantôt,  mUa  :  «  Et  ^diw  que  le  sage  ne  doibye 
âonnec  eux  plMsioxis  hun^oi  de  serfounroyer. . .  »  (I,  43) .  «  ps 
élloient  deux  à  deux,  mais  en  la  meslée,  l'un  descendoU  à  lerre 
,  et  combattoient  oreé  à  pied,  wrtt  à  cbéYar;  Tun  après  l'autre. . .  » 
.(l;  48}.  AdTerbe,  vieux  ^JoinvlUe),  usité  au  xvi*  siècle  (R.  Es- 
tienne,  Pfwguier,.  Pilât).  >j^  ^      . 

*'Weç^.  r-  11  j  a  loy temps,  qiktlçûe  temps.  «  La  fortune,  comme  ppr 
ïespit,  a  fait  durer  jusques  a^us  la  vanité  de  ces  rçquestes,  et 
pi^  un  peittpceq  ^■^ifWI. ,  V\»  %  89).  Adverbe  ft^mé  d'une 

;  pbraae  :  pieceJfy  a,  très  usité  diins  l'ancienne  langue,  il  commen* 
çait  èrvieillir  au  xyr  siècle,  ce  q^  regrette  H.  Estienue;  ^         ' 

y^  <***  Pirement.  j- 2)'«»tf  façonpir&,ui.  Le*  dieux  et  les  déesses  me 
perdent  pium^iU  que  je  ne  me  sens  tous  les  jours  périr,  si 
je  le  sçais  !">  (JII,  8)^Adverbe  gui  'semble  avoir  été  formé'  au 
XVI' siècle  (Rabelais,  Castelnaù).  "*  '  .  ''  . 

***   Signamment.    —   D'une  façon  spéciale;  particulière.    «   C'est 
prendre  un  trop  incertain  et  trouble  fondement,  sig^animent  en  un 
siècle  corrompu  et  ignorant  »  (IIJ,  2)..  Adv.  du   xVi'  siècle  (Ra- 
.beiais,  Pasquier).  '  •        / 

*  l^ierc^ment.—  En  troisième  lieu.  i-TiercemeiU,  aplanir  et  asseicher 
(la  place)  dë/noujeau  pour  le  combat  des  gladiateurs  »  (III,  6). 

Vieux  (OretoieJ,  adverse  usité  ^ooro  au  XVI*  siècle  (R.  Estienne, 
Amyot). 
_  -  (_*'■• 

*  Voire.  —  Vraiment  oxixertes.  it.  Et  quicpnque  s'estu.dio  bien  atten- 
tifvèpaent,  treuye  en  koy,  voire  et  en  son  jugement  mesme,  cette 
'Volubilité. . .  »  (II,  7).  b  Voire,  je^no  sçais  si  l'ardeur  qui  naistdu/ 
despit. ..  w^II,  12).  L'adverbe  voir  owvoire,  qui,  à  l'origine,  signi- 
"flait  ©rat  (Joinjille),  a  été  pris  adverbialement  pour  vraiment,  Qt 
très  usit^  au  xvi«  siècle  (R.  Estienne,  Rabelais,  Amyot,  Pasquier, 
Rai^usjK  il  iVost  plus  guère  employé  que  dans  la  locution  :  voire 
mime. 

*  Voir^mant.  —  D'une  façon  vraie,  e^ctivejnent.  «  J'y  suis  tout  en- 
tier, j'y  suis  wnreme^  ji'XÙ,  12).  Adverbe  de  la  vieille  langue  très 

t^ité  au  XVI*  siècle  (R.  Estienne,^  Pasquier).  Aujouçd.  :  vraiment. 
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MOTS   DIALECTAUX  AUJOUlftDÎHUI  ARCHAÏQUES 

COMMUNS   A  MONTAIONB  BT  S«S  QONTRMPOBAINS 
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s  1.  MOTS^  EMPRUNTÉS  A  L'ITALIEN. 

Alrte  (à  Vàirte).  —  Sur  m  gariez.  «  ^schUus,  menasse  de  la  cheute 
*       d'une  maison,  a  beau  se  tenir  à  Vairte.'i .  »  (I,  19).  Mot  qui,  tiré 
de  l'italien  erta,^  est  écrit  herte  dans  Rabelais;  il  né  se  trouve 
qu'au  xvi*  siècle;  la  locution  entière  a  formé:  fl/tfffe. 

BergamasqUe.  —  Da^eet  air  àe  danse.  *  Qui  a  dans  l'espfit  une 
vive  imagination  et  claire,  il  la  produira  soitf'^en  bergamasques,  soit 
par  mimes  s'il  est  muet  »  (I,  25).  Substantif  formé  de  Bergame, 
ville  d'Italie;  est  dans  Rabelais. 

trieï  là  constance  et  la  ré- 

lesAe  effect  »  (I,  lU^Sulïs- 

Estienne  (Lang.  italian.)- 


'  èrkverie".  —  Bravoure,  cotfrage.  «  La  br£ 
solution  ont  quelquesfois  seryy  a  ce  " 
*        tantif  qui  se  rencontre  dans  Amyot, 


jures  gui  font  rire-  «  Ce 


Crotesque.  —  Tefme  des  beaux  arts  _ 

vuidc  tout  autour,  ce  peintre  le  rempli^  de  çrotesques,  qui  -sont 
peintures  fantasques.  »  Ce  mot,  qui  estjlujourd'hui  :  grotesque,  est 
*  dans  Rabelais. 

Garbe.  —  Grâce  et  contour  d'une  flgurt  «  Lefe  embourreures  de  mon 
pourpoint  ne  me  servent  ptus  que  de  garbf  ».  T»  IV,  p.  289  (Naig.). 
Très  usité  au  :«;vi'  siècle  (Rabelais,  Pasquier,  H.  Eslienne);  c'est 
aujourd.  :  galbe. 

Gregaesques.  —  Baut  de  chausses,  culotte.  <l  Si  nous  fussions  nayz 
avec  condition  de  cotillons  et  de  greguesques  »  (I,  35).   Mot  em- 
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r^v 


r^ 


-t  <-> 


»-^' 


|P?^4Mli^«.*^Wti^  se  oonton- 

iliit  iliMrt  ''9ÊM''ÈnÊ'iM^.  -.■.-■,■  >";'t|:H.' ■-        -  .■■     '  "*' 

fttrptto.  — ^|M«Cr.  €  A  la  moindre  tirette  que/lny  donne  la  ftoutta 
V    "«^  «Mwilré...  »  (I.  *B)(vol*  H.  Menne,  langage  llalià^ 


_  ^•-IViiv.àîa  mode  deaTnrca.*  Les  SarraainsaUoient 
à  la  gnenre  nndi,  ganf  on  j^aire  à  la  turçiifeque  »  {n,  29).  Mot  à 
suffixe  itaUoi  (esqne),  em^lo^  par  Montluc- 

▼oglto.  —  VàlotUé,  «.  AUea  yon»  en  doucement  et  de  bonne  vooUe  » 
^    (II,  8)  (édit,  Naigeon).  Dans  le  Langage  italianisé  (t.  I,  p.  4)  h 
Bstiennea  dit  reXeu/  dire  qu'ils  ne  doivent  laisser  d'estre'  <ie* 
(hoimevoglie,  ».  , 


''"^^9%  ESPAGNOL. 


f 


i 


^  SalBaperlUe.  —  Auj.  taUepareiUe,  plante  d'Amôrique.  «  Si  les  na- 
tions desquelles  nous  retirons  le  gayac,  je  «tfiwy#r«fe...  »(li  37) 
^ot  tiré  de  l'espagnol  au  xvi'siècle  {tdrraparma,  de  tarra,  ronce* 
et  PartUo,  nom  du  médecin, qui  a  le  premier  employé  cette 
\     plante).  -  .  , 

(  S^batane.  —Auj.  taràoeana,  tuyau  par  lequel  on  transmet  la  yoix 
v^  au  figtiré  :  interprète.  «  îl  est  des  peuples  où,  sauf  sa  femme  et 
ses  enfants,  aucun  ne  parle  au  roy  que  par  earbatane  »  (I,  28).  (T. 
1,  p.  99,  édit.  Jouaust).  Mot  ^enu  de  l'espagnol  cerbatana  (arabe 
zabatana);  est  écrit  tarbataine  dans  Rabelais  (Il    64^  rv    128 
édit.  Jannét).  ^    '     jT'   /''  '^*'' 


%  3.  MOTS  Gi3C0NS. 


/^ 


/. 


Astiure.  —  A  cette  heure.  Orthographe  des  mAnuscrits  do^ontàigne 
conforme  à  la  manière  d'écrire  des  écrirains  gascons  de  l'époque 
(voir  Monluc  et  les  autres),  et  de  l'éditioif  de  1588  :  «  Mais,  à  en 
parler  aeture  en  conscience  »  (UI,  2).   «  Cette  mesme  interjection 
qui  sert  asture  auk  Italiens  »  (III,  6). 

■     I     ■ 

(-•■  ... 

Esoarblllat.  —  Badin,  pétulant.  «  Je  ne  sçais  qui  demandoit  à  un 
de  nos  gueux,  qu'il  voyoit  en  chemise  en  plein  lijwer  aussi  etcar- 
biUqt,<me  tel  qui  se  tient  emmitonoé  dans  les  martes  »  (I,  35). 
Mot  gascon,  employé  deux  fois  par  Pasquier. 
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strôrtàt.  --  E*iTopiir^<Ax  0088.  de  redit.  adftàti«i.M5J^con. 

employé  au  xvi' siècle  (Tahurôàu).  remplifeê  d«tif)  eértÉliià  édi- 
tions par  ettrofié  oyx  itTOfié,  voir  I,.  II,  ch.  31  :   a  les  voyU  llf»- 

•piats''>,  .  /  gi.  • 
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'  %  4.  MOTS  DE  LÀ  UNèUE  t)'OC, 

DU  POITOU,  D^  LA\sAINTdiîGa,"tlîl.P«RlObBRÀîN  fcT  DU  LlAtOUSlN. 
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JUongeaU.  -  Allongement.  «  Laisse,  lefcteur,  courir  encores  ce  coup 
d'essay  çt  ce  troisiesme  aliongeiil  du  resté  des  pièces  datna  pemc- 
ture  »  (III,  9).  Subslant.  de  la  Saintopge,  du  Poitou,  est  dans  Ra- 
belârîç.  '  ,  ' 

Esrener.  -  Aujourd.  :  éreinier.  <'  Comme  ce  grand  Brûtua,  son  amy, 
disoit  que  c'estoit  une  feloqueface  cassée  et  Mr<rn<^<î  »  (H,  10).  Partie, 
pass.  du  Bern  et  des  autres  patois  voisins,  usité  .au  xvi'   siècle^ 
(Rabelais).      '  » 

EBtausser.  -  miguer,  couper  les'branches  d'un^arbre.  «  Pour  «vanter, 
estnusser  et  cclarcir  le  brancbage  de  ce  tige  foisonnant  en  trop  de 
Kaillardise  .)  (II,  23).  Verbe  du  dialecte, sain longeois,  employé 
dans  la  vieille  langue  (Rutebœuf),  encore  au  xvi'  siècle  (Palissy). 
hausser  est  d^  l'édit.  1580  ;  les  éditions  postérieures  doniient  : 
escourter;  mais  on  lit,  livre  lll,  ch.  10  :  «  J'aymerols  quasi  esgSle- 
ment  qu'on  m'ostat  la  vie  qu«  si  on  ifie  Vestausoit  et  retranchoit.  » 
Le  patois  lorrain  et  messin  emploie  encore  auj .  tamer,  dans  le 
m«>me  sens.  "  '     ,  _ 

Fanir.  —  Fléfrir,  proprement  f  /«Jr^  ie  fo,in.  «Les  republiques, 
naissent,  fleurissent  al  fanissent  de  vieillesse,  comme  nous  »  (II, 
23)  Ce  verbe,  dans  le  Nord,,était  fener  (Amyot)  ;  il  est  dev^u  fa- 
ner: mais,  dans  les  dialectes  du  Midi,  c'était /fl«tr;  on  trouve 
anssi  ce  Verbe  dans  Ronsard  :  «  pareil  aux  champs  qui  faniisent.  » 
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CHAPITRE  r 


MOTS  ARCHAÏQUES  AD  XVI»  SIÈCLB.  EMPLOYÉS 

PAR  MONTAIGNE 


$  1.  SUBSTANTIFS. 


«e 


Biffe.  —  Tromperie.  «  La  royauté  ajouste  peu  à  son  bonheur  :  il 
veoid  que  ce  n'est  que  Hfe  et  piperie  »  a,  42).  —  Ce  mot,  qu'il 
ne  faut  pas  confondît  avec  «/«,  pierre  précieuse,  était  dans  l'an- 
cien franc,  baffè  e(  heffe;  U  a  été  écrit  par  Montaigne  biifè,  et  n'existe 
pas  de  son  temps. 

DdMOUde.  —  Démrdre,  action  de  n'ôtre  pas  sur  ses  gardes.  «  Ce 
seroit  dommage  s'ils  Tendent  a  estre  eiî  dessoude  surprins  par  les 
ennemis  »  a,  48).  —  «  Quand  ôUe  arrive  les  surprenant  en  dessoude 
et  a  descouvert  »  (I.  19).  Celte  expression  qui  est  dans  la  pre- 
mière édiUon  de  1580  :  à  Vimprouveu,  est  remplacé  par  le  mot 
dessoude  dans  les  autres  éditions  (1588  et  1596).  Dessoude  n'^t,  au 
XVI'  siècle,  que  danç  Amjot,  Sayssel  et  quelques 
cbalque  déjà  au  xvi*  siècle. 

Enginiaor.  (Origiïie  :  «i^.'du  latin  iugenium,)  —  Celui 

qui  trace,  qui  conduit  des  travaux.  «  César  se  veut  taire  ^^„ 

exceUentmpifiiMfr...  »  (l,  16).  —  Vieux  mot  (JoinvilTer Froîs^ 
•ard),  qu'a  employé  Ifoçtiiâie  et  que  ses  éditeurs  modernes  ont 
eu  le  tort  de  remplacer  paf  iVsubsl.  ingénieur,  tout  en  indiquant 
qu'il  écrit  Ceftçinieur, 

^•nU.  —  le  bois  d'une  haùébarde.  «  La  kante  réveatue  d'estouppe,    ' 
#mpoixee  et  huilée,  s'enflamiùoit  de  sa  course  »  (1,  48).  ~  Mot 
qte  eit  dans  la  Chanson  de  Roland  ;  a  été  remplacé  par  hampe,  à 
partir  du  xiv«  siècle. 
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Reseol.  —  Filet,  voile,  coUq^  de  femme.-' <;  Les  dMierocnivreiit  léiir 
sein  d'un  fr«^. . .  »  (III,  5).  Trè«  vieux  déjà  Ira  xvi*  siècle,  ne  8tf^ 
rencontre  alors  que  dans  Saint-Oelais.     *        ," 


•*.. 


ï7'/^;',r^: 


Sorcerie.  —  Opération  de  sorcier,  «  Il  menaça  dé  la  taei^l  «suiiliaiit 
que  ce  feust  quelque  sorcerie  »  (I,  30).  Mot  de  Ja  rieUle  lan^e 
qui  se  trouve  au  xiii*  siècle  (Chr.  do  France),  et  que  le  xvi^  siècle 
îlf        a  remplacé  par  sorcellerie.'  •    .  / 

"^  Tabut.  —  Bruii,  vacarme,  «c  Autour  de  luy  np.  tabut  de  ses  yalets,. 
plein  de  licence  ».(III,  18).  Mot  qui  existe  dans  Oerarj^  dé  Rossil- 
loD,  cpie  donne  encore  Rabelais,  et  qui  ne  se  retrouve  plus  que 
rarement  dans  le  Poitou  et  lé  Bàifatonge.  '  ^  .^  ' 

Vilanie.  —  Ordure,  saleté.  W  Xéries  6)Uéttà  la  mer  de  l'Hellesponl, 
Tenforgea  et  lui  fi3it  dire  mille  tn7aHftf«  »  (1,4).  Mot  qui  existe -dèis 
",     l'origine  de  la  langue,  que  l'on  a  remplacé„dës  le  xiy«  siècle,  par 
villenie  et  que  l'eh  trouve  encore  éc^it  vilanie  dans  Âm^ol. 


4à 


JS  2.  ADJECTIFS. 

L 


MenacetU*.  —  Celui' gui  fait  des  menaces.  «  Ils  sbal  aYler  feindre, 
cëslo  sotte  image,  menaceuse,  mineuse  »  (1,  S5).  Ce  mot,  que  Pon 
rencontre  au  xiir  siècle  (Brun.  Latiqi),  semble  ne  se  IrouveiTau 
xvi*  siècle  que  dans  Montaigne.  .     .  / 

Mineux,  se.  —  Affecté,  miiiaudier.  «.  Vertus  couardes  ai  mineuses  » 
(III,  .5).  —  «  L'amour  des  espagnols  et  des  italiens,  plus  mtnetM^ 
et  couverte,  me  plaist  »  (id.).  Mot  qui  doit  appartenir  à  l'an* 
ciennc  langue,  ne  se  trouve  plus  au  xvi*  siècie. 

Pelle^lin.  —  Etranger,  v  Oyez  dire  metonomle. . .  et  autres  tels \ioW^ 
de  la  grammaire,  semble  il  pas  qu'on  signifie  quelque  forme  de 
langage  rare  et  pell^grin  ?  »  (I,  51).  —  Mot  ne  la  vieille  langue  dont 
Haynouard  donne  de  nombceux  exemples,  et  qui  eliste  cil  tnOmo 
temps  que  peregrin  et  pèlerin  ;  ce  dernier  a  fini  par  remplacer  loUt 
à  fait  les  deux  autres  formes.  "^r 

PrOminent.  —  Qui  s'élève  au-dessus  de  ce  qui  l'environne.  «  La  na- 
ture a  voulu  que  nos  appétits  eussent  montre  et  déclaration  promi- 
nente  »  (III,  5).  Mot  archaïque  déjà  au  Xvi*  siècle,  qui  se  trouve 
encore  dans  Paré,  a  vieilli  et  a  été  remplacé  ]^9iX  proéminent, 

Pruant.  —  Qm;  o  des  démangeaisons  vives.   «  Je  l'exerce  (la  graicrie]' 
plus  aux  oreilles,  que  j'ay  au  àdà^nB pruantes  par  saisons  »  (111, 13)- 
Viens;,  tiré  de  l'ancien  verbe  pruer  (du  latin,  prurlre)j  cet  adjectif 
olait  déjà  archaïque  au  xvi'  siècle. 


oi  /\ac  Ainv 
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mal  a  o«m  omutliiiie  i*piierdirè  é&^iHlIui^'  fâ^Mon  ][»ater- 


IM:E 


^tMâeia  Yi«Qto'ltÉi|ii|^  encore 

témpm^^m^  wm,  V-  ^  /^«f  <iff  ^^;  ^  I  11  iéà|t&».  «  iois-je 
à  iMitTerl  eheitldettéBl  4aJ|Hi  une  l)miAe  ealle  fiendeâl  ifv'U  |o 
fMsiê  twe  miiei  orageuse  él  hii^tuifme,  je  m'aflige  p<mr  œalx 
fttifdmUeffl  àla  eampaiiie  »  (li^  ^4  Mal  vielUi  ^«e  rea  trouve 
dâis  Froissani.  •  . 

TTAhistr*.  —  Tfytftn^  «  Sen  trahittrt  in^eiBi  »  Note  manuscrite  âe 
l'tiuteur  k  aoa  édition  <le  1588.  Ge  mot  qui  est  encore  'ainsi  écrit 
'  au  XV*  siècle  (Froisàard*  Villon),  a  été  remplacé  au  zVi*  siècle  par 
le  mot  traiUre.  .      \ 


%  3.  VERBES. 

..'•'■-  ■»•   ■  •  .   . 

Abe90lligner.  —  Occuper  à.  «  Un  prestre  abesquigné  à  guérir  un  spi- 
rale (possédé)  r>.  Verbe  de  la  vieille  langue,  qui  ne  se  rencontre 
que  dans  Montaigne,  au  xvi*  siècle. 

Apoltronir.  —  Devenir  potiron.  «Un  jeune  homme  doibt  troubler  ses 
règles,  pour  esvciller  sa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et  s'apoUro^ 
tiir  »  (III,  13).  'STornie  de  fauconnerie  de  l*ancienne>lajii^e,  vieuj. 
Rabelais  dit  i'apoiUroriner  dans  le  sens  dé  s'accoguiner. 

Assagir.  —  Rendre  sage.  «  J'cstudia^  jeune  pour  Tostentation,  de- 
puis, un  peu  pour  m'asêagir  »  (III,  3):  Mot  de  la  vieille  langue 
(Froissard,  Palsgrave),  déjà  rare  au  xyi*  siècle. 


Gonjoulr  (se).  —  Se  réjouir  Me  quelqu'un,  c  II  s'estoit  cor^jouï 
avecques  luy,  par  lettre,  de  l'oracle  de  Jupiter  Ilammon  »  (III,  13). 
Déjà  vieilli  au  xvi*-  siècle  ;  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
écrivains  antérieurs  (Berte,  Rutcbeuf,  Froissard,  Palsgrave). 

S'ensoingner.  —  S'embarrtwer.  «  S'ensoingnant  de. ..  »  Documents 
inédits  de  Montaigne.  Vieux  mot  (Saint- Bernard,  Froissard).  Rare 
au  XVI*  siècle. 

Esolaver.  —  Rendre  esclave,  attervir,  «  En  son  excès,  elle  etelave 
nostre  naturelle  franchise,  et  nous  dosvoye...  »  (I,  29).  Mot  de 
l'ancienae  langue  (Bertrand  de  Borne,  Contes  d'Bslrapel). 

Bsoonjiil^r.  —  Conjurer  dans  le  sens  de  détourner.  «  Ce  janro  de 
Diables  estoit  aisé  à  esconjurer.  «  Voyage  en   Italie,  p.  144.  Mot 


*■ 
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qui  est  dans  Oui  d'Uisel,  Camus  de  Bèl^j  (Dlol^  de  B«7iioiuurd), 
qae  Ton  ne  trouTe  plus  au  XVI*  siècle.  ' 


pins 


Leidir.  —  Détenir  laii.  «  Cette  flebrra  UMU  et  dorrompt  feat  ce 
qu'elles  ont  de  bel  et  de  bon  d'alUeurs. . .  »  (III,  5).  Mot  de  Tan- 
cienne  langue  (Tb.  le  maH.,  Berte,  Cbr.  des  dnos  de  Nonn.)f  4^à 

vieilli  aa  zvi*  siècle.  > 

j 
Prinolpier.  —  Cùmmanier,  être  chef.  —  <  Mon  bnmeor  n'est  propre, 
non  plus  à  parler  qu'à  escrire  pour  les  priniCtpkuUi  »  (Illt  8).  Mot 
de  la  Tiéille  langue  (Passion),  disparu  ou  au  moins  fort  rare  au 
XVI"  siècle. 

Vergogner.  —  Awirliio^.  Passim  {Bteait),  Le  xii*  siècle  a  verçon- 
dez  (Huon  de  Sprdeauzf;  dans  Palsgrave,  on  trouve  se  vergogner^ 
qui  a  disparu  ;  il  ne  reste  que  vergogne. 
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SENS  PARTIGULUBS  A  MONTAIGNE 


,1 


8  1^  SUBSTANTIFS. 


GonMTTS.  —  BipHt  dé  eomervation  et  d'économie.  «  Et  m^eoYoya 
"^      tonte  cette  eonsenu  &  l'abandon  »  (I,  40).  Montaigne  b&bjI  semble 
iToir  pria  ce  mot  an  aena  moral  et  figuré. 

EmpereOr.  —  Général  en  cher-  «  On  alolt  chercher  en  Lacedemone       j 
des  empereuri  d'Anée  »  (I,  24).  «  Pompeius,  conquérant  de  la      ^ 
^oitié  du  monde  et  empereur  de  tant  d'armées  ».  Les  éerirains  Ji> 
qui  ont  précédé  Montaigne,  et  ceux  de  son  temps,  ont  enoploj^  ca/f 
substantif  comme  synonyme  de  roi;  Montaigne  seul  si^imblcL lu|^v, 
avoir  donné  le  sons  latin  elF  primitif  de  cAtf/',  général.      '  v  T'  .. 


Enchère.  —  Amplification,  aggravation.  «  Des  philosoph||f|^  poQ  SQU- 


inraa^ 


\ 


lement  stoïciens,  mais  encore  épicuriens  (et  cette  ene< 
prunle  de  l'opinion  commune. . .)  (II,  11).  Les  autres . 
XVI*  siècle  emploient  ce  substantif  clans  le  sens  q^ 
aujourd'hui.  Montaigne  seul  semble  lui  aroir  donné 
cation  figurée. 

Espaiiletta.  —  Diminutif  û^épaule,  parcelle.  «  Cette  exclamatioû  est 
■eure.  Voylà  qui  est  beau  !  »  ayant  oui  une  entière  page  de  Vir- 
gUe;>mais  d'entreprendre  à  le  suirre  par  espaulettes^  et,*  de  Juge- 
ment exprsft  et  trie...  :  Ostes  tous  de  là  »  (III,  8).  âette  locution 
qui  signifie  loi  i.pied  à  pied,  par  parceîles,  on  détail,  ne  se  rencon- 
tre que  dans  Montaigne  ;  ce  mot,  qui  subsiste,  a  généralement 
aujourd'hui  un  aivtre  sens  :  comme  terme  de  marine,  il  signifie  : 
entailU.  '^  \  #   ' 
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Pair.  —  ParàUèle.  «  ^'easse  plustost  choisi  Texemple  du  Jeune  Caton 
comparé  a  Pbocion,  car  en  ce  pair  il.  se  tronveroit  nne  phis  Traj- 
semblable  disparité  à  l'adTantage  du  Romain  »  (II,  82).  Senii  par- 
ticulier à  Montaigne. 

Pas.  —  Citation  d'un  auteur,  d'un  ouvrage.  «  Je  m'en  vais,  clorre  cefiM 

V      par  un  verset  ancien,  que  je  treù^ve  singulièrement  beau  a  ce 

propos  »  (I,  42).  Je  n'ai  trouvé  ce  sens/que  nous  attribuons  aur 

jourd'bui  pluftdt  au  mot  passage,  que'  dans  les  Bssais.  Montaigne 

donne  aussi  à  ce  mot  touteii  les  significations  qu'il  a  conservées. 


8  2.  AJUBCTIFS. 

.    '  '  i     -  • 

^  GraxnjBaairien.  -^Orammatical.  «  A  d'aucuns  c'est  un  pur  estuBc 
grammairien  >)  (1,55).  —  «  Quand  ces  redictes  me  pincent,  je  trouve 
•\i'        que  c'est  une  plainfcte  grarnmairiiime  et  voyelle. . .  »  (III,  4).-LUtré 
>         dit  que  Montaigne  a  pris  ce  mot  adjectivement  au  sens  gramma- 
tical ;  je  ne  l'ai  rencontré  en  ce  sens  ôbez  aucun  autre  auteur  du. 
temps.  •  '  ,^    '  .  ,      -         • 

llcura.  —  Continent,  v.  Le»  haires  ne  rendent  pas  toujours  keras  ceux 

"    qui  les  portent. . .  »  (II,  33'.  Cet  adjecllTqui  a  été  pris  et  est  pris 

encore  aujourd'hui  ^ans  le  sens  péjor«lit  de  paiivre,  misérable,  a 

été  employé  avec  uneVsignitication  particulière  par  Montaigne  -qui 

joue  sur  le  mot  kai^jj        ,  .        ' 

Lettré.  —  Qui  appartient  a  la- littérature^  «  Pour  les  sciences  letirées, 
Plalou  s  y  amuse  fort  peu  et  semble  no  recommander  particuliè- 
rement la  poésie  que  pouf  la  ^usique  »  [X,  25j.  Cet  adjectif  sem- 
ble avoir  été  en^)loyé  par  Montaigne  seul  pour  qualifier  un  nom  de- 
chose,  et  dans  cet  exemple  science  est  pris  dans  le  sens  général  de 
connaissances.  ,  •  . 


\ 


/ 


Maxûant.  ' —  Qui  se  mame  facilement  q\x<ùiiqovq  saisissant,  u  Je  trouve 
ubstre  langage  suftisamment  abondant,  mais  non  pas  maniant  et 
vigoureux  suffisamment  »  (III,  5jr.'La  Vfeille  langue  avait  déjà  le 
verbe  manier  ;  au  xvT  siècle,  .Montaigne  semble  avoir  été  le  seul 
qui  ait  employé  cett-j  forme  et  ee  sens. 

Voyelle.  —  Qui  est  formé  de  voix,  de  sons.  «  Quand  ces  redictes  me 
pincent,...  je  trouve  que  , c'est  une  plaincte  grammairienne 
<ài  voyelle .. .  »>  (III,  iv).  Au  xv«  siècle,  on  trouve  voieulx  (voir 
Littré  au  mot  voyelle),  je  n'ai  rencontré  voyelle,  employé  comme 
adjectif,  que  dans  les  Essais.  .  \ 
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8*fn>ftr|pittr/ —  U^eravec  tModéràHonis.,,  ft  Qu'on  ^Vy^yf^riitf  du 
Tin  en  ^néflifion  de  giierre. . .  »  {îi^  1^).  M^iitfjgne  f|f|j^j|ifi  sevfl 
•Toir  fp||<^é  ço  verl^e  en  ce  sens^  §ç^^^ 


■^  Bien  recevoir,  IHén  ùecueiUir.  «  Je  /ir5/dy«  et'carç9so  la 
vérité  en  quelque  main  que  je  la  trouve. . .  »  (III,  8).  Ce  ver^e  ne 
s'emploie  qu'avec  .ides  régimes  de  personnes;  Montaigne  seul  sem- 
ble lui  avoir  donné  pour  régimes  des  noms  de  choses. 

'      "  .      '  .        ■  .    '    > 

Pourvoyez!.  —  Aller  hors  la  voie,  sortir  du  vrai  chemin,  a  Nos  conseils 
fiourvoyerU,  parce  qu'ils  manquent  d'adresse  et  de  but . . .  »  (II,  1).  — 
«  Je  fourvoyé  quand  j'escfris  d'aultre  chose,  et  me  desrobbe  à  mon 
subjeçt...»  (111,8).  Monta^gneL  est  le  Seul  auteur  du  xvi*' siècle  qui, 
tout  en  donnant  à  ce  verbe  la  Jorme  usitée  (forme  qu'il  a  con''ser- 
vée  :  la  forme  réfléchie),  l'emploie  avec  le  sens  intransilif  absolu. 
Il  n')r  a  que  Régaifer  qui  ait  suivi. son  exemple.  , 

(Se)  Gratifier.  —  Se  louer,  se  féll^citer  de  ou  que. . .  c.  Je  me  gratifie 
singulièrement  que  cette  correction  me  soit  arrivée  en  un  aago 
'naturcUcmenl  enclin  à  l'avarice  ».  En  général,  Montaigne  se  sert 
de  ce  verbe  avec  le^ens  que  l'on  rencontre  dans  les  auteurs  de 
son  temps  (Calvin,  Amyol,  et  n^éme  dans  Malherbe)  :  gratifier 
à...,  être  agréable  à...  Ici,  il  lui  donne  cette  signification  parti- 
culière que  seul  il  semble  avoir  employée. 

»  ■ 

Redonbteri  —  Douter  de  nouveau.  «  Nous  doublions  sur  Ulpian,  et 
redoutions  encores  sur  Bgrtolus  et  Baldus  ')  (III.,  13).  Montaigne 
semble  être  le  seul  qui  Vit  employé  ce  verbe  avec  son  sens 
primitif  en  donnant  au  préfixe  re  la  signification  d'action  rétro- 
active. ,        '  *       t 

Résigner.  — ,  Bési^ner  aussi,  indiquer  en  deuxième  lieu.  «  Sa  mercy 
(grôce  à  Amyol),  nous  osons  à  cclt'  heure  et  parler  et  escrire  ;.,. . 
si  ce  bon  homme^vit,  je  lui  résigne  Xcnophon,  po\|r  en  faire  autant 
(le  traduire  comme  Plutarque)  »  (II,  4).  Ce  sens  ne  se  rencontre 
que  dans  Montaigne  et  n'est  pas  en  usage  ;  Lillré  même  ne  l'in^ 
■  dique  pas . 

j  Retirer.-^  Ressembler  à. . .  «  Nostre  vie,  disoit  Pylhagoras,  retire  à  la 
grande. et  populeuse  assemblée  des  jeux  olympiques.'!.  »(I,  25}. 
Ce  sens,  usité  encore  dans  l'Angoumois  et  la  Sain  longe;  est  par- 
ticulier à  quelques  provinces;  sens  que  Monta^ne^sfiiQLble  avoir 
seul  ou  presque  seul  employé  au.  xvi*  siècle. 
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S  4.  LOCUTIONS. 


A 


An  propte.  -r-  À  mime  de  faire. ..  «  Le  roy  François  ftit  m^-ft^e 
d'éàHi^'. .  ou  de. . .  J»  (voir  UWié) .  «  Que  ne  pltUi-U  à  natore. . , 
nous  faire^  voir  au  propre  les  moyens  el  la  conduicte  de  ses  mon- 
vemente  ?  »  (II,  12).  Locution  qui  ne  se  renoontrç  guère^ue  dans 
Montaigne.  ,  /        ,         v 
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CHAPITRE  III 


^EMPRUNTS  DE  MONTAIGNE  AUX  DIALECTES 
ET  AUX  LANÔUES  VOISINES 


S  h  ITALIEN.  ^       r 

^^StélereBqae:  ^  Manièfe^ /aire  de9  /r,«r*.  «"  On  ronconlra  oH  ' 
quelque  endroicf  la  perguasioh  du  jour  du  jugement,  danses, 
Miûlsbatieleresques,  musique  d'inâtçuments,  armoiries  »  (II.  12). 
H.  Bstienne  dit  langage  italianisé,  p.  15),. que^oua  les  adjectifs 
formés  par  les  écrivains  au  xv!»  siècle'à  l'aidi^dà  suffixe  esque 
«ont  formés  directement  de^ritalien.  Quelques-ùS de  ces  qualifi- 
'  ^^ff^^<y^\re8l6s  ainsi  iHirbahsqu^^ 
dana.Montaigne  (commandement  barbarésque)  (J,  14).  Basteleresque  • 
;    a  dispai^  ainsi  ^e  friusieUrs  autres  qu'emploie  Montaigne.  / 

CUnitadln.  -  Pflyw«..«  a  nos  contadins,  comme  à  nos  ayeulx    la 

"    îf  ,  ®  ^*  *®  "f  °*  loujours  descouverte,  c'est  la  pectorale,»  (1, 35). 

Mot  italien  qui  se  trouve  dans  La  Fotitaine,  et  qui  a  disparu.  - 

Paroesque.  -  Qui  tient  de  la  comédie,  dé  la  farce.  «  La  plurf  part  de 
Mon  Ji'^^e  '"""^  ff^n^»' . .   '>    {m.   10)  ;  n'est  que   dans 

Pratesque,  -  Qui  est  fraternel,  qui  tient  de  la  semonce  (dans  le  sens 
monacal).  «  Le  parler  que  j'aime,  c'est  un  parler  simple  et  naïf 
...non  p^antesque,  non/ra/wyi^/non.plaideresque.r.   >  (L  25)! 

•      L  ancienne  langue  française  avait  dans  le  môme  pens'  frater^ne    ' 
comme  suhstanlif  et  adjectif.  Montaigne  a  sans  doute  pris  la  formé 
Italienne.  •  .    . 

UvTQsqae.  -  Q«»  appartient  auof  livres.  «  Lea  scayails,  &  qui 
touche  la  juridiction  liwreaque,  ne  cognoissoit  aultre  prk  qub  de  la 
doctrine  »  (II.  17).  Mot  à  suffixe  italien  qui  semble  no  se  renton- 
trer  que  dans  Montaigne.  .     ^ 
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l»ache  -  Pdcte,  conKenUmX  Race  peu  •Boignéùïe  do  l'obserratlon 

'      par  MÔnligne.  Rabeteis,Be  sert  <^e  jwrf  dV,  49,  édit.  WK-^ 

\  •     {iinsi  que  Nicot.     ^  /      ^  ""     .     3^* 

^Vectknte.  -  -^ti^w^,  ^roi?r<?«t?n^  celui  qui  enseigm  lei  enfanU: «  Je  mè 

*7     suis  souvent  desplté  dQ"#ir  es  comédies  itaUennel^^louJOur8  un 

^.rf.«/.  pour-^adin  »  (I,  24).  Mot  directement  pris  ^  î'^'^f^;;!"^ 

quëla>«r^auteurs  seulement  ont  iBmploye%^t  gui  se  trouve  encore 

Plai^eresque.  -  Qui  Uime  à^plàiden.  <,hev^)^^^^J^^^\'''^^l 
un  parlernV  Pedantesque,  nbn  plaidaresquf . . .  »  (I,  25).  Mot  y 
o  °  '    ../._^  :iki:A.  r,.\i  cnHihio  nvnirété  formé  Dar  Montaifirne. .  r 


V 


i' 


■   °     âuffixé  ilâliêu  qui  seiiible  avoirété  forme  par  Montaigne. , 
Poltronéscpie..  -  Qui  po^te  àlapollinuerie.  <'.  Après  qu'il  eut  go.usté 

les  âoulx   fmicts  j^s  jardins  poWonesques  d'Epicurus  »  (II,  12).    . 

Mol^  ilaiien  sans  doute  forgé  par  Montaigne. 

Principesque.  - 'Q/^t  appariiehi,^ux  prfncei^  <^_  h?'f„^7^?ÎTx 
;>/'if^/j>4-îM<?5  sont  qUa»if  advantages  hnagiûaires  »   (I,  42).   Mol  a 
'    suffec  italien  qui  semVle  ne  se  r.eneontrer  ,que  dads  Montaigne.      ' 

étropier    -Aujourd'hui'':  estropier,  priver  de  l'usage  d'un  membre. 
.  Pour  luir  la  domination  des  masles,   cUes  Ics/^stroptotent    des  - 
l'enfance  »  (111.  5;.^Verb6  venu  do  l'italien  que  les  conteE^orams 
'     do  MiïiitaiHUO  écrivent  déjà  estropier..  ^  , 


^2.  ESPAGNOL, 


^..> 


^  - 

Enfrasquer  et  lafralquer..  —  Embarrasser,  empêtrer.  «  Vaut  il  pas 

micuv  dèuieurer  eu  .suspens,  que  de  s'^nfrusquer  eu  .tant  d'erreurs 

(iuc  rhuniainc  fantaisie  a  produi^leâ?  )  i^U  12).  u  Les  princes  dg  cet 

^  jùil   .*  ')ut  tant  poisé  chaque  syllabe.  .  .,  que  les  voyïà  etifrasqulz 

",'%l  embrouille/  en  l'inlinite  des  ligures  .  .  «(111,  13).  Mot  qui 
n'cxi^le  pas  dam^- la  lautrueiranryise;,- d'après  Ménage,    il  vien- 

(Itail  dé  l'espagnol.         ,  '  ,  -4 

■  ■     ■'  >  V  ••  -— . 

'1  '      ■■  ^       ./    ■    ■    ■■       ■■      .  ■    ■ 

s;  ;i.' DIALECTES  DJ^  LA  LANGUE  D'ÔC 

-,  (POli'OU,    SAINTONQE,   PÉRIGORD). 


Affblir   "    Violer,  prolauer.  «Car  il  y  a  non   seulement  du  plaisir, 
iKU'J^'  (le   la  gloiru  encore  à'affoU'^  «^  destiiàucher  cette  molle  dou- 
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oei|r» .  •  »  (El,  Mf)»  ,Vert)e  de  la  langue  dV,  qui  se  rencontre  dans^ 

Bav^ksser .  —  Bavarder.  «Il  3emble  que,  la  coustume  concède  a 
cet  aagè  (la  vieillesse)  plus  de  liberté  de  bavaaser,  et  d'indiscre-" 
lion  a  parler  de  poy. . .  »  (llf,  2).  Ce  verbe,   augmentatif  de  ba- 
varder, est  un  mot  de^'Angoumois  et  de  la  Saintbnge,  l'ancienne       /   ^ 
langue  employait  baver  (R.  Estienne,  Nicot).  Je  n'ai  trouvé  ba- 
vauer  que  dans  Montai^e. 

"  "  '  '  '^  .     ' 

Bicl#, .—  C'es^  celui  qui  louché.  «  Lès  mères  ont  raison  de  tanscr  leurs 
enfants  quand  ils  contrefont  les  borgnes,  les, boiteux  et  les  bi^, 
des  »  (II,  25).  C'est  un  mot  du  diaîecle  saintongeois  et  du  Li- 
mousin ;  '  on  le  rencontre  aujourd'hui  dans  les  glossaires  de  là 
Saiutonge.  , 

Bihore.  —  Tenue  doni  se  servent  les  ckarreiiers  pour  bâter  leurs  che- 
vaux, c  Nous  avons  beau  crier  bihore,  c'est  bien  „pour  nous  en- 
rouer, mais  non  pour  l'advancer  »  (II,  37).  Mot  de  la  langue  d'o^: 
(iï«  + AoriJ  qu'on,  ne  trouve  que  dans  Montaigne.    -  '       - 

Bonnetade*.  —  Coup  de  bonnet,  salut. ^  «  Je  suis  assez  prodigue  do 
bàunetades,  notan\ment  en  esté  »  (II,  17).  Ce  mot  doit  être  un' 
terme  familier  dans  la  langue  d'oc,  laquelle;  a  fait  une  forçie  de 
subst.  particip.  avec  le, suffixa aine  (français  «rfe),  et  qui  a  vieilli; 

on  ne  le  rencontre  qu'ici.. 

•       ■ 

Brode.  —  Lâche,  languissant.  «  C'est  un  langage  Brode,  trainant   es- 
foiré...  »  (II,  17).  Ce  mot,  qui  semble  gascon,  appartient  à  la  lan- 
gue du  centre  d^la  France.  H.  Estienne  le    cite   (Precellencc,  ' 
t^.  181)y  mais  en  fifî  donnant  un  autre  sens.  Il  n'est  pas  entré  dans 
la  langue  littéraire. 

Desenlorger.  —  Dégager.  «  A  ce  tressaillir,  du  pkiisir  qu'il  sent  à 
gratter  sa  jambe  aprez  que  les  fers  en  feurent  hors,  accuse  il  pas 
une  pareille  douceur  et  joye  en  son  ame  pour  oslre  deseii forgea 
des  incommoditcz"  passées  »  (II,  11).  Mot  deja  Saiutonge  qui  a 
beaucoup  de ,  verbisjs  formés   arec .  le  préf.  âe*  ;  introduit  daus  îa     " 

Janguepar  Montaigne.  Voir  Godel'roy,  t.  II,  p.  7<),  •    - 

.  •   .  »  ' 

Degosiiler.  —  Tirer  de  son  gosier,  ou  égorger.  Voir  le  glossaire  de 

l'cdit.Jouaust.  Ce  verbe,  diminutif  de  déguiser,  appartient  surtout     ^ 
au  dialecte  sainton^ois  et  à  d'au4iies  voisins,   qui  l'eu^ploient 
encore. 

Desloueiire.  —  Dislocation,  c  II  le  fault  rompre  à  la  peine  et  aspreté 

\       des  exercices,  pour  \h  dresser  à  là'  peine  et  asprelé  de  la  des- 

loueure  »  (I,  25).  Ce  mot,  qui  doi^  appartenir  à  la  langue  d'oc,  ne 

se  trouve  que   daus  rédil.^de  Naigeon  (1802)  qui  dil  qu'en  marge 

de  rcxcmplaire  corrigé  par  Montaigne,  on  lit,  (Sfcrit  de  sa  main, 
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deshueure,  à  la  place  de  èuHôaUùm  que  doimenKlM  MfipM^ 
lions  :  1595. . .  Mot  qui  a  le  mfiine  sens,  et  qu*oii,^  troofé  que 

'  .  .  dans  Cotgraye.    ^    ■■.,:■■  .,,_..         ^m^--  -:r!  ■^^:>-^:'^}\^^: 

Ensneriar;  —  SnsevelUC  a  Eschaufié  apm  là  charongne  d*«iM  morte 
qu'U  embaumoit  et  «nsuertHt  »  (III,  5).  Mot  de  la  SaintonÀe'èt  du 
Poitou/  qui  n'a  pas  passé  dans  la  langue  firançaisd»  ^ 

Fermir.  —Aujourd'hui  affermir,  «  Geste  si  rnlgaire- eonsiderati 
m'a  fermy  en  mon  siège  »  (I,  %i).  L*anciennç  langttb  arait  ftnt 
(Sezaire,  Rabelais).  Montaigne  a  emprunté  ferwiir  an  limousin, 
qui  emploie  do  préférence  les  infinitif  en  ir.  Voir  Grammaire  de 
-  Chabaneau.  V ^"      u- 

Oariement.  —  Garantie,  sauvegarde,  tk  Ce  m*est  plaisir  d*estre  desiii- 
tércssé  des  affaires  d*aut,rùj.  pt  desgagé  de  leur  çaHemeiU  »  (III,  2). 
Cette  phrase  signifie  -d'être  dispensé  d'en  répondre.  Ce  mot  est  de  la 
tv       langue  d'oc  et  de  l'ancienne  coutume  du  Poitou.    . 

Gobeau.  —  Gobelet.  «  Le  duc  de  Moscovie  l^ur  priesentoit  un  çobeau 
de  laict  de  jument  »  (I,  48).  Ce  mot  qui,  dans  Perriers  et^hez  les 
autres  auteurs  du  temps,  sigù^^^^iorceau,  a  ici  le  sens  de  gobelet, 

<  .  sens  qui  vient,  sans  doute,  du  périgourdin . 

.•i    '.    .  *.  '  '  ■         **.'•'.."  "  ,         ■ 

Çrosseur.  —   Qui  mange  bien,  vit  bien,  et,  par  extension  :  railleur. 

((  Ciceron  estoit  bon  citoyen,  d'une  nature  débonnaire,  comme 

,  ^oQt   volontiers  leiB  hommes  gras  et  gosseurs  »  (II,  10).  Mot  de  la 

langue  du  Poitou  qui  l'emploie  aujourd'hui  (^s  le  sens  d&  rat7- 

leur,  moqueur.  Le  lorrain  a  gossard  et  gosser.  , 

Grave.'  —  Gravelle.  «  Les  choses  aperitifves  acheminent  cette  ma- 
tière gluante,  de  laquelle  se  bas^t  la  grave  et  la  pierre  »  (II,  37). 
Ce  mot,  qui  es\k  grève  dans  les  autres  auteurs  du  temps,  semble 
avoir  été  emprunté  par  Montaigne  au  dialecte  de  sa  province  ;  ne 
se  rencontre  nulle  part  ailleurs. 

Harpàde.  -^  Coups  de  harpons  ou  de  griffe,  c  Los  violentes  harpades 

de  la  drogue  et  du  mal  s,ont  tousjour^  à  nostre  perte  »  (II,  87).  Ce 

mOt^  qui  est  harpail  dans   Pasquier,  ne  se   rencontre  que  dans 

.      '        Montaigne.  Il  doit  venir  dut  Languedoc,  ainsi  que  l'indique  le 

^      suffixe. 

S'injurér.  —  Aujourd'hui  s'injuria.  «  Et  m'a  semblé  souvent  noy- 
'^,  veau  et  eslrangc  de  les  voir  se~démentir  et  s'injurér  »  (II,  18). 

,    Ancienne  forme  du  Berri  et  du  Centre  qui  est  injurier  ailleurs.. 

Màestral.  —  Supérieur  de,   maître  de,  docteur,  a  Et.  le  conseil  de 

Platon  ne  me  plaist  pas,  do  parler  toujours  d'un  langage  màestral  a 

'   SOS  serviteurs  »  {III,  3).  Adjectif  qu'il  ne  faut  pas  confondre^ avec 

le  substantif  màestral  (vent)  qui  est  dans  Rabelais.  Màestral  (adj.) 
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à'ûe,  Riynowird  «a  donne  des  exemples 
l'italien.  ■  ,:>.:-. vW-^ 


âs-v- 
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mtiSmu,  —  i^lii^  «fi^  (âli^tgrsT^.  c  CXàrmoy,  qui  suis  assis/^ 
dans  le  iMpp  de  Umi  le  troque  des  gnerns  cirUes  de  ^rmco., .  i 
1(1, 6).Hc4diiXimottsin.  /. 

7ft]ot.^JVftX#  paie  servant  ii  joner  au  Jeu  de  paume.  «  Si  je  leur 
pouyois  tenir  |w^ Je  serois  honneste  homïne. . .  »  (I,  26).  C'est-à- 
dire  si  Je  pouTals  aller  de  pair  aTeo  eu».  Substantif  de  la  Sain- 
tonge. 

^i»vindm,  —  Aeéion  de  revirer,  de  te  retourner.  «  J'ay  autrofqi  em- 
ployé, à  la  nebessité  et  presse  du  combat,  les  revirades  qui  ont 
fiiict  faulsée  oultre  mon  desseing»  (lU,  8).  Pasquier  emploie  w- 
rade,  Montaigne  semble  avoir  seul,  au  xvi«  siècle,  employé  revi- 
radet  qui  est  resté  dans  la  langue. 

^mnittler^  —  Murmurer,  se^laindre  entre  les  dents,  «  Ceux  que 
nous  oyîflis  ronimeller  et  rendre  par  fois  des  soupirs  trenchants.. .  » 
iU,  6).  lipntaigne /  emploie  ce  verbe  et  aussi  grommeUer.  «  Moç 
imagination  çrommeUe  sl  mes  aureUles  »  (UI,  10).  HommeUr  est 
plutôt  employé  Qans  le  Midi,  dans  le  Limousin  surtout  (v.  Oram- 
«wïr^KdeChabaneau,  p.  361).  ^     ^ 

Verttigadev—  Gros  et  large  bourrelet  sur  la  robe  des  femmes,  ou 
antiquaille.  «  Les  Lacedemonienne's  s'estimant  assez  couvertes  de 
leur  vertu  sans  vertugade  »  (III,  5).  Le  xvi«  siècle  a  vertugale 
(Paré)  et  v^tugalle  (Ronsard);  Montaigne  a  sjul  vertugade  avec  le 

^       suffixe  de  la  langue  d'oc.  Voir  H.  Bstienne  (langue  italienne).  1. 1 
p^  184.  c  /,       . 
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CHAPITRE  IV 


•iteiî? 


MOTS  I>E  FOR^LA-TION  POPULAIRE  INTRODUITS, 
ATT  XVlTsiÈGLE,  PAR  MONTAIGNE 


^  1.  SUBSTANTIFS. 

Accouplagô.  —  i4r^io»  d^œoupler.  c  Et  surtout,  je  hais  ce  sot 
accouplage  d'une  déesse  si  saine  et  si  alaigre  »  (III,°  13).  —  Mot 
populaire  que  Montaigne  semble  avoir  introduit  dans  la  langue 
liUcrairc  ;   usité  rarement  depuis  (Scarron),  existe  encore  dans  le 

patois  limousin. 

^miisoire. .—  ^^o!|c,ï  (l/amuser,,  de  Uistraire.  «  Je  ne  puis  moins  que 
(le  Iny  lournir  de  jouets  el  d'amusoires,  comme  à  l'enfance  >>  (III,  5). 
—  Mol  (lui  lie  se  rencontre,  au  xvi"  siècle,  que  dans  Pasquier,  qui 
lo  luit  du  masculin;  Montaigne  semble  avoir  préféré  la  désinence 

rcminiiic,  propre  à  la  langue  d'oc. 

Attiileure.  --  Orncvienf..^^  Leur  grâce  (des  femmes),  leur  attiffeurc, 

•  leur  science,  toute  leur  instruction  ne  regarde  qu'a  ce  but  »  (III,  T)". 
—  Mot  qui  ne  se  trouve  ([ue  dans  Montaigne. 

Bourrelerie.^-  Métier  de  bourreau  (formé  du  vieux  mot  bourrcl  el 
du  sulllxe  6^'ie  (lat.  :  îa).  «  Ce-^on  empereur  estoit  grand  maistiT 

•  ■  eu  la  scivncede  Ijonrrelerie. ,)  Tll,  4).  Addition  à  l'édit.  de  1588.  Je 

n'a*  ln)uvé  ce  mol  que  dans  Montaigne. 

Gompaôseur.  —  Celia  qui  compassé,  qui  mesure,  n  Cette  favorable 
proposition  n'estoll  qu'une  risé«  qui  nous  menoit  a  conclure,  par 
nécessité,  la  ncantise  du  compas  el  du  compasseur  »  (II,  12).  — 
Mot  rare,  parait  ne  so  trouver  que  dans  Montaigne,  surtout  au  sens 

propre.  '  '      .  - 
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'~j|Mf«  ijpiprl  f  des  eonniiieres  enlk 

àmlseté,^!»^ nous  accor^. ..  »  (lÉ,  10).  -^  Ce  mot,  qui  ne  so. 
"  rencontreWe  dans  le  glossaire  de  Châmpagtia  ancien  et  medenlc 
de  Tirbé,  Tient  de  eonnitM'  {ifal  sigaiftQ  Éire  des  détqpt 
Un  li^ilii,  iHiia  agir  de  rdse).        ^^  .       «    V     Jk 

Ckirdée.  —  fyiUe,  enehàimm'etU.  «  oRtelbôgne  cdr^?  del 
,    de  ranoontres  renfilée. . .  »  (II,  81).  —  Mot  rare  aujourd'hui,  intré^ 
*"  dttitains  dcmte  par  Montaigne.  %    ^ 

Gorniurdlse.  —  Stat.  de  corhar4.  «  La  matière  de  cornardise  luy  avoit 
de  quoy  parler  »  (II,  Vî),  —  Mot  qui  ne  se  trouve  guère  ailleurs. 

D—haiitlwwilt.  —  Àciiûn  de  démoUr.  «  Somme,  \ç  bastimelft  et  lo 
de^HUtinuiU^  les  conditions  de  la  divinité,  se  forgent  par  l'hommo 
selon  là'trelation  a  soy. . .  »  (II,  12),^*—  i)<î«J<wWr  existe'au  xvi®  siè- 
cle ;  Montaigne  en  a  sans  dolite  formé  ce  substantif.    ■ 


^^ 


\ 
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DMfdite.  —  Fuitiif  répontg  ^ffvasive^  «  Sur  le  poinct  df  )|bura  rûsps  et^  -i^dj 

iei^i(ei,  je  leur  en  aj  fàiet  voir  parlbis. . .  »  (III,  5).  V-  Villon  u       '~ 

desfuir,  le  substantif  n'est  quA  dans  Montaigne.      ' 

*  //.„  ■  '.        ■■  '^ 

DesnaantiBO.  —   Grmede  paresse,  «yLe  mojhng^eio^ 

rabattre  cette  f^nesie,  «'«si  de  leift\aire  sentir  l'inanité,  là  vanité 

et  desneantise  dç  rhîmme  »  (II,  12).  — .^et  popufaire  introduit  par 

Montaigne.  .    '"  V  .  * 

Embrotdllenrv?  —  Obscurité,  manque  de  darti.  «  Il  advient  que 
j'arresto  le  lecteur  par  mon. embrouiîîekre. . .}  h.  (kl,  0).^—  ^e  Poitou 
Ot.  embrouille ,  \2i  Saintongé  a  (r»»ftrowîWacAtf ,  r  Monlart^ne   a  seul  ce  , 

t       substantif.  '•  ^       f 


BmmailloteMttnt.  -^  Action^dhéntmailloter.  <ih!^\iBi^pr\Aolcmmail- 
lotements  des  enfants  no  sont  plus>  nécessaires .'. .  >)  (II,  1?).—  \ 
Substantif  encoi^  Usité  qui  semble, avbir  éié'fo^mé  par  Mpntaigne. 

Bnoflf'eriinen'lf  — r  Caresse.  t<  Ces  encheHments  desbohtcz... .  «ont 'non 
indécemment  seulement,  inais  dommageablement  employez  envers 
'  nos  femmes. . .  »  (1,29).  —  Ce  substantif  ifè  se  rencî>ntre  que" 

-     dans  Montaigne.  *  "'^  ■    - 

»  .  .    '.     "       „    "•'  '-        ï 

Enfilenre.  —  Action  d'enfiler,  et  au  figuré  :  suite^  enchaînement.  «  Je 
ne  m'entendjB  pas  en  letirea  cerijnonieuses   qui    n'ont  d*aultro 

r,  substance  que  d'une  belle  enfileure  de  paroles  courtoises  »  (I,  39), 
—  Mctt  cfui  ne  se  renooAre  pas  avant  Montaigne.  V 

E0lK>i3emei],t.  —  Action  de  rendre  boiteux.  «  Les  voyla  stropiata,  ^^ 
'comme  si  oem^^ifMiittemeHts. . .   n'estoicnl  pas    des    membres  "de 
noslro  chose  publique  »  (II,  31).   —  Ce  substantif  ne  se  rencontre 
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l'     c[ue  dans  Montaigne. 
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Espessimeore.  —  Action  d'épaiètir.  «  Bxemptes  qoî 
tiers  plus  de  Vetpeuiueurf  de  la  peau  et  4araté-  d< 
^  Mot  qui  n'est  que  dans  Montaigne.  ^  fi 

râineanoe.  —  l.njoiird'hQi  fai^niiêe,  «  Bt  accmî 
'  n'aypir  passé  outi^,  a  parfàimes  commencexnentji' 
Mot  dbnné  par  Montaigne  leul. 

«  HfâroisBeurlI.  '^^^mplittage;  mélange,  «  Il  y  paroi8t4A'4 
*^>  de  mes  exemples  »  (f,  19)_.  —  «Cette  /arciM<?t^fcesV 
■^   deùion  thème. . .  »  (III;  9).  -- Mot  introduitparMta 


Gar^oire 

^  escorni 


\ 


E4iu  oU  Von  garc^  où  Von  eonsepÀ.  ^i^^^'^Â^^ 
iiflan^  parMsyj^ar  là /de»  livres,  des  son^nceSi  nc^i  pom^l^^ 
,  car  je  î]î*ay  iîoin«''^e  gardoire  »  (I,r2^.  -^  ldjol..rfè(^la  laàgntk 

■   •   '    •■  ■  ■  •-■"  --^mS"' 


garder 

d'oc  qui  ne  se  rencontre  que  dans  Montaigne  ;  potifl 

chapitre -préjcédent. 


Malefin.  —  Mort.  «  Il  les  consigna  én|rci|l|é|^  i^Qi^  dl'^^veéîeur  de 
la  i)r6viDce,  luy  donnant  tres-rexpreji'^^aïmeyi^emçnt'^^^^  perdre 
èi  metCre  a  ntakfin  »  (tll,  1).  ^  Jp^t^^^j^^âr  |l^taigne. 


a'  "^^a 


,    ^^«« 


k* 

• 


Morfond6xnènt^  -^  Maladie  causée  par  uil  ffi^fd^^i^fUe'i C&Ivlj  que  les 
,  ùiedecins  ont,^dté^'un  mor fondement  en  ùne^^j^e  quotidienne  » 
-  „  (l037).  —  Mot  forgé  par  Montaigne;  lés'aàtreB  auteurs  du  temps 

Il  C1S)côt)  onl  fMor/(fli^d«rff. 

■>/^  '  '  "      "      ■    '  '  •  •"     ■  '• 

Noantise.  -^  Néant",   nullité.  «   Cette  fatorablOi'  proposition  n'estoit 

f   -  qi^'vine  risée^  qui-  nous  menoit  «  cobcluro  loi^antiie  du  cpmpaa  et 

'    du  compasSoÉir... .  »  (II,  12):  —  Le  xiv*  siècle  avait  nient,  Marot  : 

^.'\J      '  Hfiantir;  Montaigne  ^*  fait .  neantise  que  Littré  donne,  à  tort,  dans 

^*  son  sûpplémjMgbitComme  néblo^sme. 

Poull|er.  —j  jjicoque,  place  mal  fortifiée.  «  Autrement  il  n'y  aurbit 
-  ^«(/lèr /^^rfi^wrestast  un'armée'  »  (I,   14).  -v.  Ce  substantif  est 
«9!.   p'&iàkiili^fi^àtxhs  les  cditlc^s  à'avaut  1588;  poullailler  est  encore 
«     .  employé  par  M"""  de  Sévignô,  avœ  IcSens  de  bicoque. 

Porture.  —  Actioi  déporter,  vil  yôNdes  païç  ou  on  chevauche  les  bœufs 
avecques  bastines,  et  on  se  trouve  bien  do  leur  porture  »  (I,  48).  — 
Mot  de  la  langue  populaire  ;  semble  introduit  pgir  Montaigne. . . 

,  Raâviîffement.  —  Action  de  se  raviser.  «  Soit  que  la  vérité  naisse  en 

•^  lny-mômo  par  quelque  radvisement, . .    »  (1,  25).  —  (Ravisem^nt, 
!  édition  de  1580).  —  Mot  qui  semble  formé  par  Montaigne. 

Sacraire.  -^  Lieu  où  l'on  met  les  objets  sacrés,  sanctuaire.  «  La  philoso- 

.  phie  est  pieça  buniiie  do  l'cscholu  sainclo,   et  estimée  itidigne  do 

^     voir  le  sacraire  des  saincts  thresors  do  la  doctrine  céleste  »  (I,  50). 

j-         Saârarie  existe  al;  xi*  siècle  (saint  Alexis)  ;    Montaigne  semble 

*,  avoir  voulu  francifeer  le  mol  du  vieux  romand      ^ 
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f  Mon  imlial^  "^éiéi^ÊêSÊ^  âppeEte,  ivii  plaisamméot  XeUres^; 
^  rédittoii dolilO;  ifatmi/^' éUH vMÉ tilifr  M  xvi*  slèole  et  au 


m 


:VV  ;  <■ 


xvn». 


m'i- 


•  ^15^' 


i^'i 


fi*;'. 


Subarnewttt.  -r-  4e/io4i  il»  MMbomer,  éPeweiim..k  une  znauvaiffo 
•cU<m.  c  J*bis  eacore  les  subomemetUt  qu'on  me  fiiict  pour  me  tirer 
enplaoe  marchande  »  (UI|  12).  Rabelais  a  tfiiomfr;  ritalien*  su- 
hornamento;  Montaigne  semble  avoir  formé  ce  mot  d*apré8  Thabi- 
tude-de  ses  contemporains  qui  ont  formé  avec  des  verbes-  beau- 
coup de  substantifs  en  ment.  (Voir  R.  Bstienne).    \ 

"  Sarpoids.  —  Sitcédant  de  poids.  <  Mon  livre  est  toujours  un. . .  co 
que  j'y  ajoute  ce  ne  sont  que  turpoidt...  »  (III,  9).  Mot  qui  no 
se  rencontre  que  dans  Montaigne. 

* 

TraBSei^^.  —  Trait  de  plume,  rature.  «  J'ay  accoustumé  les  grands 
qui  me  cognoissent  à  y  supporter  des  litures  et  des  tf^iueures...  » 
(I,  99).  Ikfot  introduit  dans  la  langue  écrite  par  Montaigne. 

TriohoteriCt^ —  Tromperie  au  jeU^  au  marché.  «  Il  n'est  rien  que  je 
haïsse  comme  à  marchander  ;  c'*est  un  pur  commerce  de  trickoterie 
,\  et  d'impudence  »  (I,  40).  Au  xi*  siècle,  on  trouve  trieerie,  Pas-' 

qnier  a  tricherie ,  qui  cxisle  oucore  ;  .'Montaigne  seul  a  ce  suhfll'T'' 
tantlf.  •  V 

Ulserté.  —  FéccM^ité.  a  Je  ne  double  do  la  puissance  et  uberté  do 
nature....»^!,  3^*7).  Mot  forâ^  sans  doute  du  latin  par  Mon- 
taigne. 


<a|r  * 


S  2.  ADJECTIFS. 

* 

Affaireuz.  —  A  faire,  qui  a  beaucoup  d'i^ffàiret,  d'embarras.  «  Et  mo 
semble  plus  miséra|3le  un  riche  malaysé,  nécessiteux,  ajfaireux  » 
(I,  10).  Montaigne  a  sans  doute  introduit  cet  adjectif  qui  D'existé 
plus. 

Agltable.  —  Qui  peut  être  agité.  «  Leur  âme,  pour  eslre  crasse  et 
.  obtuse,  est  moins  penetrable  et  agitable. . .  ^y  (III,  12).   Mot  forgé 
sans  doute  par  Montaigne,  rare  aujourd'hui. 

Equabla.  —  Bgai.  «  Bt  j'en  cognois  de  mœurs  ou  si  equables  ou  si 
doulces,  qu'ils  serontpour  demeurer  debout,  quelque  injurieuse 
mutation  que  le  ciel  nous  apporte...  »'  (III,  1).  Le  vieux 
français  avait  eugable ,  devenu  equabie  au  xvi*  siècle  et  em- 
ployé firéquemmont  par  Montaigne. 


-^i^êpmm 
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Èi^agBolé.  —  1  la  tMdê  espagmoU,  «  Ui^oorps  Umi 


»i 


(I,  51).  Adjectif  qui  ne  se  trouTO  qu»  àuoê  UattUUga^^k-i^^'^j 


Esptsrable.  —  Qu'on  peut  e$péter.  <  CelA  est  plm  âèiHhJilè  tfâ^iÊpth 

rable.  »  Voyage  en  Italie.  Mot  forgé  sans  doute  pat  MdnUigiîé. 

Instmisablè.  —  Susceptible  €ttrt  itutruie,  «  Les  bellàfe  Ames,  6è 
sont  len  âmes  universelles,  ourertes  et  pfrestes  à  tout;  sinoh  Ins- 
truites, au  moins  insiruisaMès  y^  {Ut  li).  ki^.nxt,  toimé  ji«ns 
doute  par  Montaigne. 

Malchaste.  —  Qui  n'est  pat  ckaUe.  «  C^a  dénote  que  la  femme  sera 

malchaste...  »  (II,  12).  Ne  se  rencolitro  que  dans  les  Sêsais. 
..■'■'  Sf, 
Mémorieux.  —  Qui  a  bonne  mémoire,  f.  Le  subjeet,  selon  qu'il  est, 

^   pbut  faire  trouver  un  homme' sçavant  et  memorieua. . .  »  (III,  8).  Ce 
mol,  qui  est  dans  Cotgrave,  a  été  >rejeté  par  l'usage,  dit  Coste. 

*  '  • 

Mescreable.  —  Ce  qu'on  ne  peut  croire.  «  Il  est  meicreâhle  tpaie  bous 
soyons  seuls  produits  en  estât  défectueux  et  indigent. . .  »  (I,  35). 

Ne  se  rencontre  que  dans  Montaigne. 

Meslouable.  —  Qui  est  à  blâmer,  c  L'insuffisance  et  la   sottise  est 

louable  en  une  action  meslouable. . .  »  (III,  5).  Mot  populaire  em- 
ployé par  Montaigne.  / 

Negotioux,  se.  —  Qui  exige  de  la  peine.  <'.  Qu'ils  ne  veuillent  de  moy 
chose //^^o//tf«5<?  et  soucieuse...  »  (III,    9)>.   Adjectif  qui   ne   se 

rencoiitre  que  dans  les  ^«aw.         .     . 

Noisif.  —  Querelleux.  «  Coluy  qui  attend  à  voir  Irespasser  Tauteur 
duquel  il  veut  combattre  les  escripts  que  dict  il,  sibon  qu'il  est 
foibloot  noisif  >  (II,  27).  Villon  a  noise  et  noysier,  faire  du  bruit, 
quereller,  liahclais  a  noise,  Pasquicr,  noiseux;  noisif  n'est  que 
dans  i^onlaigne  et  dans  Nicol  qui  est  postérieur  à  Montaigne. 

Ouvragier,  ière.  —  Qui  demande  de  la  fatigue  et  de  la  peine.  «  Je 
peins  mes  cogitations,  subject  informe,  qui  ne  peut  tomber  en 
productioti  ourragiere  r>  (II,  6)-.  Mot  particulier  à  Montaigne. 

Parfumier.  —  Parfumeur.  <<    Ils  ont  faict   les   hommes,  comme  les 
parfumiers  do  l'huile,  il  l'ont  sophistiquée   (la    natuire)   (III).  MoL 
qui  est  employé  par  Montaigne  commq  substantif  et    comme  ad- 
jectif. 

Pipable.  —  Sujet  à  être  trompé .  «  Au  cas  que  cette  piperio  m'es- 
chappc  a  voir,  au  moins  n'eschappo-il  pas  à  Jrolr  que  je  suit  très 
pipahle  '>  (II,  8).  N'est  (pie  dans  Moniaipne. 

Precipiteux.  —  Qui  est  en  forme  de  prerip\ce^,(im  va  vite.  —  «  C'est 
l'eUoct  d'un  esprit'  precipiteux  et  insatiable  de  ne  sçavoir  mettre 
lin  a  sa  convoitise  »  (I,  17).  c  II  ralluma  son  courage,  et  s'eslovant 


,    '  V  'i  ■■■'  V  •  I  ^-f 


^^^^" 


QM 


illi^ié  Tisto  4Ji||||i|iÉ«  »  p.  8^.  Cet  mdjeo- 

iipft  tèjÉéittë  en  njjêij^  m  ^  est  ftéqtlèât  dàM  la 

,  dit  UÛté,  nW,  an  |yt*,lèelé.  qtie  dattt  Moi^- 


Pretidattlill.  —  Q«f ^  à  rapport  à  kn  président  ie  «mrJndicMrt.  «^Un 

Ï»n^dèiit  te  vaiktoU,  où  f«8toig,  d'avoir  iinop<ïél|À  deux  oenla 
Éét  dë'Ëètix  estranf^eM  du  Im  sien  àrrest  preéUintal  »  {111,  12). 
Mot  rare,  importé  santf  dente  par  Montaigne. 

Raonoilleor.  —  Celui  qui  reèueiùe^  compile*  «  Nous  cherchons  si  ces 
récitatènrs  et  reeueilleuts  sont  louables  eux-mesmes  »  (III,  8):  Ad- 
jectif qui  oe  se  rencontre  que  dans  Montaigne. 

Regentenrf  86.  r-  Celui  ou  celle  gui  ré  fente*  «  Fuye  ces  images  re- 
genteuees  et  incîTiles  »  (I,  25).  Ce  mot  n'est  i^ue  dans  les  Euait.  ^ 

Reflétitable.  —  Ditpoeé  au  repentir,  a  Nostre  Tértn  meeme  est  fsul- 
tiere  et  repentable  »  (II,  6).  N'existe  que  chez  Montaigne. 

Riard,  e.  —  Qui  a  l'apparence  du  rire,  «  Quelles  grimaces  estonnees, 
riardes^  confuises,  excite  la  resverie  en  nos  visages»  (IH,  4).  Bst 
dans  Montaigne  seulement. 

SaCrlfklDla.  —  Que  Von  peut  saeri/Ur.  «  Ces  pauvres  gents  Éoerifia" 
bleSy  .vont  qu^ques  jours  avant  questants  eulx  mesmes  les  au- 
mosnos  y>  {\,  29).  Se  trouve  dans  les  JT^xaM  seulement. 

Soéléi^. —  Aujourd'hui  sctflémt,  criminel,  c  n  estoil  bien  préparé  à 
mourir,  raaia  non  pas  de  mains  scelerees  *  (III,  4).  Cet  adjectif 
semble  no  se  rencontrer  que  dans  Montaigne  qui  l'emploie  encore 
(111,5).  ■  .  ^ 

Bpartaln.  —  Qui  ett  relatif  à  Sparte,  v  L'histoire  epartainee%i  pleine 
de  mille  plus  aspren  exemples  et  plus  rares...  »  (II,  32)..  Ad- 
jectif qui  n'est  que  dans  les  Éteaii, 


g  3.  VERBES. 

Appai^SSOr.  —  Devenir  lourd,  paresseux. . .  «  Pour  garder  que  les  for- 
ces de  nostre  estomach  ne  s' appa ressent,  il  est  bon  une  fois  le  mois 
les  ^  esvelller  »  (11,2).  Les  autres  auteurs  du  xvi*  siècle  em- 
ployaient apparessir  (Du  Bellay,  Amyot),  Montaigne  seul  lemblo 
avoir  employa  apparesser. 

Aranvoy^r.  —  Envoyer  de  nouveau,  retourner.  <f.  J'y  arenvoie  cette 
nuit.  »  Lettre  à  Matignon  ;  mot  populaire  qui  n'est  que  dans 
Moptaigne<^ 
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l^eveter.  —  Omposer  un  abrégé^  xm  mwmaftê^  %H  péméi  fiiilttr 
de  Tolr  Brùtus...  desrobbér  a  «es  rondes  quéique  lieore  de  nnict 
pour  lire  et  brepeUr  Polybe  en  tonte  sécurité...  9  (lU,  18)*  Ce 
verbe,  qai  n*a  pas  de  rapport,  pour  le  sens,  areo  oélni  que  nous 
employons  aujourd^hni,  semble  avoir  été  introduit  dans  la  langm 
pariklontaigne.  j^    '       /     v  "  '     ^ 

Gotmner,  —  Dire,  eommenier,  expliquer,  e  Si  Je  ne^oMSM  bl«D,  qu*im 
autre  comme  ponr  moi  »  (I*  90).  L'ancienne  langoe  CTélt  le 
substant.  comme  (J.  Marot);  Montaigne  semble  avoir  fid|  de  là 
commet,  '  ,  ,    - 

Gontte-iOhanger.  —  Faire  un  troc,  «  Qoi  ne  |0t>f•/f1^-ei|M#tf. volon- 
tiers la  santé,  le  repos  et  la  vie  à  la  repnjtaiièn  et  à  la  gloire?  »  (I, 
38).  N'est  quo  dans  Montaigne;  employé  à  la  fin  dn  xvi'^siècle 
par  saint  François  de  Sales. 

Contt^-courroucer.  —  Se  courroucer  à  ton  tour.  c.  Elles,  de  mosm'e, 
ne  se  courroucent  qu'afin  qu'on  /  3  contrecourrouce^  h  l'imitatioti 
des  loix  do  l'amour  «  (II,  31).  Verbe  qui  n'est  qné  dans  les 
Sssais, 

Gontrepipper.  —  Tromper  à  son  tour.  Passim.  Sssaii.  Verbe  .qui 
n'est  que  dans  Montaigne. 

Defox*tifier.  —  Démolir  des  fortiflcatioru.  «  Joinct  qu'un  temps  pai- 
sible requerra  qu'on  de  fortifie  (les  maisons)  »  (II,  13).  Verbe  fui 
n'est  que  dans  Montaigne.    • 

Desgarser.  —  Décharger.^  m  Les  miennes  (mes  doulenrs)  me  deê» 
garsent  eâtrangemcnt  »  (II,  37)  (édit.  Naigeon).  Mot  populaire, 
n'est  que  dans  Montaigne.       * 

Embuifler.  —  Tromper,  abuser.  Mener  quelqu'un  par  le  nez  comme 
un  buffle  (Cotgrave).  «  Je  ne  m'estonne  plus  de  ceulx  que  les  sin- 
geries d'Apollonius  et  de  Mahumet  embufflèrent  »  (III,  10).  Mot 
qui  semble   être  de  la  langue  populaire;  ne  se  rencontre  quo 

JianH  Mont.  ;  disparu. 

Exnmitonner.  —  Envelopper  dans  des  mitaines.  «  Tel  qui  se  tient  em- 
mtYonn^daDs  les  maries  Jusques  aux  oreilles  »  (I,  35).  Terme  po- 
^    pulairo,  employé  par  Mont,  seul  ;  hors  d'usage. 

Enchevaucher.  -^  Monter  à  cheval,  c  Le  courtisan  dict  qu'avant 
son  temps  c'estoU  reproche  ù  un  gentilhomme  à^ enchevaucher  » 
(I,  48).  —  Terme  pppulaii^  qui  ne  se  rencontre  que  dans  Mont.; 
plus  tard,  on  l'a  employé  dans  le  sens  de  pratiquer  une  enchevau- 
churct  joindre  des  pièces  de  bois  ;  aujourd'hui  il  essors  d'usage. 

E^ouardir.  —  Rendre  lâche.  Passim.  Essais,  Avant  et  après  lo 
XVI*  siècle,  on  trouve  accouardir.   Mont,  seul  semble  avoir  om- 

l)loyù  encouardir. 


\ 


isv- 


s. 


Itnnte  de  o«  aial  (la  peMe).  i*hiiagUifttioiî  tous  «ser^t^eé  pendant 
à  M  oiote»  «t  lr«^««^Mi<To»tre  iaiitéiia^  »  (III,  18K  L'époque 
piéûédfeBl»^Tait  d^à  IbnBé-beaiiooup  do  inoto  à  Taide  da  préfixe 
M;iexyt"ilèole  aconHiiaé;  «M/le&wvrHmble  ne  ae  rgnconlrer 
<|i^  4m  Mont;  il  .ea(  mira. 

•  '-'  Jfl{0f  <K9  /M*  t  On  doit  çnsacrer  lea  tlandes  salpbres  à 
Tentent,  «t  en^kr  oeUea  q^  luy  aont  nnisililea  »  (I,  25).  Ce  mot, 
^     qni  doit  être  popalaire,  ne  ae  rencontre-qi^  dana  Montaigne,  au 
XYi^iiècle;  il  est  rare  encore  ai^ourdlmi. 

Ea,txébimdtdr9  (s*).  --  Se/eW  dm  bien  réetproquement,  c  Cherchant 
l'on  et  rentre  iJlui^  que  tonte  autre  chose,  de  ietUrebUn faire  »  (I, 
Vn).  Ne  se  rencontre  que  dans  Montaigne.     ~  &>  ; 

EntreohierbliMr  (s*).'—  Sedkrdkr  muttteUement,  «  A^  toute  coups  il 

7  a  àéa  conditiona  qui  ittUrtckerehent,  et  pour  ne  s'eùlrentendre, 

laissent  les  hommes  en  extrême  nocessité  )»  (I,  d4).  Hors  d'usa^e^ 

'  n*est  que  dans  Montaigne  qui,  Il  l'exemple  de  ses  contemporains. 

(Amyot  surtout),  a  formé  une  foule  dci  verbes  à  l'aide  du  préfixe. 

entre, 

'  '\  '  ' 

IhcttredebToir  (sO«  —  Se  dew)ir\  réciproquement,  «  Je  ne  yoys  au- 
cunes deltés  qui^  s'adyiennont  mi^ux,  ny  qui  s'eniredoibvent  plus  » 
(III,  5).  N'est  au  xvi*  siècle  que  dans  Montaigne,  se  troure  dans 
Corneille.        '  i  .         i 

Entr'enohaisner  (s').  —  S'encha<ner  mutuelUntent.  c.  Autres  vices, 
lesquels  s'eotretienuent  et  h'entr'enchaùneiU  poi^r  la  pluspàrt  les 
uns  aux  autréa  »  (II,  11).  Verbe  formé  sans  doute  par  Moi^aigne. 

Entr'engendrer  (s').  —  S'engendrer  mutuellement,  «La  douleur  et 
là^^olùpté  se  suyvent  et  %'entr'engendrent  »  (III,  1?).  Verbe  qui 
est  dansleaJfiMi»  seulement.  ^.  ]      - 

Entreglosw  (i^O*  —  So  gloeer,  t'inlerpréter  l'un  l'autre,  «c  Nous  ne 
faisons  que  nous  entreçUner  »  (III,  13).  Ne  se  trouve  que  dans  los 
EsMit,  '\ 

Entrepa3r«r  (fe*).  ^  Se  pager  l'un  l'autre.  «  Ce  sont  ombrages  de 
quo^  nous  nous  platftrons  et  entrepagont  »  (111.  5).  Ne  se  trouve 
que  dans  Méntaigne. 

Entireprodolro  (s*).  —  Se  produire  mutuillement.  «  Les  inventions 
d'Apollon  s'eschauflbnt,  se  suyvent  et  b' entreproduisent  l'une  l'au- 
tre »  (III,  là).  N'existe,  au  xvi*  siècle,  que  danè  Montaigne,  em- 
ployé, ainsi  qiie  le  précédent,  par  OorooiUc. 

Entrerayner  (s').  —  89  ruiner  mutuellement.  «  Cet  autre  exercice 
est  d'autant  moins  noble,  qu'il  nous  apprend  à  nous  entrerugncr, 
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y    contre  les  lois  et  la  justice  »  (II,  27].  Ne  se  rencpnire  que  dam 
Montaigne.    .  ^  •*       ^%  < 

Eàtvesaoer  (s').  —  8e  »ucer  rédproquemnU.  «  Ils  j)leeeoieDt  1m  pool-. 
w     ces  de  quelque  legjere  ^toincte.  et  puis  se  les  enirtiuc$04eni  »  (II. 
25):  Inusité,  employé  par  Montaigne  seul.    ' 

*-v^^       .  ,  ^  •     .         *  .     .    "    .    ^ 

Juridicier  (mot  fiàbriqué  sur  juridiction^  dit  Littré],  rendre  la  jwUiee. 

'—  «  La  juridiction  ne  se  donne  point  en.  faVeitr  du  juriiiemni^ 

c'est  en  faveur  du  yuridirtV  »  (III,  6).  Inusité,  ne  se  trouve  que 

dans  Montaigne. 

T 

M&linesler.  —  MHer  maladroitement,  À  contre- tenips.  «  Je  ne  sçais  ' 
qui  a  peu  malmesler  Pallas  ot  les  Muses  avécques  Ve^tis.  et  les' 
refroidir  avec  l'amour  a  (III,  5).  N'existe  que  dans  les  Essais. 

Meslouer.  —  C'est  le  contraire  de  louer,  blâmer.   «  Or  le  louer  et  le 
'    meslouer  s'enlrerespondant. . .  ».  Lettre  9*  de  MonttiRgne.   «  C'est 
un    exercice   que    je   ne   mejsloue  point   aux  jeunes   enfants    de 
■    maison  »  (I,  '2ô\  Mot  populaire   qui  ne  se  trouve  que  dans  Mon- 
taigne. -.  . 

Pinçeter,  — -Arracher  le  poil  avec  une  petite  pince,  cils  se  ^isolent 
souvent  ;>«'/ia'/t'r  tout  Iti  poil  »  ;I,  49).  Verbe  employé  par  Mon - 
taiffue  seul.  '— ---^^  *  . 

Proionder.  —  Approfondir.  «  Tantost  il  faut  supcrficiellmont  ma- 
nier les  choses,  tantost  \cs  profond er  »  (II,  17).  Ce  verbe,  qui  doit 
Cire  poi)ulaire,  a  éto  employé  par  Montaigne  seul. 

Raccoupler.  —  A  croupier  de  nouveau.  «  Au  rebours,  il  les  faut  rac- 
coupler  et* rejoindre  »  (II,  17).  Verbe  employé  pair  Montaigne  seul 

au  xvr-  sicclo.  .        . 

Reconsulter.  —  Co,tsul(er  de  nouveau.'v.  Ce  poêle  tousjours  recom- 
iiK'nce,  t.(j)j>jours  ,'rco/tsulfr,  et  tousjours  persiste  d'autant  plus 
loij  ou  soiuadvis.,. .  »  ^11,  17).  Ce  verbe,  qui  u'esl  guère  eu  usage, 
souiblr  avoir  Ole  introduit  dans  la  langue  lillérairc  par  ^loutaignc  ; 
il  est  dans  Cot|-'rave.  '  '  •"'''^•«■^^•v   ^ 

Repracticjuer.-  -  Pratiquer  de  nouveau,  u  Je  ne  dresse  pas  îcy  une 
statue  a  plunlor  aulQuairelour  d'une  ville,  c'est  pour.lc  coing  d'une 
librairie,  et  pour  en  amuser  un  ami  qui  aura  plaisir  à  me  raccoin- 

tor  et  rcpi'(rcti(ii'.er  eu  cett'ima^'e.  .  .    •>  (II,   18).  Ne  se  trouve  que 
dau'â  IL'S  Essais. 

Tint.ouiner.  — -    Tiiiter,  rrsonner.  <{    Le   son   tnesme   des    noms    qui 

nous  tuit(i(ii7ic' ôxw  oreilles.  .  .    <•  (III,  4).  Le  x.vi*  siècle  a   tintouin ^ 
;Vuir  Uabclais,  l'asquier).  Mbntaigne  seui  a.le  verbe  tintouiMr. 
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i  4.  MOTS  mVABUBLES. 


—  DVnw  mmm^  evcpfq^.  «  Il  bb  teaatoH  se 
plus  tweumèitmeut  et  plut  Récemment...  »  (III,  ,1).  -^Adverbe 
fonné  Au  doute  par  Itoat^i^iie  de  l'adjoctif  excusable. 


% 


. —  Désarmais,  à  l'avunir,  <•  Ce  n'est  pas  chose  louable  à  un 
_  roy  de  aonaagede  s'y -exercer;  il  les  dçbvoit  hormais  recUement- 
eniployer  »  (II,  28}*  Apocope  dé  désormais,  que  Montaigne  seul 
semble  avoir  employée. 

IlPpremeditMlient.  -r-  D'une  façon  $ui  n'est  pas  prémédilée.  a  Par- 
fois elle  (la  menterie)  m'escbappe,  les  occasions  me  surpreùant  et 
f.        agitant  impremed%Ui»ent . . ,    »  (II,   17).' Ne  se  trouTe   que    dans 

"  Montaigne. 
"    ■    ■  ^ 

Indurieusement.  —  D'une  faoon  insouciante.  «  Et  encores  ceux  cy, 

plus  préside  moy,  qui  receoivent  si  laschement  et  incurieutemeiU 

leur  bonne  fortune. . .  »  (lll,  13).  Montaigne  a  sans  doute  tiré  ^cet 

adverbe  de  l'adjectif  incurieux,  qui  existait  au  xvi*  «siècle. 

PeoaUerément.  —  D'une  façon  particulière,,  c  Aussi  employent  nos 
A  gens  communeement  dés  armes  particulières,  et  peculierement  des- 
tinées à  cet  usage...  »  (11,  27).  Adverbe  qui  ne  se  trouve  que 
dans  Montaigne.  '  , 

Precipiteusement.   —  D'une    manière  précipitée.    «   J'osaris    mes 
lettres  tousjours  en  poste,  et  si  j9rtfa>t/tf««tf»»tf/i^  que..'»  (I,  39|< — *- 
C'est  aujourd'hui  précipitamment^,  precipiteusement  seinblc  ne  se  *^- 
trouver  que  dans  Montaigne. 

Prixnement.  —  D'une  façon  exacte.  «  Les  princes,  de  cet  art.  .*.  ont 

^tant  poisér  chîique  syllabe,  espluché  si  primement  chaque  esuocc 
>  de  couslure,  que  les  voylà  enfrasquez. . .  en  rinfinilc  des  li- 
gures. .".  »  (111,  13).  Cet  adverbe,  que  Cotgrave  doune  avec  le  scus 
d'exactement,  semble  ôlre  un  mot  employé  par  lo  peuple  que  Mon- 
taigne a  introduit  dans  son  livre;  disparu; 

Pouissal^leinent.  —D'une  façon  punissable.  «  Mieux  il  en  avoit  esté 
servy,  d'autant  le  jugea  il  avoir  esté  plus  meschamment  et  punis- 
sablement  •>  (111, '1).  Adverbe-formé  sans  doute  par  Montaigne.- 

Recommandablemexit.  —  D'une  manière  recornmandable.  u  On  va 
bien  plus  fadj^ement  par  les  bouts  où  l'cxlrémité  sert  de  bornes,... 

-  .  mais  bien  moins  noblement,  et  moins  recommandabkment.. .  /> 
(III,  13).  Montaigne  a  sans  doute  formé  cet  adverbe  do  l'adjeèlif 
recornmandable,  qui  existait  déjà  au  xvi°  siècle. 

■    ■        ■  .  r  '. 
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Reserveement. .  —  Avec  réserve,  m  Les  vert  de  ces  deux  pofites^ 
traictant  mnsi  reurveement  et  discrettemen^  de  la  lasoireté,. . . 
me  semblent  la  descoarrir  »  (111/  5).  Ne  se  rencontre  qne  dans 
;     Montaigne.  *    /  *'        ^     ^^ 

Hetenuement.  — \  D'une  manière  retenue,  réservées  e..kn  moljàB 
debvroit  nostre  condition  fanltiere  noj^i  faire  porter  plus  moderee- 
mcnt.ct  reienuement  en  nos  changed^ts  »  (îl,  18).  Semblo'sToir. 

été  employé  par  Montaigne  seul.  * 


g  5.  LbCUTIONS  ADVERBIALES. 


A  clair.  —  D'une  manière  claire,  distincte.  «  En  Caton,  on  volt  bien 
à  clair  que  c'est  une  allure  tendue,  bien  loing  au  dessus  dos  com- 
munes »  (IIl|  12).  Locution  populaire  qui  ne  se  trouve  que  dans 
Montaigne. 

A  tous  les  jours.  —  Tenue  ordinaire  de  tous  les  jours.  «  Comme  j'ay 
vcu  des  badins  excellents  vestus  en  leur  à  tous  les  Jours  et  d'une 
',        conlcnanco  commune,  nous  donner  tout /'le  plaisir  qui  se  peut 
Y        tirer  de  leur  art...  »  (II,  10).  Locution  qui,    employée  substanti- 
vement, a  sans  doute  été   empruntée  à  la  langue  populaire  par 
Montaigne.  * 
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CHAPITRE  V 


MOTS  DE  FORMATION   SAVANTE  INTRODUITS 
f     i)ANS  LA  LANGUE  PAR  MONTAIGNE 


■#► 


SI.  SUBSTANTIFS,         . 
•      \ 

Appariation.    —   Action  d'apparier,    de   mettre   en   comparaison. 
«  Nostre  arrogance  dous  remet  lousjours  en  avant  cotte  blasphe- 
meuse  appariation  »  (I[,  12).  Mot  savant  que  Montaigne  a  Sans' 
doute  emprunté  à  Sebond.  -  - 

Assagissement.  —  Action  at-rendre  ou  de  devenir  sage,  a  L'affine- 
ment  des  esprits,  ce  n'en  est  j^as  V assagissement  en  une  police..'.  » 
■*    (III,  9).  Mot  rare  aujourd'hui,  n'est  que  dans  Montaigne. 

Assuefaction.  —  Habitude.  (x-Vassuefaction  endort  la  veuc  de  nost)*e 
jugement.. .  >>  (I,  22).  Ne  ce  trouve  que  dans  Montaigne. 

Bastine.  —  Petit  bât.  c  II  y  a  des  païs  ou  on  chevauche  les  bœufs 
avecques  bastines...  »  (I,  48).  Mot  qui  ne  se  trouve,  au  xvi» siècle, 
que  dans  Montaigne  ;  rare. 

Gongression.  —  Accouplement.  «  A  une  congression  languissante,  il 
s'y  fault  présenter  rarement"»  (III,  5).  Ne  se  trouve  que  dans  les 
Essais. 

Gontemporjanées.  —  Contemporains,  a.  Leâ  François,  mes  con/^w- 
poranees,  sçavent  bien  qu'en  dire. . .  »  (III,  9).  No  se  trouve  que 
dans  Montaigne,  remplacé  à  tort  par  contemporain,  dans  Liltré. 

Daimonerie.  —  Transports  extatiques.  a.Et  rien  ne  m'est  fascheux  a 
digérer  en  la  vie  de  Socrates,  queises  cxfflses  et  ses  daimoneries  » 
(III,  13).  La  langue  du  Poitou  a  diamoùrhe  ;  Montaigne  seul  a 
daimonerie, 
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Destrenohemeiit.  —  Action  M  èouper,  c  Ht  l«t  entrettennoil  éa 
dâftrenchement  de  leurs  membres,  et  du  festin  qâV>e  fera  à  llMirt 

.  %despeu8  »  (1,30)^  On  trouve  le  verbe ^«i/rtfMdk^  dans  la  CÀiwupii 
^  d€  B^tand,  daas  Villoa  ;  MonUigne  a  seul  ce.  substantif;  qui  est 
ptij^t  de  forme  populaire. 

Dialogisme.  —  L'art,  le  genre  ritf  diahçue.  «  Le  conducteur  de'bes 
dialoçismes,  Scorà^  ,  va  toiisjours  demandant  et  eamouvant  la , 
dhspute  . .  »  (II,  12).  Mot  savant  qui-  ne  se  trouve  que  dans 

Mbntaigne.  ■ 

Divulsion.  —  Action  d'arracher,  de  tép^ret'  avec  vialenoe.  t  Le  plus 
vaisih  mal  qui  nous  menace,'  ce  n'est  pas  altération  eq'la  masse 
entière  et  solide,  mais  sa  dissipation  et  divulsion. . .  i  (111,  9)  Ne  se 
trouve,  au  xvi*  siècle,  que  dans  Montaigne. 

Doxnifilcation.  -^  Action  de  domifier,  de  diviser  le  ciel  en  12  parties 
(astronomie).  «On  receoit  la  médecine,   comme  la  géométrie,  et 
'     les  bastelages. . ..  \q&' dominations,  ..'.tout  se  met  sans  contre- 
dict.. .  »  (II,  12).  Ne  se  trouve  pas  avant  Mon'taigne. 

Dyspathie.  —  A  version,  action  de  supporter  difficilement,  c  II  est 
possible  que  j'ay  reoeu  d'eux  celte  dyspathie  naturelle  a  la  mé- 
decine »  (II.  37).  Ce  substantif  n'est  que  dans  Montaigne. 

,  Ergotisme.  —  Manie  d'ergotfr.  «  Je  croy  que  ces  ergotismes  en  soni, 
cause..;  »  (I,  25).  Ci.  Marot  a  erçotis ;  Montaigne  a  pris  le  mot 
savant.    . 

Escrivaillerie.   — .  Dégnangeaison  d'écrire,  a  Uescrivaillerie  semble 
estre  quelque  Bymptome  d'un   siècle  desbordée. . .  »  (111,  9).  Mot , 
qui   se  rencQntre  seulement  dans  Montaigne;  il  l'a  formé   sans 
doule  d'escrivailleur. 

Exinanition..  —  Extrême  épuisement,  c  La  doctrine  les  purifie  vo- 
loutiers  jusqucs  à  Vexinamtion. . .  >>  (III,  8).  Terme  de  science  qui 
ne  se  trouve  pas  avant  Montaigne. 

Immortalisation.  —  Action  d'immortaliser. ^  «  Je  ne  trouve  rien  si 
humble . . .  en  la  vie  d' Alexandre  que  ses  fantasies  autour  de  son 
immortalisation., .  »  (III,  13;.  Mot  savant  iqaporte  sans  doute  par 

Muiàlaigue. 

Improvidence.  —  Manque  de  prudence.  «  Vos^amis  mesmes  s'amu- 
sent à  accuser  vostre  invigilance  et  improvidence. . .  »  (II,  .15). 
Semble  se  trouver,  pour  la  première  fois,  dans  Montaigne. 

Inculcation.  —  Action  d' inculquer^ de  faire  entrer  une  chose  dans 
l'esprit,  (c  Je  me  desplais  de  V inculcation,  voire  aux  choses  utiles, 
comme  en  Seneque. . .  <>  (III,  9)  (t.  iV,  p.  87,  Naig.).  Ce  mot  ne  se 
trouvé  guère  que  dans  Montaigpc. 


■\ 


'iÉ^iitipÉ^^  «^li  lilieÉèB  èit  Imliride  qui . 
ne  s'acdiipo^  à  Vinti^Umot  commiiliéi .  •  »  (111^  8);  Mot  qui  ne 


td^l^IfliÉlttè^  ^Ètfà^  a  m0nèe.  à  Toi  mM  iùbsmé  s'amusent  à 
iecilfet  ttistvè  improTldeticë  et  ifi9i^l£««tM. . .  f  (II,  15).  Mot  qai 
V  He  të  titrtliNl  ^e  dans  Mtmtaigtie. 

■  **.'. 

IrfmiJftMiies.  —  âynoH.  d^  lonçtuurt,  «  Ce  qnUl  y  a  de  Tif  et  de 
mouelle  est  estouSS  par  ses  hàçutriei  d'apprests. . .  »  (il,  10)i  Ne 
ke  retibontre  que  dans  les  EisaU. 

Mange-peuple.  —  Çflui  qui  épuise,  qui  prfsture  le' peuple,  c  Certes, 

encores  aprez  qu'ils  sont  iqorts,  ceux  qui  Tiennent,  aprez  ne  sont 

jamais    si   paresséul   que  |e  nom  de  ces  mange-ptuplei  ne  ^\i 

-    noircy  de  l'encre  de  mille  plumes.  »  De  la  -  servitude  volontaire. 

Ce  mot  ne  se  trouve  que  dans  ce  passage  de  la  Boëtie. 

Merôadenoe.  —  Cpwffirre^.  Voir  glossaire  de  Tédit.  Jouaust  ;  mot 
particulier  à  Montaigne.  H.  Estienne  donne  m&readatU  dans  ses 
dialogues  du  lan^.  italianisé. 

NimUté.  —  îféant.  C'est  nihilisme  qui  a  remplacé  ce  mot  usité  au- 
XVI"  siècle,  dit  Littré.  a  Nulle  particulière  qualité  n'enorgueillira 
celuy  qui  mettra. quant  et  quant...  au  bout  la  nihiliié  de  l'hu- 
maiùe  condition  »  (II,  6).  ^ 

Opination.  —  Opinion.  «  Ils  laissent  guider  a  ces  choses^là  leurs  ac- 
,    tiens  communes,  sans  aucune  opinatiofi  ou  jugement. . .  »  (II,  12). 
A  Vest  que  dans  Montaigne. 

<  -         ■  * 

Paidagogisma.  —  Le  ê^stème,  le*  maniêre$  du  pédagogue,  e  lt*ronant 
l'iDStriiction  de  son  progrès,  des  paidagogimei  de  Platon...  » 
^I,  25).  Ne  se  trouve  que  dans  les  Eisais, 

Palestriné.  «^  Jeu  de  la  palestre.  «An  service  de  la  course  des 
^   jeux  olympiques,  de  la  palestriné,  et  tels  exercices...  »  (II,  8). 
Ne  se  rencontre  que  dans  Montaigne. 

Peroratldn.  —  Conclusion  d'un  discours,  c  Les  Athéniens  ordonnè- 
rent que,  de  la  rhétorique  en  feùst  osté. . .  ensemhlo  les  exordes 
et  peroraiions. ..  »  (I,  51).  Ce  mot»  aujourd'hui  :  péroraison,  a  été 
pris  directement  aU  latin. 

Philodozes..  —  Oens  qui  ne  voient  que  les  apparences  des  choses.  «  N'est  ■ 
poini  de  plus  foltbs  gens  ny  moins  philosophes  que  les  philodoxes 
de  Platon. . .  a  (11,  12),,  Mot  tiré  de  Platon,  forgé  sans  doute  par 
Montaigne.  A 

Pleurésie.  —  Maladie,  inflammation  de  la  plèvre.  «  La  phtisie,  c'est 
la   toux  pour  eux  ;   un  pleurésie  o'eat  tm  morfondement. . .    » 


. 
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(III,  12).  Le  vulgaire  employait  depais  longtemps  plêUftik,  Mon* 
taigne  s'est  seiri  de  la  forme  savante. 

_    ■  ,     .   .  '     ■  ■       •  ' 

Preexcellence.  —  Qualité  de  ce  qui  remporte  cur. . .  c  n  est  tMU- 

jecti  de  pareille  obligation,  sans  aucune  prérogative,  prettfetUenee, 

usage...  »  (II,   12).  Souvent  Montaigne  se  sert  de  j»f«e^UMetf, 

<  comme  ses   contemporains,  très  rarement  de  preeaBdetttnee  qn*il 

„     semble  employer  seul. 

Prâordonnanoer-^  Domination,  a  Cçtte  preordonnance  contraiinole 

et  tyrannique  rebute  mes  membres. . .  »  (II,  17).  Neae  trouve  que 

dans  Monlalgno. 

Procerité.  — .ffaute  taille  du  corps,  a  Les  Ethiopes  avoient  égard  a 
la  beauté  et  procerité  des  personnes. . .  »  (II,  17).  Ne  se  rencontre 
que  dans  Montaigne. 

Profluvion.  —  Écoulement.  «  Ils  ont  a  payer  mille  vœux  à  iËaculape, 
et  autant  de  vœux.  à<J^r  médecin,  de  la.  profluvion  de  sable. ..  v 
(III,  13].  Mot  purement^latin,  dit  Coste  ;  il  est'dans  Montaigne 

seulement.  '    . 

Prospect.'  —  Vué^u'i  s'étend  au  loin  et  devant  le  spectateur.  «  Elle  a 
•   (ma  salle)  U^is  veues  de  libre  prospect. . .  y>  (III,  cb.  m).  Mol  qui 
n*est  que  aans  Montaigne. 

Recelation.  —  Action  de  se  cacher,  o.  C'est  un'espace  de  poids  que  la 
bonle,  la  recelation,  la  réservation...  »  (II,  12).  Ne  se  trouve  que 
dans  Montaigne. 

Sanctimonie.  —  (Origin.  :  Sanctimonia,  qui  ôst  dans  Cicéron)  < 
'sainteté,  pureté.  «  Ce  roy  tartare  desseigna  de  venir  recognoistre 
la  sanctimonie  qu'il  esperoit  trouver  «n  nos  mœurs...  »  (II,  12). 
Mot  tiré  de  Sebond  et  francisé  par  Montaigne. 

Saturité-  ■ —  Abondance,  action  d'être  rassasié.  «  La  pbilosopbie  nous 
adverlit  de  ne  vouloir  point  esvcîUer  nostre  faim  par  la  saturité  » 
(III,  5).  Ne  se  trouve  que  daus  Montaigne. 

Skelétos.  — .Squelette.  «  Je  m'estale  entier;  c'est  un  skeletps  où  les 
nerfs,  les  muscles  paraissent...  »  (II,  6).  C'est  un  mot  grec,  dit 
Anibroise  Paré,  qui  signifie  anatomie  sèche,,  et  qu'a  francisé 
Montaigne. 


,,§  2.  ADJECTIFS.  . 

Amazonien,  e.  —  Qui  appartiej^t  aux  amazones,  e  II  faut  laisser  à 
lu  licence  amazoniette  pareils  Iraicts  à  cettuy-(iy. . .  »  ^III,  5). 
Ne  se  trouve  que  dans  Montaigne. 
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ainsi  Bimpfi^AÎ;.  ii*y  a  peu  aervir  aans  Gompo|iiion«  ny  la  Tolonté 
cyrenalqa^  M  4i<^(fi|H(S[M..b   »  (11/ 90).  Dana^  Montaigne  seu- 
lement.. \   '  ■  ■      -■  *         X. 
'''      *            'a 
AUialsta.  --Qfdne  croit  pat  9%  JHeU,  «  Un  atheitie  se  flatte  à  ramener 

'  touts  anotears  à  l'athéisme  »  (II,  12).  Ne  se  rencontre  que  dans 
Montaigne,  \ 

Bienoroyant.  —  Qui  croit  tincèrement,  sérieusement,  «  Les  grands 
~^       esprits,  plus  rassis  et  biencropatUs,  font  un  auUre  genre  de  clair- 
Yojants  »  (I,  54).  Ne  se  rencontre  que  dans  Montaigne. 

Girœnse.  —  Qui  appartient  au  cirque.  «  Augustus,  en  la  pompe  dos 
jeux  circenses,  feit  ester  l'image  du  dieu  Neptune. . .  »  (I,  4).  N'est 
*  que  dans  les  Essais. 

Gretense.  —  Qui  est  ou  appartient  à  Vtle  de  Crête,  «  Les  republi- 
ques commo.la  Cretense  om  Lacedemonienne. . .  »  (I,  51..  Rabe- 
lais a  Crète,  dans  le  sens  de  Cretois,  Montaigne  seul  a  employé 
cretense. 

Décrépite.  —  Fatigué,  usé,  du  latin  decrepitus.  e  Cœsar,  regardant  son 

f        maintien  décrépite...  »  (I,    19).   «  Joiuct  q[u'il  n'est   homme  si 
décrépite. . ,  qui  ne  puisse  avoir  encor  vingt  ans  dans  le  corps. . .  » 
(I,  19).  Les  autres  écrivains  du  xvi*  siècle   donnent  décrépite  et  ' 
décrépit;  Montaigne  seul  a  décrépite,  formé  sur  le  modèle  du  mas- 
culin ^ui^t^u^  (voir  formes  gràmma t.  adjectifs  :  §  II). 

Dexnocritien,  ne.  —  Qui  ressemble  ànDémocrite.  a  Myson,  l'un  des  sept 
sages,  d'une  humeur  timonienne  et  democritienne . . .  »  (III,  8).  No 
se  rencontre  que  dans  Montaigne. 

Dissociable.  —  Qu'ion  peut  séparer,  diviser.  «  Il  n'est  rien  si  disso- 
ciable et  «lociable  que  l'homme...  »  ',1,  38).  Ce  mbt,  rare  aujour- 
d'hui, se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  Montaigne. 

Dubitateur.  —  Celui  qui  a  l'habitude  de  ^douter,  sceptique.  «.  Les  uns 
ont  estimé  Plalo  dogmatiste  ;  les  autres,  dubitateur  »  (II,  12).  Mot 
savant  qui  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  Montaigne  ;  est 
rare  aujourd'hui.  v 

Enormissime.  —  Superlatif  d'énorme.  <  Certes  la  nature  m'a  traicté 

Jllegilimemcnt   et    incivilement    et    d'une    lésion   enormissime  » 

(111/5).  Je  n'ai  rencontré  ce  mot  que  .dans  Montaigne  ;  Littré  ne  le 


0. 


donne  pas. 


Ergotiste.  —  Formé  de  ergoter,  a  Je  treuve  ces  ergotistes  plus  tris- 
tement encores  inutiles  »  (I,  25).  Montaigne  est  le  seul  qui  ait 
employé  ce  mot.  Littré,  au  mot  ergoteur,  dit  qu'il  ne  ae  trouve 
que  dans  Montaigne. 
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homme,  en  rane  de  nos  irontièraiWfMOf  4|i  m  ft^§wiaf^f^ 
choit  par  pays  en.coobe. ..»  (m.  ^.  |l>t  0|t^^^|^ 
taigne. 

xWubliable.  —  Qu'on  ne  peut,  tmneioU  puèlier*  f  >e  tam  «li|#  ^ 
^^OMé^Vmer-dlr^  tout  ce  que  J*08e  faite^  et  me  4eH»laii4oi  pen- 
sées mesmcs  impiU^iables, . .  :»  (III,  5).  lilot  rare,  semble  |T9'ir  été 
formé  ou  introduit  par  Montaigne* 

Inaiûendable.  —  ^ui  ne  peut  9*amender.  «  Vice  constai^t,  inamen- 
dable,  et  d'important  préjudice. . .  »  Ul^  8).  N^est  que  dans  les 
Essais*  » 

Inartlficiel,  le.  —  Qui  est  sans  art.  a  II  représente  une  hardiesse 
inartificielU  et  niaise,  la  puto  et  première  impression...  déna- 
ture »  (III,  12).  Rare,  semble  avoir  été  employé  premièrement 
par  Montaigne.  a 

Inassooiable.  —  Que  l'on  ne  peut  associer^  concilier  à  soi.  «  Ils  le  pei- 
gnent stupide  et  immobile  prenant  un  train  de  vie  farouche  et 
inassociable . . .  »  (II,  12).  Mot  fréquemment  employé  par -Montaigne. 

{ncomprenable.  —  Que  Ton  ne  peut  comprendre,  «c  Ariston  estiûie  la 
forme  de  Dieu  incomprenable . . .  »  (II,  12).  Mot  qui  semble  être 
pour  la  première  fois  dans  Montaigne. 

Inoorrigé.  —  Qui  n'est  point  corrigé.  «  On  a  mis  ses  ouvrages  en 
lumierOv  incorrt^^*  et  informes ...  »  (II,  12).  N'est  employé  que 
par  Montaigne. 

Indéfatigable.  —  Qui  n^peut  être  fatigué.  «  Mechmet,  celny  qui • 
subjugua  Constanlinople,  pareiHemenl  indéfatigable. ..  »  (11,33). 
Littré  dit,  au  mot  infatigable,  qu'au  xvi*  siècle  on  a  employé  i»- 
defatigable  ;  semble  avoir  été  employé  par-Montaigne  seul. 
,.  -"^ 

Indeffensible.  —  Qui  ne  peut  être  défendu.,  c  Geull  qui  le  prennent 
pour  foiblesse  d'une  cause  indeffensible...  »  (III,  12).  Ne  se  trouve 
que  daus  Montaigne. 

Indigestible.  —  Qu'on  ne  peut  digérer.  «  La  totale  police  de  ce  petit 
nombre  l|Rr  est  indigestible  »  (II,  37).  N'est  que  dans  Montaigne 
au  xvi**  siècle. 

Indiligent.  —  Qui  n'est  pas  diligent.  «  C'est  Vindiligent  lecteur  qui 
perd  mon  subject,  non  pa^jjjoy...  »  (III,  9).  Mot  rare,  n'est  que 
dans  Montaigne  au  xvi*  siècle. 

Indivinable.  —  Qui  ne  peut  se  deviner.  «  Il  y  a  des  parties  secrètes 
(p   aux  objecta  qu'où  manie,  et  indivinables,  signamment  en  la  na- 
ture dos  hommes  »  (III,  2).  No  se  trouve  que  dans  Montaigne. 
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formé  iM^o^;  n'est  f|iiftij^i|Uttré.  ^        ■    .,. 

InàbéOimA.  —  (^i  n'est  p^aAUdn^  «TUn  ëêk^éki  Platon,  uotis 
ont  fourni  d'un  metùm  'éèlOMieiU  et  tyrannlqilé....  »  (111,  5). 
Oresme  a  inoàedience^  Monkaiefoe  semble  avoir  tiré  de  là  inobedient, 

Insnbstantldl,  le.  ^-  0«r  manque  de  suèntanc^,  âe  eonsUtanee.  «  Ce 
sont  sublilitez  aiguës,  gubitantieUee,  ausquelles  la  philosophie  s*ar- 
. reste  parfois...  «(11^  11).  Rare,  est   pour  la  première  fois  *dans 
Montaigne.  ^ 

Irremittent.  —  Qui  ne  ee  relâche,  ne  cesse  point.  «  Une  haleine  et  une 
obligation  constante  et  irremittenle  »  (1,  20).  Ne  se  trouve  quo 
dans  Montaigne.  (^  " 

Judlcatolre.  —  Propre  à  juger.  «^Çour  juger  des  apparences,  il  nous 
.    faudroit  un  instrument  yttrfica/oirtfS . .  »  (II,  12).  (T.  11,  p.812,édit. 
Jouaust).  Ne  se  trouve  que  dian s  Montaigne. 

Moltiiorme.  ^-  Qui  a  plusieurs  formes,  c  La  vie  est  un  mouvement 
ineçual,  irregulier  et  multt forme. . .  »  (III,  5).  Semble  avoir  été 
employé  par  Montaigne  seul. 

Peloponnésiaque.  —  Qui  appartient  au  Péloponèse.  «c  L'usage  des 
militaires,  de  quoy  se  servit  Periclos  en  la  guerre  peloponnesiaque  » 
(III>  4).  N'est  que  dans  Montaigne. 

X 

Perflable.  —  Aérien,  qui  n'est  que  de  Vair.  c  Epicunis  faict  les  dieux 
luiâants,  transparents  et  |>^r/Iad^j  »  (II,  12).  N'est  que  dans  Mon- 
taigne. 

Petrarchlste.'  —  Diséiple,  partisan  de  Pétrarque,  a  Je  yols  que  les 
bous  et  anciens  poêles  ont  évité  l'afifeclation  et  la  recherche,  non 
seulement  des  fantastiques  eslevations  espaignolles  et  petrar- 
chistes. . .  »  (II,  10).  Le  xvi*  siècle  a  formé  beaucoup  d'adjectifs 
avec  le  suffixe  iste  '  Pasquier  a  :  ramiste,  Amvot  :  alexandriste , 
Marot  lutheriste.  v  Montaigne  a  seul  petrarchiste . 

Podagriqne.  —  Qui  tient  du  podagre,  de  Fimpotent.  «  Comme  aussi 
l'oysiveté, . .  avoit  bien  peu  attirer  quelque  humeur  podagrtque 
au  goutteuxde  Martial  »  (II,  25).  Ne  se  ronconfre  que  dans  les 
Essais. 

PostTBine.  —  Dernier,  c.  Qui  appartient  au  premier  mérite,  au  pos- 
treme  et  dernier  rang...  »  (I,  3).  N'es^t  que  dans  Montaigne. 
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Preambnlaire.  —  Qui  p.  rapport  à  m  pr^^tmibutet  à  on 
m^^  «  Deux  attainctes  (de  maladie)  légères  toutesfois  et 
laires...  »  (III,  8).  No  se  trouve  que  dans  Montaigne. 

Prepostere.  —  Qui  esi  fait  au  rOourt  de  ce  qui  doit  étri'  fait,  c  Re- 
cepte  par  laquelle  Platon  entreprend  de  chasser  les  desnatnréés  pi 
preposteres  amours  de  son  temps...  »  (I,  22).  N*e8t  que  dans  Mon» 
taigne. 

Proclive.  —  Qui  est  disposé,  qui  tend  à...  «  Il  est  tousjours  prodive 
aux  femmes  de  disconvenir  à  leurs  maris. . .  >  (II,  8).  Mot  didac- 
tique employé  par  Montftigne. 

Promiscue.  —  Qui  ^st  mélangé,  mêlé.  «  Ce  n^st  pas  sans  grande 
raison  que  TEglise  catholique  défend  l'usage  promiscue,  téméraire 
et  indiscret  des  sainctes  et  divines  chansons. . .  »  (I,  56).  Mot  qui 
ne  se  Irouvci  au  xv^  siècle,  que  dans  Montaigne.  ' 


Quartçlet.  —  Diminutif  fictif  de  quart;  moins  que  rien;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  petit,  ce  Tant  nous  avons  de  tiercelets  ei  quartelete  de 
roys  !  »  (I,  43).  Dans  Rabelais  et  II.  Estienne,  on  trouve  tiercelet 
avec  le  sens  d'homme  très  inférieur  à  l'importance  qu'il  affecte 
de  se  donner,  Montaigne  seul  donne  quartelet. 

Questuaire.  —  Qui  donne  produit  du  gain.  «  Où  la  vie  est  ques- 
tuaire  la  pluralité  et  compaignie  des  enfants,   c'est  un  adgebce- 
*         ment  de  mesliage,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils   et  instru- 
ments à  s'enrichir  »  (II,  8).  N'est  que  dans  Montaigne. 


Sub8ecuti|.  —  Postérieur,  secondaire.  «  Socrates  estrmoit  tout  autre 
.approiilissago  suàsaculif  k  ccluy-là  »  (II,  12;.  C'est  aujourd'hui  con- 


sécutif. 


I 


Substantial.  —  Aujourd'hui  suhstanciel.  «  Le  ^epos  et  la  saqté  qui 

smil  biens  etreduels  et  substantiaux. . .  »  (I,  41).  Les  auteurs  du 
XV*  ot  du  XVI*  siècle,  ont  substanciel  et  suOstancieux,  Montaigne 
seul  a  ce  pluriel  de  substantial. 

Superceleate.  —  Qui  tCélève  au-dessus  du  ciel,  se  perd  dans  les  nues. 
u  Entre  uous,  ce  «ont  choses  que  j'uy  tousjours  veucs  do  singulier 
accord,  les  opinions  supercclcstes,  et  les  ifkBurs  soublerraines  » 
^III,  13).  Adj.  lonue  sans  doute  par  Monlaigue. 

Timonien,  ne.  —  Qui  est  de  ou  ressemble  à  Timon,  c.  Myson,  l'un  des 
sept  suge;*s  d'une  humeur  timoiiieane  et  democrilie'nne  »  (111,  8). 
N'es^t  ijue  claus  .\J(julaiyuc. 

Titanien,  ne.  —  .1  la  fat<^i  des  Titans.  «  Qui  se  mettent  à  tirer 
contre  Ic'ciel  d'une  veogeattce  tUanienne.. .  »  (I,  4).  Ne  se  trouve 
que  dans  Monti|lgne.  «t 
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AriùilàMàt,^  8(mmttre  èuà'rigièt  dé  l'art,  c  Si  J'étois  da  mestier,  je 
liaturàlUerois  l'art,  autant  comme  ils  aftialUent  là  natuj^...  <> 
(lll,  5).  Ne  se  rencontre  que  dans  Montaigne.        / 


par- 


—  Af^rmety  atturer,  «  De  Platon  nasquirent  dix  sectes 
diverses,  aussi,  à  mon  gre,  jamais  instruction  ne  feut  titubanle  et 
>   rien  asseverante,  sj  la  sienne  ne  l'est. . .  »  (II,  12^.  Mot  latin  fran- 
cisé sans  doute  par  Montaigne. 

i 

Fantastiquer.  —  Imaginer  telon  sa  fantaisie.  «  Si.philosophcr,  c'esl 
doubler,  à  plus  forte  raison  niaiser  et  fantastiquer,  comme  Je  foys/ 
doibt  estre  doubter. . .  >  (11,  2).  Verbe  qui  ne  se  trouve  que  daùs 
Montaigne. 

Merciiriallser.  —  Reprendre,  censurer.  «  Tels  de  mes  amis  ont  par- 
fois entjcprins  de  me  critiquer  et  mercurialiser  à  coeur  ouverl 
(III,  2).  L'ancienne   langue  avait  mercuriale  dans  le  sens- de 
primande;  au  xvi*  siècle,  Pasquier  a  mercurier  (livre  XI,  let.  1 
Montaigne  seul  a  mercurialiser. 

Mliloter.  —  Condamner  à  quelque  peine,  réprimander.  «.  A%esilaus  fut 
muhté  par  les  ephores  pour  avoir  attire  à  soy  seul  le  cœur  de  ses 
citoyens  »  (11,  32).  Mot  latin  francisé  par  Montaigne.  ^ 

Msrthologiser.  —  Donner  un  sens  mythologique.  «  La  pluspart  des 
fables  d'Bsope  ont  plusieurs  sens;...  ceux  qui  les  mythologisent 
en  chois^isscnt  quullque  viskg<e  qui  quadre  bien  à  la  fable...  » 
(II,  10).  Verbe  furgé  sans  doute  par  Montaigne. 

Persoruter.  —  Examiner  à /fond.  Passim,  \ffMat«.  Verbe  qui  n'est 
que  dans  Montaigne.  {  .        > 

Pilloter.  —  Diminutif  de  piller.  «  Nos  pédantes  yoni  pillotant  la 
science  dans  les  livres. . .  n  {l,  24).  «  Les  abeilles  pillotent  de  çù, 
de  là,  les  ÎQeurs  ».  (I,  26).  Ne  se  roncol^e  que  dans  Muulaigne. 

Propitier.  —  Ben^e  propice,  (**our  propitieh\a  faveur  des  dieux  en- 
vers les  affaires  romaines. . .  >>  (II,  12).  Ne  se  trouve  que  dans  les 
Sssais. 

P3rrrhoni8er.  —  Douter  de  tout,  comme  Pyrrhon.  Voir  t'.  H,  p.  439, 
dans  Lacurue,  1.  H,  ch.  xii.  Se  rencoulro  dans  Montaigne  seu- 
lement. **    - 
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Gontinemineiit.  ->-  D*une  façon  continente .  «  Spurina  fiftti^t  <|oHé 
d'une  singulière  beauté,  et  si  excefislve  qite  lès  yeiut  plas  conil'' 
nents  n'en  pouvoient  souffrir  Tesclat  continemment  »  (Ù,  33).  Ad» 
- .    verbe  formé  sans  dotfte  par  Montaigne.  . 

Ijaadvertemment.  —  Avec  inadvertance.  «  Egalement  m'en  Aéra  ac- 
ceptable ei  utile  la  condamnation  comm»  l'approbation,  tetaant 
pour  exécrable  s'il  se  treuve  chose  dicte  parmoj,...  inadver- 
tenttnent...  »  (I,  56).  N'est  que  dan»  Montaigne. 

Picqtiamxnent.  —  D'itne  manière  piquante,  e  Ce  n'est  pas  tant  ea-^ 

Imet  les  mot&,  con^ne  desprimer  le  sens  d'autant  ^Iv/t^icquam- 
ni0nt  que  plus  oKliquement  ».  Adverbe  qui  se  trouve  dans  Mon- 
taigne, et^  plus  tard  (1610),  dans  François  de  Sales. 

-■  ; 

Polsamment.  —  D'une  manière  qui  p^se.  c  Ils  doivent  dji  plus  leur. 
Et  d'autant   plus  qu'ils  payent  plus  poisamment  et  incommodee- 
ment  »  (I,  7).  Montaigne  a  sans  doute  tiré  c^  adverbe  de  l'adjec^ 
,    tifjpoisanl),  très  usité  au  xvi*  siècle. 

ProlesBoirement.  —  D'une  façon  profeuionnelle.  «  Choisissons* 
l'instruction  qui  y  sert  directement  ci  professoirement  »  (I,  25). 
Cet  adverbe  ne  se  rencontre  que  dans  Montaigne. 
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8,  tuhiUtntiA  —  ÀM.t  êdjteti/.  —  v.,  verhê.  —  adt.,  (Uofrit.  —  LOC  adv.. 


locution  idvtriiâlê»  —  nufer.,  préposition,  r-  r.»  I'*!'** 


v/ 


A  bonlevene,  loo.  adv.,  p.  d21. 

A  cerl^s,  loo.  adr.,  p   321. 

A  cëQYauchiiis,  loc.  adv.  p.  U2\ , 

A  clair,  loc,  adr. ,  p.  256. 

A  délivre,  loc.  adT«,  p.  221« 

A  dire,' loc.  adr.,  p.  221. 

A  diroit,  loc.  adv.,  p  221. 

A  l'envy,  loç.  adv.,  p^22.  ' 

A  l'equipoUt^nt,  loo.  acTv.,  p.  223. 

A  oscien>,  Idc-  adv.,  p.  222. 

A  lut,  loc.  adv.,  p.  222. 

A  mont,  loci  adVi,  p.  222. 

A  pause,  loC|.  adv.,  p.  222. 

A  planté,  loc.  adv.,  p.  223. 

A  sa  poste,  loc.  adv.,  p.  223. 

A  aauveté,  loc.  àdv  ,  p.  82$. 

A  tour,  loc  adv  ,  p  SS23. 

A  tous  le»  Jours,  loc.  adv,,. p.  1^. 

A  iouty/(oc  prépoailivo,  p.'22d- 

A  val,  loc  adv.,  p.  223. 

Aage,  s.,  p.  ^66. 

Ahesouigner,  t.,  p.  285. 

4(brior,  v.  p.  199. 

Abater,  v.  p.  SOO. 


\Ac 

)Ajn 


Acconsuivre.  v.,  pi'200. 
Acçoquiner,  t..  p.  200, 

xou^agc,  s.,  pi  246. 
Accroissanco,  s,  p.  166. 
Accroist,  s.,  p.  166. 
Acquêt,  s.,  p.  16^. 
Adustrer,  v.  p.  200. 
Adombrer,  v.,  p.  200. 
Adouc,  adv.,  p   22i. 
Adresser,  v.,  p.  200; 
Advenir,  v.,  p.  200. 
AdveKance,  ».,  p.  160. 
Aéré,  ad).,  p.  189.' 
Affaireux,  adj.,  p.  249. 
Affiorir.  v.,  p.  200. 
Affoler,  V.,  p.  200. 
A/ffolir.  V.,  p   243. 
Aggraver,  V.,  p.  201. 
Agréer  (s'),  v,,,  p   201.. 
Agitable.'adJ  ,  p.  249. 
Ahanner.  v.,  p.  201. 
Ainçois,  adv.,  p.  222. 
Alns,  adv.,  p   222. 
Ainsi,   comme    ainsi,   l!ic.  adv, 

p.  222. 
Alrte  (<k  rairte),  §.,  p.  228. 
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Aiger,  t.,  p.  201.. 
Alontir,  t.,  p.  201. 
Alongeable,  adj.,  p.  189. 
Alongeail,  s.,  p.  230. 
Amazoofen,  adj^,  p.  260. 
Amete^)S.,  p.  166. 
Amusoire,  s. /p.  246. 
^ncicDoeté,  s.,  p.  166. 
Angoisser,  v.,  p.  201. 
Angoisseux,  adj.,  p.  189. 
Animant,  s.,  p.  166. 
Anonchalir,  v.,  p.  201. 
Apelisser,  v  ,  p.  201. 
Apolironir,  v.,  p.  235. 
Apparesser,  v.,  p.  251. 
Appariation,  s.,  p  257. 
Apparier,  v.,  p.  .201. 
Appercevance,  s.,  p.  166. 
Appetitif,  adj.,  p.  189. 
Appiler,  v.^*  p.  202. 
Apprenlif,  Vdj.,  p.  190. 
ApproHler,  v,,  p.  202. 
Appuyer,  y.,  p   202. 
Ardre,  v.,  p.  202. 
Arenvoyer,  v.,  p.  251. 
Arislippique,  adj.,  p.  261. 
Aroude,  s.,  p.  1()6. 
Arrhe  ,  s.,  p.  167. 
Arrouler,  v.,  p.  202. 
Arlialiser,  v.,  p.  2G5. 
Assagir,  v.,'p.  235. 
Assagisscmout,  s.,  p.  257. 
Assécher,  v.,  p.  202. 
Assevcrer,  V.,  p.  2()5. 
Assiduel,  adj.,  p.  189* 
Assueiaclion,  s,  p.  257. 
AHtrologiou,  fl.,.p.  I'(i7. 
Asture,  adv.,  p.  229. 
Albtiiste,  adj.,  p.  261. 
Atlendrels'},  v.,  p.  202. 
Altifcure,  s.,  p.  240. 
Allourner,  v.,  p.  202. 
Altrenipunce,  s.,  p.  167. 
Allrcmper,  v.,  p.  202. 
Avuller  (s'),  v.,  p.  203. 
Avant  jeu,  s.,  jk   167. 
Avcindre.  v.,  p.  203. 
Avoyer,  v.,  p.  203. 


B 


\ 


Uaiiler,  v.,  p.  203. 


Balbucie,  s.,  p.  167. 
BaliTemer,  V.,  p  808. 
Baller,  t.,  p.  203. 
Bftsteler,  ▼.,  p.  208. 
Basteleresque,  adj.,  p.  241. 
Baater,  t.,  p.  203. 
Bastiment,  v,  pJ57» 
Paaiine,  s.,  p.  2^ 
Bataille,  m.,  p.  167. 
Batterie,  s.,  p.  167. 
Bature,  s.,  p.  167. 
Bavasser,  t.,  p.  243. 
Béer,  v.,  p.  203. 
Belistresse,  adj.,  p.  189.^ 
Bellique,  adj.,  p.  190. 
Beneflconce,  s  ,  p.  167. 
Benevolence,  s.,  p.  168. 
Bergamasque,  s.,  p.  228. 
Bicle,  adj  ,  p."  243. 
Biencroyant,  adj.,  p.  261. 
Bienfaire.v.,  p.  203. 
Bienveigner,  v.,  p.  204. 
Biffe,  s.,  p.  233. 
Bihore,  s.,  p.  243. 
Blasphemeus,  adj.,  p.  190. 
Bonnetado,  s.,  p.  243. 
Bossé,  adj.,  p.  190. 
Bouchet,  s.,  p.  168. 
Bouffoner,  v.,  p.  204. 
Bouquer,  t.,  p.  204. 
Bourrelerie,  s.,  p.  246. 
Boutée,  s,  p.  168. 
Braverie,  s.,  p.  228. 
Brevet,  s.,  p.  J68. 
Breveter,  v.,  p.  252. 
Brode,  adj.,  p.  243. 
Brouillis,  s.,  p.  168. 
buffo,  s.,  p.  168. 


Capette,  s.,  p.  168. 
CapitainesSo,  adj.,  p.  190. 
Carole,  s.,  p.  168. 
Casuellement,  adv.,  p.  223. 
Calbédrant,  s.,  p.  168. 
Ce  néant  moiDS,  loc   adv.,  p.  223. 
Chafourror,  v.,  p.  204. 
Circense,  adj.,  p.  261. 
Chaire,  a.,  p.  168. 
Chalandiso,  s.,  p.  169. 
Chalemie,  s  ,  p.  169. 
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Chaloir,  t.,  p.  904* . 

Champis,  tdj.^  p.  190.  : 

Charriote,  s.,  p.  169. 

Chaaonnière,  B. ,  p.  169.  .  . 

Chef,  a.,  p.  169. 
Jk  Caievanoe,  a.,  p.  169. 
^  CheTir,  ▼.,  p.  904. 

Chicheté,  a./ p.  169. 
.   Chouer,  ▼.,  p.  904. 

Circoition,  a.,  p.'  169. 

Clainroise,  sub.,  p.  169. 

Clauae,  s.,  p.  170. 

Cler,  adj.,  p.  190. 

Clerement,  adr.,  p.  223. 

Clin,  B.,  p.  170. 

Coche,  B.,  p.  170. 

Coerction,  s.,  p.  170.   ' 

Cogitation,  s.,  p.  170. 

Gognoissant,  s.,  p.  170. 

Coiement,  adv.,  p.  223. 

Coinct,  adj.,  p.  190. 

Colligance,  s.,  p.  170. 

Commandereaso,  adj.,  p.  190. 

Gommer,  v.,  p.  252. 

Commune,  s.,  p.  170. 

Compassour,  s.,  p.  246. 

Compaisionner,  v.,  p.  204- 

Compélemment,  adv.,  p.  224. 

Complaindre,  v.,  p.  204. 

Condigné,  adj.,  p.  190. 

Condonuer,  v.,  p.  204. 

Condouloir  (se),  v.,  p.  205. 

Conduire,  v.,  p.  205. 

Conférence,  s.,  p.  170; 

Congression,  s.,  p.  257. 

Conjouir  (se),  v.,  p.  235. 

Connilierc,  s.,  p.  247. 

Connillor,  v.,  p.  205. 

Conquerour,  s.,  p.  171. 

Consent,  adj.,  p.  191. 

Conserve,  s.,  p.  237. 

Cohsorce,  s.,  p,  171. 

Contadin,  s.,  p.  241. 

Contomporannées,  s.,  p.  257. 

Contemptible,  adj..  p.M91. 

Continemment,  adv.,  p.  266. 

Contraire,  adj.,  p.  191. 

Contraster,  v.,  p.  205. 

Contrechanger,  v.,  p.  252. 

Contrecourroucer,  v.,  p.  252. 

Contremont,  loo.  adv.,  p.  224. 

Contrepipper,  v.,  p.  252. 

Convive,  s.,  p.  171. 


CoikToiement,  b.«  p.  171. 
Coqniner,  v-.i  p.  90S. 
Cordée,  a.,  p.  247.^  ^ 

Coraardiae,  a.,  p.  247. 
Cometer,  t.,  p.  905. 
Corrival,  a.,  p.  171, 
Coatier,  adj.,  p.  191. 
Coustillier,  a.',  p.  I7l.' 
Coustumiérement.  adv.,  p.  224. 
Preon,  s.,  p.  171. 
Crctense,  adj.,  p.. 261. 
Crimineux,  adij.,  p.  191. 
Crotesq^ue,  s.,  p.  228. 
Crouster,  v.,  p.  205. 
Guider,  v.,  p.  205. 
Gueux,  a.,  P'.171. 
Cure,  a.,  p.  171. 


Daimonerle,  s.,  p.  257.  « 

Davantiëre,  s.,  p.  171. 
D'abordée,  loc.  adv.,  p.  224. 
De  cap  à  pied.  loc.  adv.,  pt  224. 
Do  là' en  hors,  loc.  adv.,  p.  224. 
D'ores  on  avant,  loc.  adv.,  p.  225. 
Du  jour  à  la  journée,  loc.  adv., 

p.  225. 
Du  tout  poinçt,  loc.  adv.,  p.  225. 
Dca.  adv.,  p.  224. 
Debutlable,  adj.,  p.  191. 
Debonuairoté,  s.,  p.  172. 
Déclinaison,  s.'',  p.  172. 
Declination,  s.,  p.  172.  ^ 
Décrépite,  adj.,  p.  261. 
Dccroire,  V.,  p.  205. 
Defluxion,  s.,  p.  172. 
Defortifler,  v.,  p.  252. 
Defrauder,  v..  p.  205. 
Defubler,  v.,  p.  206. 
DegosiUer,  v.,  p.  243. 
Délivre,  adj.,  p.  lUl. 
Democritien,  adj.,  p.  261. 
Demouiacle,  adj.,  p.  101. 
DesacCeutumancu»,  s.,  p.  172. 
Desbatiment,  s.,  p.  24*7. 
Deschasser,  v.,  p.  206. 
Desconsoler,  v.,  p.  2^06. 
Descousu,  adj.,  p.  191. 
Dcsdaignable,  adj.,  p.  102. 
DeBonforger,  v.,  p.  243. 
Deaengager,  v.,  p.  206. 
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Desestimer,  v.,  p.  206. 

D,esferre,  s.,  p,  112. 

Desforlune,  s.,  p.  172. 

Desfortuné,  adj.,  p.  192. 

%sfuitc,  6.,  p.  247, 

Dïifegarser,  ▼.,-p.  202. 
,  Desgousteuoenl,  SL  p.  ITffi. 

Dcsioueure,  s,  p  Mî48. 

Desmarcher,  v.,  p^  206. 
•D'jsm«Htre  .se),  v.,  p.  v06. 

DjL'binouvpir,  v.,  p.  206. 

Desneanlise,  s.,  p,  ^7. 

Despartement,  s.,  p.  172. 

Desparlir  i,8ôy,-v.,  p.  206. 

Despit,  adj.,  p.  192. 
1)espileus>ement,  adv.,  p.  224. 

Desrompre,  v.,  p.  207. 

Desseiguer,  v.",  p.  ^07.  ,     , 

Dessoude,  s.,  p.  233. 
Destourbier,  s  ,  p'.  173. 
Deslrencbemeut,  s.,  p.  258. 
Deslroncher,  v.,  p.  207. 
Deslroussétment,  udv.,'p. '224> 
Dexlre,  adj.,  p.  192. 
Dialogisme,  s.,  p.  258. 
Ditlerenter,  y.,  p.  207": 
'l)iilormalion,  s.,  p.  }1S. 
Dilayer,  v.,  p.  207. 
Disceplalion,  s.,  p.  173. 
Disconveuable,  adj.^,  p.  192. 
Discouveuir,  v.,  p.  2w7. 
Discrepauce,  s.,  p.  178. 
Dispareil,  adj.,  p^,  li)2. 
Dispensor  se  ,  v.,  p.  207. 
Disseulicux,  adj.,  p.  192. 
Dissociable,  adj.,  p.  201. 
Divulsioh,  8.,  p.  258. 
Doctrine,  s.,  p.  173. 
Doniiticaliou,  8.;p.  258. 
Dormart,  adj.,  p.  192. 
Doiiloir;  v,j  p.  207.      " 
Droicluiier,  adj.,i  p.  192: 
Durhiialeur,  adj.,  p.  261.    -. 
Duhilaliou,  s.,   p.  173. 
Duit-e,  V.,  p.  207. 
Dyj^palbio,  s.,  p.  258. 


ElTectuol.  adj.,  p^l93. 
EUecluellemenl,  adv.,  p.   225. 
Elidci-,  V.,  p.  208. 


ÉloiM,  B.,  p.  17S. 

Embatra  (s*).,  t.»  p^  f08. 

Embesongnement,  i.,  p.  Vt9i 

Embesongijer,  t.,  p.  $0%. 

Embrouilleure,  s.,  p.  241» 

Embuffler,  V.,  p.  252. 

EmmaUlotement,  s.,  p.  247i 

Emmilonner,  t.,  p.  258. 

Emmy,  prép.,  p,  825. 

Empereur,  s.,  p.  287. 

Emperiere,  s.,  p.  173. 

Emperler,  v.,  p.  808. 

Empirement,  s.,  p.  178. 

Emplaceris'),  ▼  ,  p.  808. 

Emploite-,  s.,  p.  178.  n 

Empioilcr,  v.,  p.  208. 

En,  prép.,  p.  225. 

En  après,  loc,  adv.  p.  885. 

En  hors,  loc,  adv.  p.  f86. 

Enaser,  v.,  p.  208. 

Encbaisneure,  s.,  p.  174. 

Enchère,  s.,  p.  237. 

Encheriment,  s.,  p.  247. 

Ench'fevaucher,  ▼.,  p,  252. 

Encombrier,  s.,  p.  174. 

Encouardir,  v.,  p.  253.      •  . 

Endemain,  s.,  p.  174. 

Eufiohvrer,  v.  258. 
Enfiéler,  v  ,  p.  253. 
Enfileure,  s.,  p.  247, 
Eufoudrcr    y.,  p.  208. 
Eu  forger,  y.,  p.'  208. 
Enfrasquer,  y.,  p.  24'2. 
Engageure,  s.,  p.  174. 
Engiuieur,  s.,  p.  233. 
Euhorlement,  s.,  p.  174. 
Euborler,  y.,  p.  208 
Eujalouser,  y.,  p.  209 
Eumonceler,  y    p.  209. 
Euormissime,  adj.,  p.  261.       /' 
Ensacher,  v.,  p.  209.  L 

huseigneur,  s.,  p.  174. 
Ensemblement.  ad.,  p.  225. 
Eusoingner,  y.,  p.  238. 
Eusucrcr.  v.,  p.  209. 
Eusuerer,  y.,  p.  244,  * 
Ensuivre,  y  ,  p.  209. 
Eutourncr,  y.,  p.   209. 
Entrebienfalre  (»'),  y.,  p.  ftCQ, 
Eutrechercher  (s'),  ▼.,  p.  BOs! 
Enlrocognoigtro    is'),    r.,p.U09. 
Eutrecraiudre  (s'),  y.,  p.  209, 
•  Entredebvoir  (s');  y.,  258. 
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Bntr*«mbiMMr  (il  ▼.,  p.  Sl^*> 

Rntr*«mpe9QlMtf  i/f),  p*  â]l0«.  ;?''^ 

Bntr'enchaisoer  (lO.  ▼•>  P*  dS8< 

Bntr'engeodrer  (î^).  T.,  p.  258. 

B&tr' entendre  (s*),  r  ,  p.  210. 
.BBtreHiirelO,  ▼.,  p  209. 

Bnlrefestoyer  (s*),  t.,  p  000. 

BntregloMt  («i»  ▼..p.  Iè09, 
'  Bntrejet,  t.,  p.  114. 

Entrejouer  (b')«  ▼- ,  p.  209.' 

Bntrelaceure,  t.,  p.  114. 

Bntreluire,  t.  .  p.  210. 

Entrepayer  (s*),  v.,  p.  253. 

Entrepiller  (s'),  y,  p.  810. 

Enlreporter  (s*).  ▼.,  p.  210. 

Bntrepousser  (s'V  t^  p*  210. 
,      Entreprealér  (s');  T.,^p..JWft^ 
•Entreproduire  (■'),  ^•,  p-   WS^.' 

Entrerujrner  (s'),  y.,  p»  253. 

Entrenemer,  y.,  p.  210. 

Entresucer  (s*),  y.,  p.  254* 

Entretenement,  s.,  p.  174. 

EdvIs,  enyy,  ady.,  p.  220. 
'    Equabi^,  adj.,  p^.  249. 

EquaDimité,  s.,  p.  174. 

Ergotisme,  s-,  p.  258. 

Ergotiste/ adj . ,  p.  261. 

Es,  prépôs.,  p.  226. 

EsboitlemeD^,  s*i  P*    S'il* 

Esçarbillat,  adj.,  p.  229. 

Escarre,  s.,  p.  175.  [ 

Escacher,  v.,^p    210. 

Escharsement,  adj.   p.  220. 

Escheller,  v.,  p.  210. 

Eschever,  y.,   p.  2W). 

Esclaver,  V.,  p.  235. 

Esconjurer,  y.,  p.  235. 

Escrier,  v.,  p.  211. 

Escrivaillerie,  s.,  p.  258. 

Esgosiller,  y.^  p*  211 . 

Esjouir  (s'),  y.,  p.  211. 

Esjouissance,  8.,  p.  175. 

Eslochement,  8-,  p.  175. 

Eslourdir,  y.,  p.  211. 

Esmerveillable,  adj.,  p.  193. 

Espagnole,  adj.,  p.  250. 

EspanUable,  adj.,  p.  193. 

Espargner  (s'),  y.,  p    239. 

Espaulette,  s.,  p.  237. 

Esperable,  ad.,  p.  250. 

Espessisseure,  s.,  p.  248. 

Bapice,  s*»  P*  l*?^* 


S8poiii^}oiui#î V. ^  p.  911 . 
BspoayuLUflMnl,  «.y  p»  175. 
B8rener,>.,  p,  130. 
Basimir,  ▼#,>.  ill. 
Bstauf  8er,  y . ,  p .  880. 
Bsteuf,  8.,  p.  170. 
Bstoar,  ». ,  p.  175. 
Bstrange,  adj.,  p.    198. 
Bstrif,  8.,  p.  175. 
Bstriyer,  y.,  p.  211. 
Bstuyér,  y.,  p.  211. 
Bxagiter,  y.,  p,  i311. 
Bxcusablemei^t,  ady.,  p,  255r 
Bxercitation,  s.,  p.  175.. 
Exercite,  s.,  p.  175. 
Exerciler,-y.,  p  212. 
Exile,  adj.,  p.  193. 
Exinanilion,  s.,  p.  258. 
Expoller,  y.,  p.  212. 
Expertise,  s.,  p*  179. 


-il 


Faêe,  adj.,  p.  193. 
Faillir,  y.,  p.  212. 
Faineance,  s.,  p.  248. 
Faitardise,  s.  p.  176. 
Fanii^v.,  p.  230. 
FanoCie,  s.,  p.  176, 
Fantâsier,  y.,  p.  212, 
Fantastiquer,  v.,  p.  265. 
Farcesque,  adj.,  p.  241. 
Farcisseure,  s^  p.  248. 
Fâucée,  s.,  p. ■^76. 
Faullier,  adj.,  p.  193. 
Favorir,  y.,  p.  212. 
F<^ndre,  v.,  p.  212. 
Feinlise,  s.,  p.  176. 
Ferir,  v.,  p.  212. 
Fermir,  y  ,  p.  244. 
Festoyer,  v.,  p.  2391 
Fiance,  s  ,  p.  176. 
Fient,  s.,  p.  176. 
Pillage,  a.,  p.  176. 
Finer,  v.,  p.  212. 
Foarre,  s,  p.  176. 
Foiblet,  adj.,  p.  193. 
Fonde,  s.,  p.  176. 
Forcener,  v.,  p.  213. 
Forcencrie,  s.,  p.  176. 
Forcloie,  v.,  p.  213. 
Forlitude,  s.,  p.  177.      ° 
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FourvoYer,  v.,  p.  239. 
Fratescfie,  adj  ,  p.  241. 
Fruition,  s.,  p.  m.  ' 

Frustratoirement,  adv.,  p.  226. 


Galanliso,  8. ,  p.  ÏTl. 
Gelée,  s.,  p.  177. 
Galler,  v.,  p.  213. 
Garbe,  s.,  p.  228. 
Garber,  v.,  p.  213. 
Garsonuer,  V. ,  p,  213. 

Gardoire,  s.,  p.  248. 
Gariement,  s.,  p.  244. 
Garsonnet,  s.,  p.  177. 
Gast,  s.,  p.  177. 
Gaudisseur,  adj.,  p.  193. 
Gehenner,  v.,  p.  213. 
Genilure,  s.,  p.  177. 
Geometrien,  s.,  p.'  177. 
Genlilfemrae,  s.,  p.  177. 
Gobeau.  s.,  p.  214.  „ 
Gorgias,  adj.,  p.  193. 
Gorgiaser,  v.,  p.  213. 
Gossor,  V,,  p.  213. 
Gosscur,  adj.,  p    244. 
Grainmairieu,  adj.,  p.  238. 
GraliUcr,  v.,  p,.  239. 
Grave,  s.,  p.  244. 
Greguesques,  s.,  p.  228. 
Cirevc,  s.,  p.    177. 
Grcvouro,  s.,  p.  177. 
Groisse,  s.,  j).  178. 
Gi'o.sserie,  s.,  p-  178. 
Grossol,  adj.,  p.  194. 
Guarir.  v.,  p.  213.    • 
Gucrdou,  s.,  p.  178. 
Guigner,  v.,  p.  213. 


IlalJobrener,  v.,  p.  214. 
Hanlc,  s.,  p.  233. 
Hantise,  s.,  p.  178. 
llarpado,  s. ,  p.   244. 
Hautain,  adj. ,  p.  194. 
IKaulainolé,'  i».,  p.  l'8, 
Hiiulcsse,  s.,  p.   178. 
H.To,  adj.,  p.  238. 
Hei>Mu;,  s.,  p.    178. 
Ilercdilé,  s.,  p.  178. 


HiBtorial,  adj.,  p.  194. 
Hommeau,  a.,  p.  178. 
Hormaia,  adv.,  p.  255. 


la,  adv,,«^.  226. 
Idoine,  adj.,  p.  194. . 
ImmortalisatioD,  s.,  p.  258. 
Imperfect.,  adj.,  p.  194. 
Impiteux,  adj.,  p.  194. 
lûiployable,  adj.,  p.  194. 
^ImpoUu,  adj.,  p.  194. 
Importable,  adj.,  p..  194. 
Impôs,  adj  ,  p.  262. 
Impremedité,  adj.,  p.  195. 
Impremedilement,  adv.,  p.  255. 
Improuveu,  adj.,  p.  195. 
Improvidence,  s.,  p.  258. 
Impubliable,  adj.,  p.  262. 
Inadverlement,  adv.,  p.  266. 
Inamendab^e,  adj.,  p.  262. 
Tnappercevance,  8.,,ip.  178. 
Inartificiel,  àdj.,  p.  262. 
Inassociable,  adj.,  p.  262. 
Incomprenable,  adj  ,  p.  262, 
Incorrigé,  adj.,  p.    262. 
Inculcalion,  s.,  p.  258. 
Incuriey8enient,  adv.,  p.  255. 
Indefatigable,  adj-,  p.  262. 
IndetTonsible,  adj.,  p.  262. 
^Indigeslible,  adj.,  p.  262. 
Indiligenl,  adj.,  p.  262. 
Indiviuabie,  adj..  p.  262. 
Ineloquenl,  adj.,  p.  263. 
lufecl,  adj.,  p.  195. 
Infiable,  adj.,  p.  263. 
lufoudre,  \ .,  p.  214. 
Sinjurer,  v.,  p.  244. 
Innumerable,  adj.,  p.  195. 
InobOdienl,  adj  ,  p.  263. 
Inscience,  s.,  p.  178. 
Insipience.  s.,  p.  259. 
Inslruisable,  adj.,  p.  250. 
Insubslanliel.,  adj.,  p.  263. 
Invigilance,  s.,  p.  259. 
Ircux,  adj.,  p.  195. 
^emilleut,  adj.,  p.  263.. 

Judicatoirc,  adj.,  p.  263. 
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Joridider*  T..  p.  9B4. 
Juste,  9Ldi  ,  p.  19B.  ! 


Lablle,  adj.,  p.  195. 
Laidir,  t.,  p.  236. 
Landy,  s.,  p.  179. 
Langlagier,  adj.,  p.  195. 
Lasselé,  s.,  p.  179. 
Lettré,  adJ.,  p.  ^SS." 
Librairie,  s.,  p,  179." 
Liminaire,  adj.,  p.  195. 
Liture,  8  ,  p.  179. 
Livresque,  adj.,  p.  241. 
Loy,  8  ,  p.  179. 
Loisir,  v.,  p.  214.  - 
Longuerie,  s.,  p.  259. 
Lors,  adv.,  p.  179. 
Loudier,  s.,  p.  179. 
Loz,  s.,  p.  179. 


Macheure,  s.,  p.  179^ 
Maeslral,  adj.,  p.  2-i4t. 
Magistère,  s.,  p.  179. 
Magistrat,  s.,  p.  180. 
Mal,  adj.,  p.  195. 
Malaysance,  s.,  p.  180. 
Malehaste,  adj.,  p.  250. 
Malcontenl,  adj.,  p.  195. 
Malefin,  s.,  p.  248. 
Malefortune,  s.,  p.  180.      « 
Malegrace,  s.,  p.  180.  . 
'  Malfaict,  s.,  p.  180. 
Malmeler,  v.,  p,  254. 
Maltalent.  s.,  p.  180. 
Mange-peuple,  s.,  p.  259. 
Maniacle,  adj.,  p.  196. 
Maniant,  adj.,  p.  2)8. 
Marine,  s.,  p.  180. 
Marmiteux,  adj.,  p.  196. 
Mauldisson,  s.,  p.  180. 
Mauvaislié,  s.,  p.  180. 
Medecinal,  adj.,  p   196. 
Mcdois,  adj.,  p.  196. 
Meliorer,  v.,  p.  214. 
Memorieux,  adj.  p.  250. 
Menaceur,  adj.,  p.  234. 
Mensale,  s.,  p.  180. 
Mercadenoe,  a.,  p.  259. 
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Mercier,  ▼.»  p.  214. 
Mercurialiser,  ▼.,  p.  965. 
Mercy  (sa),  loc.  adr.,  p.  226. 
ÀfesadTenance,  s.,  p.  181.  ■ 
MesaiM,  s.,  p.  18JI. 
Mescreable,  adj.,  p.  250. 
Mescreance,  s.,  p.  181. 
Mescroire,  v.,  p.  214. 
Meshuy,  adv.,  p.  226. 
Meslouabie,  adj.,  p.  250. 
Meslouer,  v.,  p.  254. 
Mesnagerie,  s.,  p.  181. 
Mie,  adv.,  p.  226. 
Mignarder,  y.,  p.  214. 
Mineur,  adj.,  p.  234. 
Molau,  s  ,  p.  245. 
Moleste,  adj.,  p.  196. 
Mon,  adv..  p.  226. 
Monarque,  s.,  p.  181. 
Monopole,  s.,  p.  181. 
Monopoler,  v.,  p.  214. 
Montjoies,  s.,  p.  181. 
Montre,  s.,  p.  181. 
K^rfondement,  s.,  p.  248. 
Mouldure,  s.,  p.  181, 
Moyenner,  v.,  p.  214. 
Muance,  a.,  p.  181. 
Muer,  V.,  p.  215. 
Mulcter,  v.,  p.  265. 
Multiforme,  adj., p.  263. 
Musser,  v.,  p.  215. 
Mythologiser,  v.,  p.  265. 

N 

Naïf,  adj.,  p.  196. 
Naquetter,  v.,  p.  215. 
'Neantise,  s  ,  p.  248. 
Negotieux,\dj.,  p.  250. 
Kthilité,  8.,  p.  2H9. 
Noisif.  adji,  p.  250. 
Nonchaloir,  V.,  p.  182. 
Notice,  8.,  p.  182. 
Nournssement,  s.,  p.  182. 
Nouvelleté,  s.,  p.  182. 
Nubileux,  adj.,  p.  196. 
Nuisance,  s.,  p.  482. 


Occire,  v.,  p.  215. 
Occision,  s.,  p.  182. 
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OfiTensé,  adj..  p,  1.96. 
OigjiemeDi,  s  .  p.  183* 
Oindre,  v.,  p  215.  . 
Oiseusemeot,  adv..*p.  3220. 
OpinalioD,  s.,  p.  359.  ■ 
Opiniatrise,  t.,  p.  182. 
Oppresser,  v.,  p.  215.  • 
0rd,  adj  ,  p.  196.- 
Ordo&neemeDt,  adY.  p*.  326. 
Ore,  adv.,  p.  2^. 
Orée,  8.,  p.  183. 
Orer,  v.,  p.  215. 
Orthographie,  s.,  p.  182. 
Ost.  s.,  p.  183. 
Ouir,  ¥.,  p.  215. 
Ouvragier,  adj.,  p.  250.  * 
Ouvrer,  y.,  p.  215. 
Oyselet,  s.,  p.  189. 


PacBe,  s.,  p.  242. 
Paidagogisme,  s.,  p.  359. 
Pair,  8.,  p.  237. 
Paistre,  v.,  p.  216. 
Palestrine,  s.,  p.  259. 
Pâlot,  s.,  p.  245. 
Paradoxe,  adj.,  p. ^197. 
Parangonner,  v.,  p.  216, 
Parfumier,  adj.-,  p.  250. 
Parlerie,  s.,  p.  183. 
Parlier,.adj.,  p.  ,197. 
Parlonieul,  's.,  p.  183 
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Farionieui,  s.,  p.  ifiô. 
Parlialiser,  v.,  p.  216. 
P^irlir,  V.,  p.  ,216. 
Pas,  s.,  p:  238.     - 
Pastissagc,  s.,  p.  183. 
Pavcsadc,  s.,  p.  18i. 
Peculier,  adj.,  p.  197. 
l*ecuiieremeut,  adv.,  p.  255. 
Pédante,  s.,  p.  242.    ■ 
Poiuoux,  adj.,  p.  197. 
Polauder,  v.,  p.  216.    -      a* 
PcllegriD,  adj.,  p.  234.      ^ 
Polopounesia({ue,  adj.,  p.  263. 
Ponnade,  s.,  p.  183. 
Pensoment.  s.,  n.  183. 


^ 


eiisoment.  s.,  p.  183. 
PeWltimc,  adj  ,  p,  197. 
l''orduruble,  adj.,  p.  197. 
Percgriuer,  v.,  p.  216. 
Perenne.  adj.,  p.  197. 
Pcrûable,  adj.,  p.  263.  " 


Peripa  tétiqti9y  adj . ,  p.  137« 
Péroration,  s.,  p.  859. 
Porscruler,  ▼.,  p.  865.  ^ 
Peraien,  s.,  p.  183. 
Pelrarcbiste,  adj.,  p.  363.  \ 
Pbilod(Mie,  s.,  p.  259. 
Picquamment,  adv.,  p.  366. 
Pieça,  adv.,  p.,  237.     . 
Pièce,  8.,  p.  183. 
Pilloter,  V.,  p.  265. 
Pincelcr,  v.,  p.  354. 
Pipabie,  adj.,  p.  350.         ' 
Piremeut;  adv.,  p-  337. 
Pistolade,  8.,' p.  1^4. 
Pistole,  8.;  p.  184. 
Plaideresque,  adj.,  p.  343. 
Plaucher,  v.,  p.  216. 
Plaoier,  adj.,  p.  197. 
Planir,  v.,  p.  217. 
Planté^,. s.,  p.  184.. 
Pk'urësia,  s.,  p. '259. 
Pleuvir,  v.,  p.  217» 
Plieure,  s.,  p.  184. 
Podagrique,  udj.,  p.  263. 
Pois,  s.,  p.  184. 
Poisammenl,  adv.,  p.  266. 
Poisant,  adj.,  p.  197. 
Poiser,  v.,  p.  217. 
Poilu,  adj.,  p.  198.   -  f 

Poltronesque,  adj.,  p.'  243. 
Porloire,  s.,  p.  184. 
Porture,  s.,  p.  248. 
Poste,  8.,  p.  223. 
Px)stpo>er,  y.,  p.  217. 
Postreme  adj.,  p.  263. 
PouUicr,  8.,  p.  248. 
Pourpeuser,  v.,  p.  217. 
Pourpoinolier,  s.,  p.  184. 
Pourlraire,  v.,  p.  217. 
Pourvoyance,  8.,  p.  184. 
Preambulaire   adj..  p.  264. 
Preceller,  v.,  p.  217.  ,  **. 

PrccipitcuseuieDt,  adv  ,  p.  355, 
Precipileux,  adj.,  p.  250.   ,    "< 
Preexcellence,  8.,  p.  260. 
Préoccuper,  T.,  p.  217. 
PrcordonnaDce,  s.,  p.  260, 
Preordonner,  t.,  p.  217.  V^ 
Propostore,  adj.,  p.  264. 
Presideutal,  adj.,  p.  251. 
Prime,  adj.,  p.  198.   • 
Piimement.  adv.,  p.  255. 
Principesquo,  ad).|  p.  343. 


y 
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Prinèipfor,  T.,  p.  lik 
Privé,«4j.,p.  i«>*  :V   . 

PrlTilegfer  (uf),  T.,„p,  lltr 
Prooeriié,  9*1^  p.  |QP« 
ProcHve,  «dj  ,  p;  864. 
ProleMoiremeoU  »«tf  •!  p< 
ProfluTion,  f  ,^  p,  9(M). 
ProfoD(Jl«r>  T.«  p.  IHf 
ProfuS)  adj.,  p,  19Bt. 
Progeniteur,  9.)  p.  l^î. 
Prominent,  a4j.t  p.  284. 
Promiscue,  i4J-f  P<  9^« 
Propilier,  v.,  p.  î^., 
Propre  (au),  loc.  A(iT.,  p. 
Prospect,  a.)  p.  26^,     • 
ProtocoUô,  8.0p.  185. 
Prouvoir,  v^  p.  217.- 
Provision,  s.,  p.  165. 
Pruant,  adj.,  p.  234. 
Puérilité,  s.,  p.  Ig6, 
Puïr,  V  ,  p.  218, 
Punissablement,  adftt  P*  S^*. 
Pyrrhoniser,  v.,  p.  265, 
Pythagorien,  s.,  p.  185. 


M. 


Quadrupliqùe,  s*,  p.  1$5* 
Quant,  adj.,  p.  188. 
Quartelet,  adj.»  p.  264. 
Qucst,  s.,  p.  185. 
Questuaire,  a4JM  P*  9M* 
Quiet,  a4)*,  p.  199* 


Raccointer,  t.,  p«  9I8« 

Raccoiser,  ▼.,  p.  818. 

Raccoupler,  ▼.,  p.  !i^. 

Radviseqacnt,  s  ,  p,  ^4$* 

Raison,  s.,  p.  ^85. 

Ramentcvoir,  v,,  p,  21$« 

Rapetasser,  y.,  p.  21Ô. 

Rappaiser,  v.,  p.  218. 

Raiiocination,  s.,  p.  185. 

Ravasserie,  s.,  p.  185. 

Reblecer,  t.,  p.  218. 

•    Rebra&ser,  v  ,  p.  218. 

'  Recelation,  s.,  p.  260. 

Recbanger,  ▼.,  p.  218. 

Recheoir,  t.,  p.  218. 


.'"-',"  '     '• ,  '   -'"■  ■■         ■         ■  '  ■  '    .1^       <    ■ 

Reoommtndalilfipent,  «4T-»P«ff6» 
ReconsuHiri  ?•>  p«  9l5(. 
Reconvoybr,  ▼.,  p.  %\^ 
Recordation,  t.,  p.  \&6, 
Recora,  adj.,  p.  166.  '  •«»» 
Recueilleùr,  a4j>)  p>  2Sji« 
Redoubler,  ▼.,  p.  299. 
R«genleur,  adj.)  d.  25i* 
Régiment,  s.,  p«  1$6. 
Remourir,  y.,  p«  BiO* 
Rengregement|  s.,  p.  ]$6. 
Rengruger.  y.,  p.  8)9». 
Repentablo,  adj.)  p.  26|, 
R^practiquer,  y.j  p.  254. 
Reprochable,  adij.|  p.  106.  . 
Reservoement,  94J*i  P*  256« 
Reseul;  8.:,  p.  234. 
llesilner,  y.,  p.  2d), 
Resseant,  a4j.,  p    198. 
Retenuemeot,  ady,.  p.  i^« 
Retenter,  y.,  p.  210. 
Retirer,  ▼..  p.  289. 
Retrain,  adj.,  p.  196. 
Réussir,  y.,  p.  219,   . 
Reyerential,  adj.,  p.  SS{S* 
Revirades,  s.,  p.  2i5. 
Riard,  adj.,>p.  j^l. 
Riolte,  s.,  p.  186. 
Rommeler,  v.,  p.  245. 
Rondelier,  s^,  p.  186. 
Route,  s.,  p.  186. 


■  8 

Sabouler,  t.,  p.  219. 
Sacraire,  s.,  p.  248. 
Sacrifiaole,  adj.*  p.  251* 
Sag^lte,  a.)  p.  I80. 
Salseperille,  s,,  p.  229. 
Sanctimonie,  a  ,  p.  260. 
Sarbalane,  s.,  p.  229. 
Saturilé,  s., -p.  260. 
Sauteler,  y-,  P«  219. 
Sauveté,  s  ,  p.  186. 
Sçavanleau,  s.,  p.  249.  ' 
Sceleré.  adj.,  p.  251. 
Secrotain,  a.,  p.  186. 
Bejour,  s.,  p.  186. 
Semblance,  s.,, p.  187. 
Sembler,  y.,  p.  219. 
Semondre,  y.,  p.  219. 
Senlencier,  ▼•!  P>  219. 


\ 
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Sereiner.T**  P*  SIO.* 
Signamment,  adv.,  p.  S27. 
Signe,  8.,  p.  167. 
Skeletos,  s.,  p.  260.  . 
Solage,  8.,  p.  187. 
Solenne,  adj  ,  p.  198.    - 
Sorcerio,  8.,  p.  234. 
Souef,  adj.,  p.  198.- 
Souloir,  ▼.,  p.  219. 
Sourdre,  v.,  p.  220. 
SpartaiD,  adj.,  p.  251. 
Strelte,  8.,  p.  229. 
Stropiat,  adj.,  p.  230. 
Stropier,  v.,  p.  242. 
Suader,  v.,  p.  220. 
Suasion.s.,  p.  187. 
SubQtrnement,  s., -p.  249. 
Subsecutif,  adj..  p.  264. 
Substantial,  adj.  p.  264. 
Superceleate,  adj.,  p.  264. 
Superabondance,  s.,  p.  187. 
SupererogatioD,  8.,  p.  187. 
Supematurel,  adj . ,  p.  199. 
Supërnuméraire,  adj.,  p.  199. 
Suppediter,  v.  p.  220. 
Surjoi^,  s.jp.,  187. 
Surpoids,  8..  p.  2^.  ' 


Tabut,  s.,  p.  234. 
Tempes^atif,  adj.,  p.  199. 
Tempesteur,  adj.,  p.  235. 
Tendrcur,  s.,  p.  199. 
Terrien,  adj.  p.  199. 
Test,  s.,  p.  187. 
Testonner,  v.,  p.  220. 
Tiercement,  adv.,  p.  227. 
TimonieD,  adj.,  p.  264. 
Tintouiner,  v.,  p.  254. 
Tirasser.  v.,  p.  220. 
Tislre,  v.,  p.  220. 
Titanicn,  adj.,  p.  264. 
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RÉSUMÉ. 


Qui  examinera  06  glofli&ire,  reconnidtra  aisément  qoa  Mon- 
taigne ne  B*e8t  guère  servi  que  de  la  langue  courante  de  son  temps, 
de  délie  surtout  qui  était  en  usage  vers  le  milieu  du  xti«-  siècle.  Il 
n*a  recours  aux  expressions  populaires  ou  dialectales,  il  n'introduit 
dans  son  livre  un  mot  sayant  que  quand  le  français  par  «  son 
manque  d'estoffe  »  ne  se  présente  pas  pour  rendre  toute  sa  pensée. 
A  moins  qu'il  n^entreprenne  quelque  discussion  philosophique  ou 
scientifique,  comme  il  arrive  surtout  au  chapitre  xii*  du  livre  II,  le 
langage  commun  a  toutes  ses  préférences;  c'est  pr^que  toujours  à 
lui  qu'il  s'adresse  pour  communiquer  avec  le  lecteur.  Mais  com- 
ment a-t-il  agencé  les  mots  et  disposé  les  phrases,  que  nojus  avons 
étudiés  jusqu'ici?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  voir  dans  le  dernier 
chapitre,  le  chapitre  dû  style. 
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DU  STYLE' DE  MONTAIGNE 


iNTRODQCTION 


Nous  voici  arrivés  au  point  capital  de  Tœuvro,  à  ce  qui  est 
Toriginalité  de  Montaigne,  ce  qui  Ta  mis  hors  de  pair,  iui  a  acquis 
et  conservé  une  si  belle  place  dans  la  littérature  française,  le  style, 
«  ce  sceptre  dIoTf  a  dit  Sainte-Beuve,  à  qui  reste  en  définitive  le 
royaume  de  ce  monde  ».  C'est,  en  effet,  surtout  par  le  style  quo 
Montaigne  est  créateur  et  créateur  original  ;  ici  il  ne  relève  do 
personne  ;  il  s*est  fait  une  façon  d'écrire  qui  le  met  en  dehors  et 
au-dessus  de  tous  ses  contemporains.  ' 

Manquant  de  dignes  prédécesseurs,  ennemi  du  langage  livresque 
et  dédaignant  l'apprêt,  il  va  droit  devant  lui,  n'ayant,  nous  dit-il, 
a  d'autre  sergent  de  bande  à  ranger^ ses  pièces  que  la  fortune  ». 
Mais  c'est  ce  qui  enchante  et  attire,  c'est  par  là  notamment  quu 
son  œuvre  plaît  et  fait  les  délices  du  lecteur,  si  bien  qu'on  oublie 
les  idées  parfois  confuses,  les  licences  et  les  familiarités  qu'on  lit 
pour  ne  songer  qu'à  l'écrivain. 

C'est  en  1572  que  Montaigne  commença  à. noter  «  ses  condiUonn 
et  ses  humeurs  »,  à  écrire  ce  livre  fait  principalement  du  vocabu- 
laire du  vieux  français  et  de  la  syntaxe  latine,  le  tout  relevé  et 
comme  ei\joUvé  par  une  imagination  aussi  brillante  que  poétique, 
et,  en  1580,  les  Essais  paraissaient  chez  Millange»,  à  Bordeaux. 
Ils  no  contenaient  quo  deux  livres  et  renfermaient  pou  de  cita- 
tions.: c'est  dans  cet  état  quo  l'ouvrage  continua  à  être  imprimt3 
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jusqii*en  1588.  C^  année-là,  ftit  publiée,  à  Parié,  <liz  AM 
VAngelierf,  la  5*  édition  augmentée  étun  trainèmê  Uvrê  et  dé  000  adii- 
tions  aux  devx  premiers.  Car  Montaigne  corrigeait  bien  rarement  ;  . 
il  aimait  mieux  grossir  et  allonger  son  œa^  ;  «  Laiste,  Ipcbw, 
dit- il  au  chapitre  ix*  <lu  livre  III,  «  laisse  courir  encore  ce  eoi^ 
fTessay  et  ce  érotsiesmê  etUmgetUl  au  refte  des  pktts  de  nia^nhir»,  » 
En  effet,  il  ajoutait  toujours,  et  cette  derniérô  édition  de  ,1588  ne 
tarda  pas  à  être  couverte  en  la  marge,  comme  au  haut  et  An  bas 
des  pages,  d'additions  nouvelles  et  nombreuses.  La  mort  seule 
arrêta  Montaigne  dans  cette  description  de  lui-mâme  et  de  la 
nature  ^C ondoyante  et  diverse  »  de  l'homme . 

Le  soin  ùe  coordonner  et  de  mettre  ^en  place  ces  morceaux . 
souvent  mal  joints  fut  confie,  par  sa  famille,  à  M"*  de  Gournay  : 
personne  mieux  qu'elle  n'était  capable  de  comprendre  et  faire  ap- 
précier ce  philosophe  dont  elle  s'était  déclarée  la  fille  adoptive  ; 
aussi  mit- elle  une  piété  toute   filiale  à  publier  de  nouveau  les 
Essais  «  enrichis  des  derniers  traits  de  la  main  de  son  père  ».  C'est    . 
l'édition    de   1595,    dans  laquelle  elle  a  intercalé  et  essayé  de 
fondre,  du  mieux  qu'elle  a  pu,  avec  le  texte,  toutes  Iq^otes  et 
toutes  les  observations  ajoutées  à  l'édition  de  1588. 
.  Mais  ces  pensées  sans  cesse  renouvelées,  ces  apports  continus, 
n'ont  pas  été  sans  inodifier,  dans  maints  endroits,  la  phrase  et 
ra(îme  parfois  le  senâ  primitif* 

Makré  tou^s  ies  soins  apportés  par  M"»  de  Gournay  à  la  publi- 
cation nouvelle  du  livre,  l'idée  première  a  souvent  été  rendue 
moins  intelligible  et  un  certain  nombre  de  passages  sont  devenus 
obscurs. 
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DU    STYLE    DE     MONTAIGNE     DANS     LES     DIFFÉRENTES    ÉDITIONS 

DE  SON  «LIVIIE. 


En  effet,  le  style  de  Montaigne,  À  l'origine,  est  le  plus  souvent 
net,  précii.  «  Des  premiers  Essais  se  détar/isnt  »,  comme  dit , Ville- 
main,  «  plus  de  ccH  sentmfps  dune  brièveté  énergique  oii  les  mots 
»  suffisent  à  peine  à  l'idée  qui  se  montre  d'elle-même.  •  L'auteur 
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cet  TéHIés,  U  Im  èxpoté  fiRélfa»  ioiysiini  MiAt  ambagéi^  àam  d«b 
phrasM  ooiuiit#i«t««iairÉil  Ibb  I^  litM  àbondfl  d^4  «■  léflaxiolip 
ânes  et  jiidioieiiMi,  malt  1h  «h^plttes  font  conrtl  et  m  O0ntiab<- 
nent  (les  preimetB  BBrioui)^  que  qaelqoei  BBeedotaft  TetiaBt  à  Taf- 
pui  da  principe  ënonoé  en  tito.  Fen  à  pen  la  pensée  m  développe, 
la  période  s'allonge,  revêt  ^ne  forme  de  plus  en  pins  imagée,  et 
an  II*  liVré  les  mota  viennent  en  plus  gfnnd  nombre*  etooourir  à 
exprimer  une  senk  et  niéttia  idée.  La  langue,  daaàleë  premières 
éditions,  présente  ordinairement  un  oaractére  de  grande  eimpli^- 
cité  ;  la  penseur  s'est  contepté,  jusqu'à  présent,  de  nous  donner, 
pour  ainsi  dire,  la  quiatéssenoe  de  lui-même. 

Repris  de  la  passion  des  vojages,  il  a  recommeneé  à  éourir^le 
monde  (1580**1581)  ;  pendant  qu'il  promène  en  Italie  sto  imagi- 
natioiy«réveuse,  les  honneurs  viennent  le  cheroher  :  maire  de  Bor- 
deaux  pendant  quatre  ans,  il  peut  Voir  de  près  les  luttes  que  se 
livrent  la  cupidité  et  l'ambitioii.  Une  nouvelle  explosion  de  guerre 
religieuse  ayant  désolé  les  provinces  du  midi,  il  est  forcé  de 
prendre  1^  arm^g  (lô85-,1566).  Tant  d'événements  auxquels  il 
assiste,  auxquefs  il  prend  une  part  plus  ou  moins  active,  sont 
pomvlui  un  vaste  champ  d'observations.  Aussi,  à  peine  est-il  ren- 
tré dans  son  ohfttean  qu'il  s'enferme  d|ans  sa  «  Ubrtnù  »  et  reprend 
la  plume  :  il  éprouve  le  besoin  d'engager  de  nouvelles  causeries, 
de  nous  faire  part  de  tout  ce  qu'il ^a  vu  et  dtservé.  Dans  le  III* 
livre,  il  s'est  familiarisé  avec  le  lecteur  t  «c  La  faveur  puhliqm  nia 
»  donné  unpêuplutdè  kardimM,.,  »  (III,  9).  Il  a  abandonnné  le 
ton  parfois  sentencieux  des  deux  premiers  et  n'a  gardé  que  le  lais- 
ser-aller de  la  conversation  par  lequel  il  a  déjA  plu  ;  il  nous  fait 
pénétrer  plus  intimement  obes  lui,  nous  met  au  courant  de^  ses 
goûts,  nous  dit  ses  antigathias,  ses  préférences.  S'il  s'élève  quel- 
quefois auli  plus  hautes  considérations  sur  la  justice,  la  politique, 
il  nous  initie  ailleurs  %ux  nénns  détails  de  sa  vie  privée.  Fréquem- 
ment il  revient  sur  une  idée^^éjà  émise.  Que  de  fois  il  redit  ce  qui 
fait  le  s^jet  de  son  livre  I  Que  dé  fols  11  reprend  ses  considéra- 
tions sur  les  lois,  sur  la  mort,  sur  le*  erreurs  et  les  défauts  de  la 
nature  hanuine,  mais  tot^oam  il  lait  varier  ton  diiooars  «t  l'ani* 
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mer  par  des  toorniiros  noaTellèt  et  dé  plm  «a  phu  eaqpgagaiiiè  <t 
imagées  :  «  CSi  juk  >  ûramê  U  phi»,  jnoas  dii-iI,VM<^  êOûuhr  ; 
faymêroia  mieux  poindre  71M  lofMr  »  (m,  9).  E]V«Abt,  tdu  las 
pennes  de  précaution  qa'il  a  né^igét  dana  la  preniière  édition,  il 
les  ajoute  icL  en  même  temps  qu'il  double  la  dose  de  nudioe  ;'la 
phrase  contient  plus  d'épithètes  ;  le  trait  a  toujours  la  même 
tireur,  mais  il  semble  se  dissimuler  sous  plus  de  mots  pour 
pénétrer  pljas  sûrement  et  plus  profondément.  Le.génie  de  Mon- 
taigne a  encore  mfiri  au  contact  des  évéiiements,  il  a  gagné  en 
souplesse  et  en  subtilité. 

Aussi  l'on  comprend  Tenthousiasme  qui  accueillit  Tédition  de 
1588  ;  toutefois  cet  accueil  si  empressé  du  public  ne  fut  pas  sans; 
inspirer  à  l'auteur  quelque  sentiment  de  coquetterie  littéraire  ; 
d'un  autre  côté  la  critique  commençait  son  oeuvre  malicieuse  ; 
Montaigne''parut  alors  regretter  d'avoir  été  si  clair <  d'avoir  laissé 
saisir  si  aisément  sa  pensée.,  et  de  lui  avoir  donné  souvent  un 
tour  trop  simple  et  trop  naïf.  De  plus,  comme  il  était  À  lui-même, 
son  propre  sujet  :  «  C'est  moy  queye  peins  »,  dit-il' dans  sa  préface, 
son  étude  de  tous  les  jours,  il  découvrait  À  chaque  instant  quelque 
coin  de  son  être  laissé  jusque-là  dans  l'ombre  ou  négligé  ;  cher- 
chant à  se  représenter  v  en  m  façon  simple,  naturelle  et  ordinaire», 
il  aimait  à  revqÀr  sans  cesse  cette  peinture  de  lui-même  et  de  sa 
nature.  C'est  pourquoi  à  peine  a-t-il  livré  sa  nouvelle  édition  au 
public,  qu'il  se  met  à  la  retoucher  :  tantôt  il  refait  une  phrase,  plus 
souvent  la  déplace,  car  il  n'efface  guère  ;  tantôt  il  f^joute  quelques 
mots,  cherche  une  circonlocution,  et  semble  vouloir  envelopper 
sa  pensée  première  sous  un  tissu  moins  transparent.  Peu  lui  im- 
porte que  le  tableau  perde  en  netteté  ;  on  dirait  que  c'est  a  des- 
sein qu'il  met  de  la  confusio<\  à  tel  ou  tel  endroit;  a-t-il  voulu 
glisser  ici  ou  là  quelque  réticence?  11  ^e  lui  déplaît  peut-être  pas 
de  donner  à  chercher  au  lectevll*. 

Ces  additions  ont,  souvent  coupé  le  fil  des  idées  et  produit  une 
certaine  obscurité  dans  la  liaison  des  phrases  ;  souvent  l'image 
primitive  est  allée  se  cacher  sous  un  amas  de  mots  qui  paraissent 
avoir  ^té  apportés  à  prqpos  pour  dérouter  la  malveillance  du  cri" 
tique.  Puis  l'habitude  d'ajouter  sans  cesse  ne  ré\iàsissait  pas  tou- 
jours à  Montaigne  ;  parfois  chez  lui  l'expressipn  dernière  ne  valait 
pas  le  premier  jet  de  la  pensée  ;  d'où  est  résultée  par-ci  par-là  de 
rincohérence  dans  le  style  de  son  livre  :  «  nom,  nous  corrigeons 
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•^  !;&iil%8t-on  parfois  obligé  de  recourir  aux  première!  éditions 
pour  comprendre  oe  qa*aTOiilit  dire  Tanteur  *.  B*il  arait  ▼é'ju,  il 
idUniit  (on  |0  pense  du  m<l|e)  remanié,  élagué  son  œuvre,  choisi 
telle  expression  plutôt  que  telle  autre,  mais  ce  n'est  qu'une  conjec- 
ture. W^  de  Gk>umà7  's*eet  contentée,  en  1595,  de  publier, les 
Etwit  tels  qu'elle  les  avait  reçusse  la  famille  de  son  père,  et  s'est 
&it  un  scrupule  de  laisser  à  leur  place  toutes  les  additions,  tous 
les  changements  apportés  à  l'édition  de  1588  ;  elle  a  bien  fait  :  le 
livre  a  perdu  en  clarté,  mais  nous  avons  l'auteur  tout  entier  ; 
nous  possédons  toutes  les  fluctuations  d'un  esprit  qui,  aux  qualités 
du  philosophe  profond,  unissait  celles  du  poète  le  plus  élevé.; 


fi  II 


DB  LÀ  IfiTJLPHORB  DANS  If ONTÀIQI^B  ;  DBS  DXVBRasS  KiTÀPHOREÔ 

qu'il  BMPLOEÎf  ;  - 


•v. 


En  effet,  Montaigne  a  possédé  au  plus  haut  degré  le  génie  do 
l'expression,  ce  génie  qui  sait  imir  la  pensée  à  la  forme,  l'animer 
à  l'aide  des  mots,  et  la  faire,  pour^  ainsi  dire,,  miroiter  et  briller 
aux  jeux  sous  les  couleurs  les  plus  V^ves  et  les  plus  étincelantes  ; 
bref,  il  fut  un  vriû  poète.  D'ailleurs  ne  s'écrie-t-il  pas':  «  J'ayme 
infiniment  la  poésie  1  »  II,  17,  et  plus -loin  :  «  J'ayme  Valleure  poé- 
tique, à  sauts  et  à  gambades  >  111,9.  Ce  qu'Horace  avait  dit  de 
la  poésie,  Montaigne  l'a  appliqué  à  la  prose  :  0  a  su,  en  oolonstc 
habile,  disposer  si  bien  les  mots,  il  a  usé  de  tant  d'artiAce  pour 
mettre  en  relief  les  uns  et  laisser  les  autres  dans  l'ombre,  qt|e  su 
.prose  est  une  peinture  charmante  et  continue  q\ii  flatte  et  séduit 
à  ce  point  l'espriique,  dans  son  livre,  le  récit  le  plus  banal  vous 
captive  et  vous  prend^èout  entier. 

Son  éducation  avait  été  toute  latine,  il  en  a  conservé  l'habi'^, 
tude  d'une  grande  liberté  dans  l'agenoemènt  des  motii^,  dans  la 
oonstruction  des  phrases,  et  l'on  ne  s'en  plaint  pas  *,  il  en  a  fait  un. 

*  Voir  liTT*  \p  ch.  xIt  (ploaitun  pussgM)  \  Ut.  IU,  eh.  v. . . .  • 
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bon  emploi  :  d'ane  expr«ttioa  misa  en  la  i4m«,  il  nUt  la  T«kwr  ; 

aussi  De  se  préoccupe-t-il  guère  de  Tusage  analytique.  Sif..poiir 
exprimer  une  idée,  il  en  &  besoin,  il  s'en  sert,  sinon  U  a  recours  à 
la  méthode  synthétique,  s'écriant  sans  doute  :  «  Que  la  synthèse  y 
aille,  si  l'analyse  n'y  peut  aller  !  »  Toutefois  il  sait  sa  gardar  de 
la  pesanteur  de  Ta  phrase  latine;  malgré  Tinversion^  il  dit  tout 
avec  fraîcheur  et  gaîté  :  à  l'aide  d'un  petit  mot,  d*una  de  ces 
.  conjonctions,  d'un  de  ces  adverbes  qu'il  met  si  souYenl  en  téta  do 
la  proposition,  il  développe  sa  pensée-^n  ne  s'occupant  que  d'une 
chose  :  la  présenter  au  lecteur  sous  la  forme  la  plus  vive  et  la 
plus  imagée  ;  ce  qu'il  obtient  par  la  place  qu'il  sait  choisir  pour 
chaque  terme,  pour  chaque  locution  concourant  À  former  la  phriL^c 
entière. 

Aussi  ne  le  croyez  pas  quand  il  vous  raconte  que  «  son  stile  al 
))  son  esprit  vont  vagabondant ,  allant  au  change  (à  l'aventurej  in- 
))  discrettement  et  tumultuairement  »  (IIl,  9).  Sa  nature  primesaii- 
tière^a  toute  la  vigueur  et  toute  la  hardiesse  convenant  à  la  poésie  ; 
mais  elle  est  pour  lui  un  bon  guide,  et  l'on  peut  dire  avec  raison 
que  Montaigne  excelle  dans  l'art  de  peindre,  l'art  de  combiner  les 
mots  et  d'en  tirer  des  eliets  saisissants  et  inattendus.  S'il  n'est 
pas  souvent  Gascon  par  la  langue,  il  l'est  presque  toujours  par 
l'éclat  du  style,  le  tour  parfois  audacieux  des  images  ;  sou  livre 
est  plein  de  métaphores  hardies  mais  naturelles. 

-Eu  elle t,  la  métaphore  se  rencontre  à  chaque  page  des  Essais; 
que  dis-jo,  à  peine  peut-on  lire  quelques  lignes  sans  la  trouver  :  on 
va  d'image  eu  iiiiaj^i^^^uant  à  la  couture  d'une  métaphore  à 
l'autre,  elle  est  spjjprimee  :  a  Je  ii'aynie  point  de  tissure  oà  ïe.s 
»  liaisons  et  les  coustures  paroissent  ;  tout  ainsi  qu'en  un  beau-corpA 
y>  U  ne  faut  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  les  veines  »  (I,  2ô^.  L'au- 
teur j^oursuit  sa  iiiurche  eu  avant  avec  souplesse  et  agilité,  em- 
porté par  la  vivacité  toujours  victorieuse  de  son  imagination 
dominante. 

Mais,  tandis  que  dans  Shakespeare,  dans  Corneille,  l'imagina- 
tion enfante  des  êtres  entiers,  des  personnages  doués  de  l'action 
et  de  la  vie,  dans  Montaigne  tout  autre  est  son  rôle  ;  on  ne  sau- 
rait mieux  le  deiinir  i^u'eu  disant  avec  Sainte-Beuve,  ce  critiqua 
judicieux  :  «  Chez  Montaigne,  cette  création  âgurée  ne  sa  pro- 
»  duitciuà  l'iniéiieur  des  phrases  et  sur  les  membres  de  chai^ue 
))  peusée,  mais  elle  se  produit  auâdi  vivante,  et  de  prés  aussi  mer- 


< 


isspice,  s.,  p«  xio. 


I  roruiuae,  s.,  p.  ai. 


t. 


■M. 


y  ; 


'''-'^' .  iÉ  if  lui  ni  ■ànÉm  . 

»  rM&^mi  ÊXuà  poé^ànfoê  qus  VmAiê.  Ckaqti*  détail,  ohaqiM 
»  moment  de  l'idée  se  revêt  et  prend  figure  en  passant  ;  o*est  totit 
»  j)n  monde.  àM$à  le  plaisir  d'jr  tivre,  eet  Art  d*Animer  A  d'ex- 
M  primer,  ce  goût  de  faire  mouToir  et  se  succéder  sans  fin  toute 
»  eeUe  geni  familière  et  é*én  suivre  les  marionnettes  Jusqu'au 
»  bout  entre-t-il  pour  beaucoup  chez  Montaigne.  » .  ^ori-Royal, 
t.  IL 

U  n'est  pas  de  si\|et  que  l'on  ne  trouve  égayé  et  avivé  à  Tàido 
des  métaphores;  tantét  elles  portent  sur  un  seul  membre  de 
phrase  ou  une  seu^e  proposition  ;  tantôt  elles  sorvent  à  repré- 
senter une  idée  tout  entière,  Aussi  les  exemples  abondent  dans  le 
livre  ;  en  voici  seulement  quelques-uns  ;  ils  permettront  de  cons- 
tater que,  dans  les  première^  éditions,  le  stjrle  étant  oonciSf  l'ex- 
pression figurée  n'est  que  de  quelques  mots  \  plus  tard  la  méta- 
phore de  pensée  devient  £rét)uente  :  l'auteur,  en  élargissant  lo 
cadré,  agrandissait  aussi  l'image  et  cherchait  à  lui  djonner  de 
plus  en  plus  du  relief  et  du  développement. 


a)  Métaphores  portant  sur  une  teiUe  phrase  : 

«  Toutes  les  passions  qui  se  laissent  çouster  et  digérer  ne  sont  qiic 
médiocres  »  (I,  2). 

'  «  j'ay  l'appréhension  natureUemept  diire^  et  l'encrduste  et  espessls 
tous  les  jours  par  discours  •  (l))id.). 

a  Lo  magasin  de  la  mémoire  est  volontiers  plus  foumy  de  matière 
que  n'est  celuj  do  rinTenlion  »  (I,  9). 

à  Je  laisse  faire  nature,  et  présuppose  qu'elle  se  soit  garnie  de  dents 
et  de  griffes  pour  se  deifendro., .  »  (I,  33). 

f.  Le  seing  et  la  despence  de  nos  pères  ne  ylse  qu'à  nous  garnir  la 
teste  de  science  »  (I,  24). 

«  Ceux  cy,  pour  se  vouloir  eslever  et  jandarmer  de  ce  scavoir  qui 
nage  en  la  superficie  de  lejr  cervelle,  vont  s'ambarrassant  et  enipc- 
trant  sans  cesse  »  Ubid.). 

(C  Qu'on  l'instruise  sur  tout  à  se  rendre  et  à  quitter  les  armes  à  lu 
vérité  »  (1,  25). 

a  Tantost  il  lui  en  donnera  la  moelle  et  la  substance  toute  mas- 
chée  »  (Ibid.) 

a  En  cette-cy  l'ame  trouve  oh  mordre,  où  se  paistre  et  oh  se  gen- 
darmer »  (Ibid.). 

c  Csux  qui  s'eierciWnt  à  contreroUor  les  aotioas  humaines,  ne  se 


llcredilé,  s.,  p.  HS. 


1  Judicaloire,  adj.,  p.  2G3. 


;^fr  ;;":,.  ^•^i^f^ji^t^r^ 
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trouTént  en  ancnne  p«rtie|i  empeseh«i«  qa*à  ki  i ■pplwei  1  jUlU > 

à  mesme  lustrç  »  (II,  1).  ,      '    v  .    f  j  "H 

t  n  y  a  bien  plus  de  oons^LDoe  à  mer  U  ehaine  qui  nom  tient  qn*k 
'"la  rompre  ?  (II,  3).  •  . 

c  El  le  pis  de  ces  guerres,  c*ett  que  les  certei  sont  si  mesléfw 

(II,  5).  .  t 

«  C'estoit  une  imagination  qui  ne  fàisoit  que  nager  superficiellement 
en  mon  ame...  »  (II,  6); 

<f.  Ce  que  rame  y  prestoit,  c^estoit  en  songe»  touchée  bien  legiere- 
ment,  'et  comme  léchée  seulement  et  arrosée  par  la  molle  impression 
des  sens  »  (II,  6). 

<  Gens  qui  prennent  pour  patron  Timage  première  dénature,  il  n'est 
pas  merveille  si,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions,  ils  gauchissent  la 
voye  commune  »  (II,  12). 

c  Celuy  a  qui  la  fortune  refuse  de  quoy  planter  son  pied  et  establir 
un  estre  tranquille  et  reposé»  est  pardonnable,  s'il  jette  au  hazard  ce 
qu'ils...  »  (II,  17). 

a  J'ay  curieusement  évité  qu'ils  s'enferrassent  en  mon  masqué  » 
(III.  1). 

('  Le  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  la  chair,  une  repentanoe  en 
l'ame,  qui  tousjours  s'esgratigne  et  s'ensanglante  elle  mesme. ..  » 
(111,2). 

('  En  nostrë  langage  je  trouve  assez  d'estoSe,  mais  un  peu  faute  de 
façon. ..  »  (III,  5).  Vs^ 

((  Je  festbye  et  caresse  la  vérité  en  quelque  main  que  je  la  treuve...  » 

(III,  8). 

((  La  necessilé  compose  les  hommes  et  les  assemble.  Cette  cousture 
fQrluile  se  forme  après  en  loix  »  (III,  9). 

<f  Noslre  discours  est  capable  d'estofifer  cent  autres  mondes,  et  d'en 
trouver  les  principes  et  la  contexture;  il  ne  luy  faut  ny  matière  ny 
baze  »  (III,  11).  ' 

a  La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes,  le  port,  le 
gousl  et  les  alleures  pareilles,  Nous  les  regardons  de  mesme  œil  » 
(111,  U).  t 


&;  Métaphores  peignant  toute  une  idée  : 


«  Il  m'advint  l'autre  jour  de  tomber  sur  un  tel  passage.  J'avols 
traîné  languissant  après  des  paroUes  françoises  si  exsangues,  si  dcs- 
charnées  et  si  vuides  de  matière  et  de  sens,  que  ce  n'esloient  voire- 
ment  que  paroles  françoises.  Au  bout  d'un  long  et  ennuyeux  chemin, 
je  vins  à  rencontrer  une  pièce  haute,  riche  et  eslevée  Jusques  aux 


Mercadence,  s.,  p.  259. 


-I —•     »  «- 

i  OccisioD,  s.,  p.  182. 


■■■■«- 


iiii||il|i||l  Mté  «MÏ^^  :  C*m»it  un  pracIpM  si  droit  «1  si  ooopé,  que 
dflë  git  pr«mieriij  psfolet  |«  eoiiBeiu  qne  |o  ni*envoloifl  en  Taulra 
.  nionde.  De  Ik  Je  teoouTrii  tai  fondrière  d*où  Je  Tenois,  si  baue  oi  si 
profbpde,  qtie  Je  n'ens  onqnee  fins  le  cœur  de  m'y  raTtler.  Si  je  têt- 
doie  l*iui  de  met  diicours  de  ces  riehet  peintures,  il  etcl^ireroit  par 
trop  la  bestise  des  antres  *w(JL,Vi)  (édit.  1588). 

.  c  BUe  (la  sagesse)  a  pour  son  but  la  yertu  :  qui  n'est  pas,  comme 
dit  i'eschde.  planté  à  la  teste  d'un  mont  coupé,  rabotteux  et  ioaooes- 
sible.  Cenx  qui  l'ont  approcbée,  la  tiennent  au  rebours,  logée  dans  une 
belle  plaine  fertile  et  fleurissante  :  d'où  elle*  void  bien  souz  soj  toutes 
choses  :  mais  si  peut  on  7  arriver,  qui  en  sçait  l'addresse,  par  des 
routes  ombrageuses,  gaxonnées  et  doux-fleurantes  :  plaisamment,  et 
d'une  pante  facile  et  polie,  comme  est  celle  des  Toutes  célestes.  Pour 
n'avoir  hanté  cette  vertu  suprême,  belle...,  ils  sont  allez  selon  leur 
foiblesse,  fàindre  cette  sotte  image.  .^  (Addition  à  ledit.  1588,  I,  25). 

t  ...  En  la  comparaison  de  TAneide  et  du  Furieux  :  celuy  là,  on  le 
voit  aller  à  tire  d'aisle,  d'un  vol  haut  et  ferme,  suyvant  tousjours  sa 
pointe  ;  cettuy-cy,  volelor  et  sautelei*  de  conte  en  conte,  comme  de 
branche  en.  branche,  ne  se  fiant  à  ses  sisIeS  que  pour  une  bien  courte 
traverse,  et  prendre  pied  à  chaque  bout  de  champ,  de  peur  que  l'ha- 
leine et  la  force  luy  faille  9  (II,  10)^ 

.  «  Les  loix  prennent  leur  authcité  de  la  possession  et  de  l'usage  :  il 
est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissance  :  elles  grossissent. et 
s'ennoblissent  en  roulant,  comme  nos  rivières  :  suyvez  les  contremont 
jusques  à  leur  source,  ce  n'est  qu'un  petit  surjoD  d'eau  à  peine  re- 
connoissable,  qui  ^'enorgueillit  ainsin  et  se  fortifie  en  vieillissant  )» 
(II,  12). 

<  Le  monde  n'est  qu'une  branloiro  perenne  :  toutes  choses  y  branlent 
sans  cesse,  la  terr^,  les  rochers  du  Caucase,  les  pyramides  d'Egypte, 
et  du  branle  public  et  du  leur. . .  »  (III,  2).  ■>«, 

c  La  société  des  hommes  se  tient  et  se  coust  à  quelque  pris  que  ce 
soit  :  en  quelque  assiete  qu'on  les  couche,  ils  s'appilent  et  se  rengent 
en  se  remuant  et  s'entassant,  comme  des  corps  mal  unis  qu'on 
empoche  sans  ordre,  trouvent  d'eux-mesme  la  façon  de  s'accommoder, 
se  joindre  et  s'emplacer  les  uns  parmy  les  autres^  souvent  mieux  que 
l'art  ne  les  eust  sceu  disposer  »  (ill,  9). 

«  Nos  opinions  s'entent  les  unes  sur  les  autres.  La  première  sert  de 
tige  à  la  Hcconde  :  la  seconde  k  la  tierce.  Et  nous  eschellons  ainsi  de. 

*  Voir  Sainte-Beuve,  Port-RoyaU  p.  442'  :  il  critique  cette  image,  mais 
c'est  parce  qu'il  l'a  lue  dans  l'édit.  de  1595,  qui  doniHe  comme  variante  :N|,  Si 
j'eatoffoii  Pud  de  mes  discours  de  ces  riches  despouilles,  i(. . .  • 

20 


Pcrûabk,  adj.,  p.  263. 


I  Principesqus,  adj.y  p.  d4d. 


ûé^  eà  ûéfté.  Bt  É^tteni  de  11  4ib«  fil  jplii  UlM  ttdiMN  4  ÊÊÊêM- 

lèscapàufes  Aiï>étitlltlme»(JW<lït.tl«Wit.  lMil,iU,Ii^  ;    ^     r  ^^^^^^ 

«t  La  grftndettr  de  ram«  ii*Mt  paé  tant,  iiror  à  miMiti  ei  lir^  imail^i 
comina  soa?4ir  ae  ranger  ei  ctitamiÉbilteu  BHe  técni  ^or  frtAd  limliltv 
qui  est  assez.   Et  montré  ka  bautéàr»  à  aimer  nMam  lee  ofetoiaÉ 
moyennes  que  les  émincntes  >>  (Addition  à  Tôdit.  1588,  lU,  13). 

Toùâ  cèi  étôMjpîèà  permettent  Hé  éottfMè^  que  HdntidpfriM'  ' 
prunte  ses  mét^^phores  tantôt  aux  phénomààes  iié  la  flàtu'e,  \kfk- 
tôt  aux  actes  de  la  vie  commune  f  ici  il  compare  les  lois  à  ua 
cours  d'oau,  ou  les  opititons  humaines  à  «les  plantes,  «[ffîeiii%  mi 
peuple  à  Tûtt  ^ufant  (IIÏ,  6),  etc.  Né  dattà  Une  dôS  "^  ^Jellé»  «ti- 
trées de  la  France,  élevé  à  la  campagne,  séjoumahlsôtiVé"ht'^àiié 
gon  château,  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  champs  ne  lui.  esl 
étranger,  il  sembla  bien  connaître  la  vie  qu'on  y  mène  et  les  évé-  * 
nements  naturels  qui  s'j  produisent  :  ce  qui  à,  sans  douté,- feteatr- 
coup  développé  chez  lui  l'art  dans  lequel  il  excelle,  l'ai^  3è 
peindre  et  d'animer  tout  ce  qui  se  rencontre  sous-  sa  plume  ; 
ainsi  il  a  su  ^e  faire  une  place  à  part  dans  le  xyj"  aède-.  6a 
langue  est  la  même  que  celle  des.  Estienne,  de  Calvin  ;  il  a  tou- 
jours.sur  sa  table  Amyot  et  le  relit  sans  cesse  ;  il  prend  les  mêmes 
matériaux  que  Pasquier",  mais  dès  qu'il  s'agit  de  la  lûise  «ft 
(rmvrô,  il  reprend  sa  liberté  d'allures,  et  redevient  luî-mémé  :  il 
coordonne  et  arrange  les  mots  à  sa  manière,  avec  là  't6^Witri*è 
d'esprit  qui  lui  est  particulière  et  qui  fait  son  originalité. 


'Ml 
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§  III 


DBS    CITATIONS.   DES   TRADVOTIONS 


Ce  style  imagé  dont  nous  avons'  >9gsayé  de  montrer  le  méca- 
nisme, Montaigne  l'a  éraaillé'  de  citations  surtout  latiriies  qu'il  a 
adaptées  à  n'importe  (jucl  sujet,  et  dont  il  s'est  servi  à  propoô  âe 
tout  et  do  tous.  Quoi  d'étonnant  !  De  son^âucation  il  avait  retenu 
(juiintité  de  passages  -iMs  écrivains  latins,  ses  auteurs  favoris  ; 
aussi  les  invoque-t-il  souvent  à  l'appui  des  idées  qu'il  énonce  06 
(iévoloppo,  citant  tantôt  une  phrase  de  Cicéron  ou  de  Sénôqùè  pÉft» 


Recheoir,  ▼•>  P-  218. 


T»ônt«nci©r,  ▼.,  p.  '4i)f, 


'••        -«fV: 


m 


r^BP^^^^^^I^*^-^'^^!^-- ■■'''' '        *-''-'^"-- '■■■'••'•  ■     ■■     ■    ■ 

phis  eii'^118  oe  ^*il  vnamvia  Fautorité  des  aneiens,  ou  qœ  la 
flHêttUlItO  M'  ftjfftil&t  à  WÊÊÊiNf 'B^jifL  Mftrèit  "AÉt  ÛIIIIMf  ^Btt'  tdlfl^ue 
lÉbuTètte  él^&flbi  le  ir<mT«  i^sorae  l^qn  ceitaûi  noçlSM  jflfe  clÉ|ifIoii6  ; 
la  prendère  en  contenait  d^à  ^«dtques-iuie^^  celle  de  tëÉé  ea  a 
beaaconj^  ]^iii«  #  Hawllfei»  #»  ♦  wicore  ajouté  à  cette  donière  ; 
et  ces  dtatioas  :  V  '^  ■•**■ 

(a)  Tantôt  notre'  autenr  se  contente  d'en  déyelopper  le  sens, 
comme  dans  les  pasMfes  euivaate  :       * 

a  Que  sont;>ce  icy,  à  la  rérité^qne  Grotesques  et  corps  monstrueux, 
rappiec3z  de  diycrS  membres,  sans  certaine  Qgnire,  n*«7«nt8  ordr^, 
siiite>  ny  pfoporUoa  que  féiicHe  t 

Desim^  in  fi^xi^m  nnlieir  Stttmomt  snpenMw  » 

> 
«  fi(  me  seim^  pliïs  to^serable  nn  riche  matstsô,  vMXtlttmx.,  «f- 

faireux,  qire  ce^.a^  qnl  eSt  simT^letftdnt  pauvfe.  In  ditltlit  i&opes,  qnod 

ft  le  parter  que  f  aymc,  c'eirt  uû  parler  soccdeirt  fel  ïiWvtîTiX,  tsowtt 
et  serré,  non  Tànc  ddllcat  et  pe^igné,  cbmtne  Tèhement  et  Ijtusqufe  : 

Haes  4eBMHii.sapMi  4liei;o,  qua*  «aritA,  »  <LaCaiB,  I,  âS|. 


[h)  Tantôt  illes  enveloppe  dans  la  piMmée  qu^  gip.iitei,  ftovr 
aider  4  soa  déTeioppeilieaii  : 

«  Ce  «ont  naiures  i>elle8  «^  Xor^i 

Queis  arte  beoigaa 
St  meliorelulo  finxit  praecordia  Ti tan. (Ju vénal,  XIV,  34). 

Qui  se  maintiennent  au.  travers  d'une  mauvaise  institution.  »  (I,  24). 

■a 

•   «  Mais  je  ne  dressé  paS  icy  une  statue  à  pitmler  an  carrretour  fl^nno 
ville,  ou. dans  une  église  ou  place  publique':  '  ^ 

Non  equidem  studeo^  buUatiS  ut  milii  ni^^ 
Pagina  turgescat.         » 
Secreti  loqcimur  (Perse,  1,  19). 

C'est  pour  la  cacher  au  coin  d'une  UhraiittCr  »  (U^  lÔj. 

(c)  D'autrefois  la  citatiûn  est  la  conclusion  de  l'idée  émis^  la 
oonûrmatton,  en  quelque  sorte,  de  l'opinion  avancée  ;  ou  en- 
core Montaigne,  ae  trouvant  pas  d'expression  française  à  sa  dispo- 
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sition,  conclat  ei|  latin,  d'après  ion  habitude  de  p^Miaer  |0Iit«||. 
'  en  cette  langue  :  v-' '  ■|l?''"^;'1^v'' 

-  " ■    .'  .'     ■     '  '^   ■       "w  ' ■■■■■■^ 

a  Coux-cy  on  les  desdaigne  comme  eslans  au  dessoubs  de  la  com" 
muno  façoB,  comme  incapables  des  cliarges  publiques,  comme  Irai-  v 
naos  une  vie  et  des  meurs  basses  et  riles  après  le  vulgaire  : 
t  Odi  homines  ignava  opéra,  philosopha  sentcntia.  » 

(PacuYius  apud  Oellium,  I,  S4.) 

'   a  Car  aussi,  à  le  bien  prendre,  c'est  en  ce  seul  point  que  consiste  la 
vraye  victoire  : 

•—  "Victoria  nulla  est,  "      ■ 

i    Quam  quàe  conféssos  animo  quotjue  subjugat  hostes.  » 

,  (Claudien,  V,  248,  J«a«,  I.  30). 

«  Et  le  maistre  du  chœur. . .  finit  en  cette  manière  : 

Ilis  dantem  jura  Catonem  (Virgile,  Enéide,  VIII,  6*70.  Essais,  I,  39). 

<'.  Si  j'amasse,  ce  n'est  que  pour  l'ësperance  de  quelque  voisine  em- 
ploile,  non  pour  acheter  des  terres,  de  quoy  je,  n'ay  que  faire,  mais 
pour  acheter  du  plaisir  :  Non  esse  çupidum',  pecunia  est  ;  non  esse 
cmaeem,  vecgital  est  »  (Cicéron,  Parad,  VI,  3,  Essais,  I,  40). 

((  C'est  un  dangereux  glaive,  et  quiempesche  eioffence  son'maistréi 
s'il  est  en  main  foible,  et  qui  n'en  scache  l'.usage  :  Ut  fuerit  melius  . 
non  didicisse. . .  »  (Cicéron,  Tuscul.  II,  4,  Essais,  l,  24). 

«  Car  voylà  l'extrême  point  où  la  cruauté  puisse  attaindre  :  «  Ut 
liomo  hominem,  non  iratus,  non  tumens,  tantum  spectaturus,  occidat  » 
(Séuëque,  Lettres,  90,  Essais,ll,  11). 

«  En  recompense  de  cette  commodité  que  j'en  ay  emprunté,  j'espère 
luy  faire  ce  service  d'empescher, 

NeHoga  cordyllis,  ne  penula  desit  olivis  (Martial,  XIII,  1). 
Et  laxas  scombris  saepè  dabo  tunicas  (Catulle,  XCIV,  8). 

[Essais,  11,  17). 

{d)  Ailleurs,  Montaigne  cite  un  auteur,  mais  commence  par  le 
traduire  avant  de  le  citer  :         . 

<«  Mais,  puis  qu'irl  ne  se  peut,  puis  qu'il  vous  attrape  fuyant  et  pol-' 
Iron'aussi  bien  qu'honestc  homme,  .         - 

Nempe  et  fugacem  persequilur  virum, 

Ncc  parcit  imbellid  juvcntae 

Poplilibus  timidoque  tergo  (Iloràcc,  Odes,  Essais,  III,  2,  14). 

Et  que  nulle  trampe  de  cuirasse  vous  couv\ 

lllo  licet  fcrro  cautus  se  condat  et  aerc. . .  \  (Properce,  III,  18,  25). 

[Essais,  I,  19). 
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^  j4C^É|lg«»4i^«Mi  qpa  «BMaeBtiMlt|««ir^i|fkUiiioo  «t  pretfei^ter 

lyH    Baod  oaiiritproiBiptiiBi  ^  mnniiuniae  humUÔiqne  miturror^ 
"^^     ToUem  de  IttapUi. elmpto  i^Tere  Totô  (Pêne,  11,6; JKiMi<f, 1. 56). 

«  Geox  qui  tombent  eelailoeat  aliiti  lee  bras  an  devant  de  leur 
oiieate,  par  noe  naturelle  impidiioii  qui  taii  que  nos  membres  se  pres- 
tent  des  offices  et'  ont  des  ai^tations  à  part  de  nostré  discours  : 

_  Falcifèros  memorant  cumis  abscitidere  membra. 
lit  tremere  terra  Tideatur  ab  artnbnp  id  qnod 
f  Decidit  abcissum. . .         (Lucrèee,  III,  642,  Su^,  U,  6). 

«  Quand  jo  revins  à  revivre  et  à  reprendre  mes  forces, 
Ut  tandem  senstis  convaluere  mei. ..  » 

(Ovide,  Trist.  III,  8, 14).  (Sisait,  II,  6). 

«  Vous  leur  voyez  sortir  le  feu  et  la  csge  des  yeux . . . , 

Rabiojecur  incendenle,  femntur 

Prœcipites...  »  (Juvénal/ VI,  647,  i^Mais,  II, M). 

«  Mes  ouvrages,  il  s'en  faut  tant  qu'ils  me  rient,  qu'autant  do  fols 
que  je  Jes  retastc,  autant  de  fois  je  m'en  despite  : 

Quum  relego,  scripsisse  pudet  ;  quia  plurima  çerno,      < 
Me  quoque,  qui  feci,  judico,  digna  Uni  »  " 

(Ovide  do  Ponto,  I,  51,  JîwtfW,  II,  IT. 

«  Lequel  (éiel)  je  considère  bien  sans  effroy,  mais  non  sans  conten- 
tion et  sans  cstude;  et  me  vais  amusant  en  la  recôrdalion  dos  jeu- 
nesses passées  :  '  «  # 

Ânimus  quod  perdidit  optât, 
<  '   Atque  in  prseterita  se  totus  imagine  versât  » 

(Pelron.,  Salyricon,  G.  1289^,  iî«a»«,  III,  5). 

.  e)  Ailleurs,  enfin,  il  ne  cite  pas,  il  traduit  en  entier  tel  ou  tel 
passage  qu'il  a  lu  ôhez  un  auteur  latin,  et  qu'il  intercale  dans  son 
livre,  comme  : 

L'mtfetim  d'AuguèU  et  de  Cinna,  tiré  de  Sénèque  {TraiU  d$  la 
Clémence,  I)  ch.  xxiii,  du  liv.  \\ 

Ou  le  conte  d'Aultt-Oelîe,  à  propos  de  la  Colère  [Nuits  attiques, 
I,  26)  qu'il  rapporte  au  ch.  xxxî,  du  liv.  II.  ^ 

Mais  n'allez  pas  croire  que  Montaigne  s'asservit  au  texte  qu'il 
reproduit  :  qu'il  traduise  une  ou  plusieurs  lignes,  partout  il  reste 
lui-même  et  conserve  sa  façon  d'écrire,  sa  manière  originale  d'en- 
châsser les  mots.  Il  prend  la  pensée  de  l'écrivain,  se  l'approprio,  ' 
la  fait  sienne,  lui  donne  son  tour  d'esprit,  enfin  lui  imprime  ce 
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pittoresque  qu*il  sait  s!  Weii  eonmniBiqaw  à  tout  ee  qui  fîr^pe  son 
.imagiaation  ardente  et  linppegsîoiinable.  C'est  éit  cet  état  qu'il 
nous  trfwamet  ce  qui  peut,  chez  les  Latins,  ott  FaroÎT  frÉpjpé  ou 
servir  à  la  thèse  qu'il  développe.  D'ailleurs,  traduction  en  langue  ^ 
vulgaire,  nous  dit  Sainte-Beuve  {Portr,  Uêtir,,  10, 11),  équltalait 
alors  ou  peu  s'en  tout  i  invention.  Montaigne  n'a  &H  ^u'e^eelièr 
dans  cette  haWtude  d^ppropriation  savante.  Ce  qui  a  &ii  dire 
parfois  qu'il  rfa  été  qu'un  traducteur  de  géniç  et  ii>  im  soutenir 
spn  style  qu«  8ur  les. idée»  ett  le  langage  de»  anci^gi^'a-tril  pas 
écrit  lui-môme  ^«  Il  faut  musser  ma  faiblesse  sous  ces  grands  cre- 
dils?»  (Il,  10),  .         •    . 


S  IV 


COMMENT  MONTAIGNE  EXPRIME   LES    IDÉES   DBS  MODERNES. 


Montaigne,  en  effet,  connaissait  tous  les  écrivains  de  l'antique 
Rome  aussi  parfaitement  que  tout  savant  du  xvi«  siècle.  Son  génie 
s'était  développé,  avait  grandi  dans  leur  commerce  et  dans  leur 
intimité  ;  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  s'était  passionné  peureux 
et  avait  lu  avec  cuthousiasmo  leurs  ouvrages  :  «  environ  Taage  de 
sept  pu  huirt  ans,  dit-il,  >  me  desrolois  de  tout  autre  plaisir  pour  lire 
les  fables  de  la  mélamorphoê»  d'Ovide   »  (I,   25),  et  plus  loi»   : 
jrnfUaii  tout  d'un  trait  Vmjilê  en  T Enéide  ;  et  puis  Terence,  et  puis 
Plante  »  (ilnd).  Tous  ces  grands  auteurs  avaient  laissé  dans  son 
esprit  une  empreinte  durable  et  indélébile;   c'est  pourquoi  son 
*  livre  portée  pour  ainsi  dire,  leur  marque;  quand  il  parlait  d'eux  et 
de  leur  époqUe,  il  devait  en  sentir  l'influence  secrète,  et  être  en- 
traîné ihconsciemmont  à  les  reproduire,  chaque  fois  qu'il  voulait 
'  les  faire  revivre  eux  et  leurs  idées.  La  nature  même  du  sujet 
l'amenait  à  user  soit  des  tournures,  soit  même  du  style  des  Latins. 
«  D'où  vient  qu'ici  on  rencontre,  dit  ViHemaii,  l'expression  rapide 
et  profonde,  la  force  et  l'éclat  de  Pline  rAnclen,  lÂ  le  trait  énergi- 
que, les  tournures  vives  et  hasardées  de  Balluste,  ailleurs  )•  lan- 
gaj^e  éblouissant  et  hardi  de  fiénôque,  ou  la  verve  et  l'Apprêté  do 
Lucrèce,  n  Mais  toutes  ces  qualités,  tous  ces  défauts  aoat  marqués 
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Jin  ooiii  da  géniir  dé  noire  aaieiir  $  qull  parle  de  raniiqait#  ou 
de  son  «ièclè,  toi^oors  il  sait  garder  ee  ^  fiiit  Vonginalité  de  sa 

Au  coairaire,  loin  de  fiiiblir,  il  semble  plus  à  Taise  s*il  vient  à 
eoÙTerser  solide  lui-même,  soit  des  hommes  ou  des  choses  de  son 
femp^.  IfMtn^nant  aij'il  i*^  gféné  par  a\icune  réminiscence,  il  a 
le  par^r  pip  naturel^  plos  aisé  ;  l'exprossion  figurée  narait  même 
ayoir  ga^é  en  hardie^  et  en  Vivacité  ;  le  coup  de  pmceau,  pour 
être  plus  libre,  n'est  donlié  qu'j^vec  plus  de  netteté  et  de  précision  : 
M  qui  ajoute  i^u  relief,  ^  1^  beanté  de  l'imAge.  {4t  langue  est  jeune 
mais  fleJÛble  ;  Montaigne,  qui  en  eoanait  le^  ressorts,  les  manio 
admirablement,  et  les  plie  ^veq  dextérité  4  tous  l^s  caprices  do 
ion  imagination  priinesautiôre  soit  pour  nous  commMniquer  les 
^môticins  de  son  Ame,  soit  potir  raconter  les .  ^yéneuient^  4o  sou 
époque,  et  to^t  cela  est  rendu  d'une  façon  à  la  fpis  simple  et  at- 
trayante. Quoi  de  plus  attachant,  de  plus  émouvant  que  le  récit 
^u'il  nous  fait  de  sf^  chute  de  cheval,  au  chapitre  vi  du  livre  H  I 
Avec  quelles  expressions  pittoresques  et  poétiques  il  nous  dé- 
peint ce  «  monde  enfant  »  qu'on  vient  de  trouver;  «  ce  monde, 
non  moins  grand,  plain  et  membru  que  l'autre;  toutefois  si 
nouveau  et  si  enfant,  qu'on  lui  apprend  encorq, son  a,  è,c...f/) 
(III,  6). 

.  Avec  quelle  verve  indignée  il  flétrit,  quelques  lignes  plus  loin, 
les  atrocités  des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde  !  (III,  6). 

On  ne  saurait  lire,  sans  le  plus  vif  intérêt^;  la  description  qu'il 
nous  fait  de  1%  preste  et  4^  toutes  les  misères  pansées  par  les 
guerres  civiles  daps  le  Midi  de  la  France  (lU,  IS).  Quel  cOnteur 
attf^cbant  quand  il  nous  parle  de  si^  maison  envahie,  de  sa  per- 
sonne, de  ses  biens  menacés,  enfin  du  sang-froid  qui  )u  s^uy<^ 
'd'une  infâme  agression  !  (III,  12);  - 
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COMPARAISON   ENTRE  LB  STYLE   DE  IIONTAIONE   ET  OBLUI  DB  SBfij 
CONTteMPORAINB.  DÉFINITION   DU  8TTLK   DB  MONTAXONB. 


Calvin;  Rabelais,  Amyot,  Montaigne,  a  dit  Sainte-Beuve  (Lun- 
dis, t.  III,  p.  2),  sont  les  quatre  grands  prosateurs  du  xvi*  siècle  dês- 
quels  Montaigne  et  Rabelais  peuvent  être  dits  plutôt  deux  poètes. 

L'opinion  est  juste  et,  sans  vouloir  donner  de  rang,  on  peut 
dire  que  chacun  de  ces  écrivains  occupe  une  belle  place  parmi  les 
auteurs  du  temps;  chacun,  dans  son  genre,  a  su  manier  admi- 
rablement une  latïgùe  encore  jeune  et  exprimer,  comme  il  lui 
,  conyenait,^ou  comme  il  lui  était  pos&ible,  les  idées  qu'il  voulait 
émettre. 

Calvin,  en  effet,  oarle  ifne  langue  énergique,  sobre  et  précise  ; 
parfois  il  est  mordant  et  manie  avec  habileté  l'ironie,  mais  son 
style  a  une  certaine  raideur  qui  semble  être  le  propre  des  écri- 
vains calvinistes  de  l'époque,  et  que  l'on  retrouve  dans  d'Aubigné, 
dont  le  stylo  est  souvent  énergique,  ardent  et  coloré,  mais 
acerbe.  ^ 

Amyot,  ce  traducteur  de  génie,  a  un  parler  clair,  abondant  et 
éminemment  français  ;  ses  écrits  semblent  comme  originaux,  le 
stylo  on  est  vif,  familier,  naïf;  souvent  il  est  imagé  ;  cet  écrivain  a 
lo  {renie  de  la  diction  toutes  les  fois  que  la  pensée  de  Plutarquè 
le  soutient;  mais  il  ne  fait  que  plaire,  tandis  qu^Montaigne 
transporte. 

Quant  à  Pasquier,  dont  Sainte-Beuve  ne  parle  pas  ici,  il  occupe 
cependant  un  rang  distingué  entre  les  créateurs  de  la  prose  fran- 
çaise; il  a  déjà  la  facilité,  le  nombre  et  la  dignité  pratoire  qu'on 
trouvera  au  xvii"  siècle,  la  période  est,  souvent  de  longue  baleine 
et  bien  soutenue  ;  l'auteur  joint  parfois  à  la  gravité  qui  lui  est  ha- 
bituelle, un  agrément  qui  sent  le  poète  dans  la  prose  et  bien  des 
longueurs  de  phrase  sont  rachetées  par  îles  expressions  qui  hono- 
reraient Montaigne. 

Arrivons  a  Itabelais  :  s'il  est*^  le  rieur  le  plus  étourdissant  du 
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«n  det  flôf '^|MmMir  «t  àei  plus  audaoieax 
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WfNiiMiîiiiiïiM  j<^^  iOtti  liite  fbrnie  imagée  et  poé- 

tique,  car  U  a^  oomme  lui,  rimagination  vive  et  hardie;  mais  là 
8*arréte  la  reMemblance  ;  pour  bien  tenir  ion  rôle  de  censeur,  Ra- 
belais est  obligé  :  Téduèation,  le  temps,  les  circonstances  en  sont 
probablement  la  cause  !  de  prendre  lé-masque  de  la  folie  ;  s'il  ex-' 
celle  dans  la  gaieté  gauloise,  s'il  emploie  les  plaisanteries  les  plus 
fines,  il  recourt  parfois  aux  figures  les  plus  grotesques  afin  de  pou- 
voir glisser  une  idée<>hardie  pour  l'époque,  il  badine  avec  aisance, 
mais  c'est  sous  les  airs  de  la  boufibnnerie  qu'il  déguise  les  vérités 
les  plus  hautes  et  lés  plus  élevées.  ^ 

Montaigne,  grand  seigneur,  recherché  des  princes  et  dés  grands, 
écrivait  quelques  années  plus  tard  et  daûs  des  circonstances  bien 
différentes  ;  aussi,  tout  en  faisant  passer  sous  le  manteau  du  doute 
les  opinions  qu'il  veut  jeter  en  avant,  il  s'exprime  simplement, 
et  la  simplicité,  le  naturel,  l'absence  de  tout  effort  et  de  tout 
artifice,  voilà  ce  qui  caractérise  son  stjle  ;  ce  philosophe  habile 
et  pratique  conserve  toujours  et  partout  l'allure  de  la  conver- 
sation. Mais  il  a  l'imagination  des  plus  impressionnablea;  toute 
idée  lui  apparaît  comme  animée  ou  personnifiée,  et  en  causeur 
adroit  qui  veut  plaire  et  charmer,  il  eait,  en  conversant,  peindre 
sa  pensée  sous  la  forme  la  plus  pittoresque;  chez  lui  touteet 
imagé  ;  on  ne  s'en  plaint  pas  :  l'image,  présentée  dans  un  parler 
simple  et  naïf,  succulent  et  nerveux,  n'offre  que  plus  d'at- 
trait et  ne  donne  que  plus  de  vivacité,  de  hardiesse  au  coloris  : 
sous  des  apparences  déréglées  et  décousues,  ces  figures  forment 
un  langage  si  attachant  que  ce  que  l'on  vient  de ^ lire  fait  désirer 
savoir  ce  qui  va  suivre  :  «  chaque  lopin  y  fait  corps  n.  mais  un 
charme  irrésistible  vous  entraine,  vous  ravit,  et,  sans  vous  en 
apercevoir,  vous  continuez  la  lecture  de  ces  pièces  qu'on  croirait 
rapportées  ;  l'auteur  en  parlant  d'un  sujet  qui  nous  intéresse  tous  : 
V homme,  se  sert  d'expressions  qui,  sous  leur  aspect  métaphorique, 
nous  sont  familières;  le  malMement  n  en  a  pas  terni  la  couleur,  la. 
vieillesse  n'en  a  pas  fiétri  la  beauté;  ai\jourd'hui  encore,  ces  meta- . 
phores  ont  conservé  toute  la  verdeur  des  premiers  jours.  Voilà  ce 
qui  distingue  Montaigne  de  ses  contemporains  et  lui  fait  une  place 
à  part  dans  le  xvi«  siècle;  il  se  sert  de  la  langue  commune,  maii  il 
sait  si  bien  animer  et  rendre  saisissante  l'idée  qu'il  exprime,  qu'on 
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peut  conclure  ea  disnoi  qao  son  9^10,  jlfuii^  JIUPW9  ptiff#«  !•  IQP 
d'une  conversation  aimable  et  attaehani»,  9'ea|  g«^  iwi|  o)]^ 
d'images,  mais  d'images  toujours  nouyen  9^  tQHJ9ni«  yi^l^at^i,  iih 
pruatéesàlanature  m^iud.  < 
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Uu  pareil  chef-d'œuvre  devait  non  seulement  cb^^^me):  e^  sé- 
duire, mois  encore  provoquer  l'imitation.  Çb^ron  fui  naturaU^h 
meut  porté  à  imiter  la  manière  de  Montaigne  ;  il  cbercbft  À  repro- 
duire ses  opinions  et  à  faire  revivre  sa  langue  ;  Biais  le  sou^^e,  le 
génie  du  maître  manque  au  disciple  !  Charron  ne  sut  conserver  oi 
la  grâce  ni  la  vivacité  qu'on  admire  dans  les  Essaie  ;  sa  phrase, 
fcniic  ot  claire,  est  souvent  terne  ;  elle  no  s'élève,  no  se  colore  que 
lors(iu'elle  ost  soutenue  par  le  modèle. 

Si  le  XVII"  siècle  devait  produire  les  détracteurs  les  plus  ardents 
du  philosopho,  il  devait  nous  donner  les  plus  savants  et  les  plus 
hahiles  iiuitateurs  d^e  l'écrivain.  Pascal  a  beau  dissimuler,  il  av^t 
commencé  par  lire  Montaigne  avec  passion  et  &  |e  goûter  ^r^s 
vivement.  Son  esprit  scientifique  ne  pouvait  s'accommoder  de 
cette  allure  libre,  souvent  familière  et  hafdie  des  Essais,  ElagUA^t 
les  herbes  hautes  et  touifues  qui  parfois  dissimulent  la  pensée,  il 
resserra  les  iils  du  discours,  et  no  garda  que  ajustasse  et  ï^  nej^- 
tetû  de  l'expression.  Toutefois  rimitution  est,  en  bien  dm  en- 
droits, des  [)lug  transparentes;  tout  en  censurant  le  philosophe 
Bcepti(iue,  le  penseur  chrétien  ne  sait  mieux  faire  que  dealer  jyn 
éloc^uence  poignante.  Ce  chapitre  xii'  du  livre  U  qui  ^  ^^Uii  »i 
fort  sou  indignation,  il  ne  peut  s'empêcher  d'eu  reproduire  quolq^i^ 
fuis  les  images  ;  la  nuance  n'est  pas  grande  aiori  entre  jLg^  pbr4#e 
de  Montaigne  et  celle  de  Pascal  ;  on  sent  Tinflufinp^  l^(U#a  tle 
l'incomparable  auteur  de  l'art  de  ponféror.  Dl^>#  ft^  réâ#;Mon4  fur 
riionime  (voir  articlu  I,  4),  I^^ascal  a  probablsm^jit  pik^ié  A  Ofl  %U*il 
avait  lu  au  xil"  chapiti'o  du  livre  U  des  K»s^iêf  op  ^  ^st  dit  à 
propos  de  la  force  :  «  //  nesl  anitr^l  m  uwfuif  $ih  pidf  (iê  latU  ^f4' 
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JàiiMiii,  II4  f.  Mi)*  «ik  pii»  loiii,  a^  fsujfiâk  4#  1«  gi»«9fe  :  «  Or  <« 

La  Broyèm  •  otrtêiiiaMvi  imiU  ïtk  nMAière  de  Montaignf  : 
comme  lui,  il  étudie  rhoaune  ;  comme  lui,  il  se  relit  et  sans  cesse 
revoit  soa  œuvre,  i^joutant  toi^jours  à  un  Bi\jet  toi^otirs  neuf  et  ja- 
mais épuisé;  mais  il  ne  prend  à  son  modèle  que  la  forme  concise 
et  serrée  des  premiera  chapitrel.  Il  s*est,  sans  aucun  doute,  sou- 
venu de  Montaigne  quand  il  a  traité  du  Mérité  personnel,  dsM 
guerre... 


La  réputation  de  Montaigne  s'était  répandue  chez  nos  voisins  : 
son  livre  ne  tarda  pas  4  franchir  la  froutière  à  son  tour  ;  en  An- 
gleterre, d'abord,  il  excita  la  eupesité  du  public,  et  cettç  curifisité 
(leviat  de  l'eathoosiasm^  <}uaod  ou  put  le  lir^'  daoq  l'^xcelWnte 
^>aduction  qu*eo  dooDa«  l'année  1601,  en  langue  anglaise^  ritalieq 
Giovanni  Florio,  gentilhomme  ordinaii'e  à  la  pour  de  Jacques  I°% 
On  seTarracha  et  trois  éditions  se  succédèrent  en  peu  de  temps. 
Quoi  d'étonnant  que  Shakespeare  se  soit  passionné  pour  Mon- 
ItaignelBien  plus,  le  pliilpsopUo  frappais  opéra  yne  révolution ;s| 
profonde  danâ  TeâpriV  du  g;c^ud  drama^rge  anglais,  que  dès  lors 
la  poète  fantasque^t  le  jeune  hooM^e  4  l'esprit  souvent  ix)mt^- 
jiesque  disparurent  pour  iairç  p^oe  au  penseur,  au  philosophe  et> 
à  rhistorien. 

C'est  en  1603  que  Shakespeare  lut  les  Estais  ;  <<  Cette  date  ait 
instructive,-  nous  dit  l^hilarète  Choisies  (Eivdes  si^r  Sfmkesp^are, 
page  181);  le  changement  du  Btyle  do* Shakespeare  date 'de  cette 
^nnée  même  ;  aprèe  100^,'  cette  copie  de  l'Italie  coquette  dispa- 
rait ;  plus  de  rimea  croisées,  plus  (Ï4  sonnets  pi  de  concetti.  »  En 
effet,  notre  poinp^tripte  ^  complètement  transfotTué  ^on  disciple. 
C'est  alprs  que  paraissent  la  Tempêta,  où  l'oo  retrouva  un  passage 
du  chapitre  das  Cmuibak^,  Kamlet,  pù  e^t  r^por^^  le  moroeiiu  sur 
l'Amitié  et  OtJiello  et  CorioUin. . .  L'influence  est  évidente.  Etudier 
l'homme  et  l'analyser  fut  désormais  la  seule  et  unique  préoccupa- 
tioB  de  ShakAS{teare  ' . 


'  •  Um  foit  ftur  U  pùU  d««  éUidaf  «t  (Im  préiérok—  Ja  Sb«l( 
iroirvopa  lioaUigo*  à  tout  bwt  <i«  chân|>.  d«At  iiêmiet,  dês^ 
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La  forme  peâuidaotique  de  TonYrage  de  MontaignephiAit  A  té 
diffusion  ;  aussi  ne  resta-til  pas  cantonné  en  Angleterre  ;  bientôt 
on  le  trouva  partout  ;  il  a  été  traduit,  oommenté  en  allemand,  en 
italien  ;  il  a  été  imité  dans  toutes  ses  pensées  et  ses  phrases  par 
TËspagnol  Fejrjoo  ;  ai^ourd'hui,  il  est  classique'^t  nniversel. 
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CONCLUSION. 
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''  Voilà  trois  siècles  qu'on  lit  les  Essais,  les  opinions  du  philo- 
sophe ont  été  souvent  blAmées.  censurées  ;  son  style  n'a  guère 
trouvé  que  des  admirateurs.  AprèS  un  instant  de  réaction,  au 
xvii«  siècle,  alors  qu'on  voulait  rompre  ^vec  tout  ce  qui  était  du 
passé,  Montaigne  a  repris  faveur,  et  sa  gloire  d'écrivain  ne  fait 
.que  grandiravec  leà  années  ;  c'est  qw'il  traite  un  sujet  qui  restera 
toujours  intéressant,  il  «  rérite  Vhomme  ».  Sans  s'inquiéter  des 
mécontents  qu'il  peut  faipe,  des  susceptibilités  qu'il  peut  éveiller,, 
il  va  devant  lui  Jbt  ne  s'occupe  que  d'une"  chose  :  se  poindre  lui- 
mc^me  et  ses  semblables;  et  l'entreprise  n'était  pas  facile;  nous 
avons  une  nature  si  ondoyiAte,  si  diverse  !  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a 
réuj»si  ;  le  portrait  est  d'un  maître  ;  les  lignes,  les  contours,  le  tout 
e^f,  tracé  d'une  main  habile  et  en  traits  ineffaçables.  L'auteur  ne 
nous  laisse  qu'un  regret,  o^st  (j/avoir  emporté  aveclui  le  secret  de 
son  art  et  de  son  habileté  à  se  servir*  d'une  langue  telle  qu'il  l'a 
trouvée  au  xvi»  siècle.  Dans,  ce  langage  assez  étoffé,  nous  dit-il,  il 
trouvait  «  un  peu  faute  (ifi  façon  »,  mais  «  io  inaniêtnent  etêihploite 
drs  f?r/tux  p. y) ris  donne  pris  à  la  tangup,  non  pas,  l'innovant,  tant 
comme  la  remplissant  de  phis  vigoreux  et  divers  services,  têstirant 
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Coriolan.  Le  alylo  niOmo,  m  sl}lc  composite  de  Shakespeare,  ai  animé,  ai  vifi 
si  neiiT,  ^i  inoinir,  si  coloré,  si  hardi,  oifro  una  mullitudo  d'analogiua  Trappanloa 
avec  Tadmirahlfi  rt  libre  allure  du  M.  Montaif^ne.  C'est  la  mêioa  aavcur,  c'eat  la 
in«''iiic  verdeur,  t.-'ei*t  la  in^'iue  feeciidilé  <le  tours  et  d'imagea.  Il  pouH  serait  fa- 
cile (le  montrer  dans  Sl)ake<tpeare  le  branloirt  ptrtnn*  de  Montaigne...  • 
(Journal  dei  D<bàt*,  numéro  du  7  novembre  1846,  Philarete  CuAauia.) 
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êêijflaifttfU,..»  {llîi  5).  Ce  prineipe,  il  raviis  de  toai  points  en 
/  ^ti«liie;  U  «  admirablement  manié  un  idbme  Jeune  et  non  encore 
lixii  «'écartant  dit  ton  parfois  emphatique  des  écrivains  de  la 
première  moitié  du  siècle,  U  s'est  contenté  du  parier  de  tout  le 
monde,  prenant  les  mots  oomnte  il  les  rencontrait  autour  de  lui, 
n'en  r^etant  aucun,  ne  s'occupant  que  d'exprimer  sa  pensée; 
mais  quels  merveilleux  effets  il  a  su  tirer  d'un  instrument  encore 
si  imparfait  I 

'Ainourd*hui,  la  pammoire  est  fixée,  la  syntaxe  est  définitive  ; 
à  ce  ^i\jet,  plus  de  fluctuation.  JKIais  bien  des  locutions  d'autrefois 
sont  tombées  en  désuétude;  &  force  d'épuration,  le  fipançaia  s'est 
même  appauvri.  Rien,  au  contraire,  ne  semble  usé  dans  les  Eimis;. 
tout  parait  fraiis,  neuf,  comme  au  premier  jour.  Si  l'on  veut  rajeunir 
^  langue,  si  on  veut  lui  redonner  un  peu  de  cette  verdeur,  de  cette 
vivacité  qu^elle  a  perdue,  il  faut  briser  avec  la  monotonie,  aller  à 
Montaigne,  le  lire,  le  relire,  et  l'on  ne  pourra  manquer  de  lui  dé- 
rober ce  qui  fait  le  charme  et  l'attrait  de  son  style,  enfin,  tout  le 
, secret  do  sou  génie. 
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Vu  et  lu  en  Sofbonne,  le  12  mai  l^, 
par  le  Doyen  de  la  Faculté  des^cHrea  de  Paris, 

A.  ïlîyLY. 


Vu  et  permia  d'imprimer  :  \ 

Là  Yieê-BéeUur  de  VÀesdémiê  de  Paris, 
GRÉARD. 
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»  duil  ([U  à  i  inienear  aes  piirases  ei  sur  loa  momuioo  uo  vu^v^-v. 
>)  peusée,  mais  elle  s©  pruduil  ausai  vmute,  et  de  près  auaai  mer- 


< 


■"*? 


ERRATA 


-1*^ 


Page  24,  ligne  9.  Au  lieu  de  (ibid.)  ;  das^,  lire  :  (ibid.)  ;  par  contre 
on  trouve  ain  dans  des  mots  qui  onttfmafSodMTiui  :  deaàin. 

Page  25,  ligne  2.  Au  lieu  de  :  ioubçon  (I,  11),  lire  souisçon  (1, 11). 

Page  «7,  noie  1.  Au  lieu  de  .la  iyniaxt  au  ivi*  êUcliy  Krê  î  te 
;xvi'-  siècle  eu  France.  {S^fnUixe,  page  245  et  sdiT.),  par  A.  DaTmealeter. 

Page  71,  UgDC  21.  Au  lieu  :  de  Henris  en  AngMenre,..,  »ire  :  4» 

Ileiiris  en. . .  . 

Page  75,  li'rnc  17.  Reporter  ombrelle  page '73,  à  la  ligue  30. 

Paire  110.  No?c  omise  au  §  XII  :  Peul-êiie  y  a-t-il  aussi  confusion, 
et  ccile  confusion  \'endiait  des  formes  analogues  employées  au  moyen 
ûgc  cl  au  commencement  du  xv-i° -siècle,  pour  l'indicatif  et  le  sub- 
jouclii.  Voir  plus  haut  :  Formes  g>-ammaticales,  page  55,  §  XXX.  —' 
On  lit  dans  Rabelais  :  ^  Je  vous  priC^^que  vous  rendez  nos  cloches  ». 
(Edition  Moland,  page  C8.) 

Page  121.  Ent.'c  la  ligne  24  et  la  ligne  25  intercaler  : 
g  L  bis-^  Quelquefois  après  une  proposition  •conditionnelle,  Montaigne 
se  sert  du  près/int  au  lieu  du  futur  que  nous  employons  aujourd'hui  : 
y!  Si  r^estrangeté  ne  me  fiaure  et  la  noiivelleté. . . ,  je  ne  sor§  jamais  à 
mon  honneur  de  cette  sot^  entreprise  (auj.  :  je  ne  sortirai)  »  (II,  8|. 


Page  235,  ligne  8.  An  lieu  de  iempestueuse ,  lire  :  tempestease. 


ployé 


Idem.,  ligne  14.  Après  traistre,  ajouter  :  Montaigne  a  aussi  emi 
le  féminin  trahistresse.  (Voir  III,  9.)  ■  fr 

'    'Page  252,  li^c  9.  Après  comme,  ajouter  :  signif.  :  explication,  com- 
mentaire. 
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